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NOTICE SUR. BOSSUET 




Jacques-Bénigne Bossuet naquît à Dijon le 27 septembre 1627, 
d'une ancienne famille considérée dans la mag stratun*. A l'Age 
de 15 ans , il vint à Paris (1642) , et fut reçu prêtre et do- 
cteur , dans la maison de Navarre , en 1652 ; puis il devint 
successivement chanoine de Metz , arcliivliacre , doyen du cha- 
pitre. Ce fut dans cette vi'le qu' il commença à déployer son 
talent pour la controverse religieuse en réfutant le catécli.'smj 
de Paul Ferri, ministre prolestant; il fit aussi à Metz des mis- 
sions et des conférences ecclésiastiques. De retour à Paris 
en 1659 , il commeiiçi à prêcher dans les chaires do la capi- 
tale , et ensuite à la cour, où il parut plusieurs fois, de 1661 
à 1669. l/attenlion du clergé et du gouvernement tenda l a- 
lors principalement vers la convers on de:; prolestants , et Bos- 
suet eut la gloire de ramener Pa!)bé de Dangeau et la maré- 
chal de Turenne à la foi de PKglise, et do contribuer à l'édi- 
tante et sincère pénitence de h duchesse de La Vallière. O 
fut alors qn' il composa le livre célèbre de VExpoiiUon de la 
doctrine tathoîiqm. 

. Il fut promu , en 1669 , à Pévéché de Gondom , et l'année 
suivante le roi le nomma précepteur du «Dauphin. Consciencieu- 
sement persuadé que les fonctions de cette place im^jortante 
n'étaient point compatibles avec le soin de son diocèse i Bos- 
sue! se démit de sju évéché, témoignant ainsi de son attache- 
ment aux règles de PEglise et de son respect scrupuleux pour 
hi loi de la résidence. Dès lors il partagea son temps entre les 
soins de Péducatiou du Dauphin et des travaux utiles à P égli- 
se. Le talent de Bossuet apparut surtout d?.ns la célèbre cot;fê- 
renée qu' 11 ent avec le mintstre Claude en 1678| chez la corn* 
tesse de Ptoye ; conférence qui fut suivie de k conversion de 
mademoiselle de Duras. 

L'éducation du Dauphin terminée y Bossuet fut nommé évé- 
que de Meaux (1681) « et il conserva cet évèché jusqu' à sa 
mort* Chaque année de son épiscopat fut marquée par de grands 
lfa[?aux • des instructions , des services rendus à P Ëgl se. On 
sait rinfluence qu'il eut dans la mémorable assemblée du clergé 
de 1682 : il rédigea les quatre articles arrêtés dans cette ^ 
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pcce de concile , et les défendit depuis par un oaviage savant 
et étendu , digne des Pères de PEglise. 

A la même époque, Bossuet publia le Traité de la commua 
vion 80U8 les deux espèces; puis en 1688 , V Histoire des 
Variations des é/jCses protestantes ; en 1689 , P Explication 
ife /'i4por«/.»/p.<îf, et successivement les Averti sf^ements aux prO" 
hs'anlx , contre les réponses de Jurieu à 1' Histoire des Va- 
r V// o/î.^. Cette l)istoire, oii la soliilité des arguments Ij dispute 
h P.'loqucnce, est restée un modèle de logique en même temps 
q-iVi!! ciief-d'oLHivrc oratoire. Jamais h controverse ne fut plus 
virloîiciisj. l/nuleur manie son sujet avec une vigueur et une 
supériorité ([ui font ressorl'r jusquV\ Pévidence la bonté de sa 
(•aus3. Il parut suscité pour montrer le vice de la réforme, et 
j»oiir dessiller les yeux de ses partisans. Ses écrits devaient fai- 
re d' «lul-int plus d' impression sur eux , qu' en même temps 
(|u' il ks réfutait avec tant de force , il se montrait à leur é- 
izard doux et imlulgent : ceux de son diocèse éprouvèrent sa 
protection ; il les garantit des exécutions militaires. On lui at- 
tribue des In><trnrtions envoyées aux intendants en 1698 , qui 
niodifioieut en plusieurs points les ordonnance» antérieures , et 
({ui défendaient toute contrainte; et M. de Bausset a cité dans 
son HiHoire une lettre d' un ministre protestant, Dubourdieu, 
qui rend hommage à la iQodératioa et à la sagesse du savau^ 
prélnt. 

l\'u sV»n fallut même que Bossuet ne réunit à la communion 
catliol que une partie du troupeau égaré par les hérésiarques 
du XVI siècle. L'évêque de Neustadt avait commencé les né- 
gociations; et le docteur luthérien Molanus ne s* y montrait pas 
opposé. Bossuet lia une correspondance aveo ce dernier. Le oèr 
lèbre Lcîbnitz entra aussi dans cette négociation ; maisy mal* 
gré les puissants eflbtts de l'évèque de MeaaX| cette sainte ten- 
tation n'eut mallieureuBen^nt pas le succès que son zèle et ses 
talents avaient fait espérer. 

Ses travaux -opiniâtres contre le qulét'sme furent plus heu* 
reux : il triompha de rarcbevéque de Cambra'i son illustre ad- 
versaire , et publia dans cette dispute un ^rand nombre d* èf 
crits où l'on admire sans cesse bette capacité , celte force et 
cette exactitude de doctrine qui font le çiraotère de son génie. 

Bossuet fut membre de l'assemblée du clergé de 1700. U oenr 
tribua plus que personne à faire condamner grand nombre de 
propositions de morale relâchée^ et de plus quatre autres pro* 
positions qui tendaient à favoriser et à renouveler le jansénisme. 
Sur la fin de ses jours , il entreprit un ouvrage sur i'^uionV 
té des juge mentes eeclésiaUiqms et sur ta soumission qui leur 
ésî due y mais il ne put le terminer. Il écrivit aussi contre Du^ 
pui , et surtout contre Richard Simon , et sa version du non» 
veau Testament. • • 
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Ces travaux immeiises et incessants ne P empêchaient pas th 
Vaquer aux soins de son diocèse. H y résidait habituellement et 
ne s' en éloignait qu' à regret. Ses prédîcatîonsi ses règlements, 
ses ordonnances , les catéchismes et les livres de prières et /le 
ptété qu^ il a composés pour son troupeau , marquent comt)ien 
il était attaché à ses devoirs. Il faisait de fréquentes visites pas- 
torales , tenait ayec exactitude des synodes annuels , prêchait 
dans les campagnes, et savait mettre son génie à la portée des 
esprits les plus faibles : et ce prélat, qui avait étonné la cour 
de Louis XIV par la beauté de ses discours , qui avait loué 
dignement les plus grands personnages de son temps dans ses 
Oraisons funèbroS| ne dédaignait pas d'enseigner le catéchisme 
à des paysans. 

Une vie si active , si laborieuse , ûmt par user sa santé. Il 
était atteint de la pierre , et une maladie grave vint join- 
dre à cette terrible affection sur la fin de Pété de 1103. De- 
puis ce temps , Bossue t n' eut plus qu' une existence languis- 
sante. II souffrit avec patience ses infirmités , hs adoucissant 
par la lecture et la méditation des saintes Ecritures. Il mit 
même à profit les intervalles que lui laissaient S3s douleurs 
pour faire paraître trois lettres sur la prophétie d'Isaie, chap. VII : 
Ecce Virgo concipiet, etc., et une explication du psaume XXT, 
que le P. La Rue appelle le dernier soupir du son éloqwen- 
re mourante. II mourut à Paris le 12 avril 1704 , dans les 



bien préparé par une vie consacrée à la gloire de Dieu et au 
service de l'église. l<e récit de ses derniers moments est uu 
des passages les plus pathétiques de son Histoire^ écrite par 
Jf. de Bausset. 

On peut juger à quel point ses contemporains apprécièrent 
son mérite de son vivant môme, par ce témoignage éclatant 
que lui rendit La Bruyère dans son discours de réception a 
PAcadémie française : (c Que dirai- je de ce personnage qui à 
)) fait parler si longtemps une envieuse critique , et qui Va 
» fait taire ; qu' on admire malgré soi, qui accable par le nom- 
» bre et V éminence de ses talents ; orateur , historien , théo- 
» logien , philosophe ; d'une rare érudition , d'une plus rare 
}) éloquence , soit dans ses entretiens , soit dans ses écrits , 
» soit dans la chaire ; un défenseur de la religion , une lu- 
3) mière de l'église . parlons d'avance le langage de la posté- 



sentiments de résignation 
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DESSEIN GÉRÉBAL DE CET OUVBAGE. 

SA DIVISION EN TROIS PARTIES. 

Qnand F histoire serait inulile aux autres hom* 

mes , il faudrait la faire lire aux princes. 11 n' y 
a pas de meilleur moyen de leur découvrir ce que - 
peuvent les passions et les inléréte, les temps et 
les conjonctures , les bons et les mauvais con- 
seils* Les histoires ne sont composées que des 
actions qui les ocoupent , et tout semble y être* 
fait pour leur usage. Si l'expérience leur est né- 
cessaire pour acquérir cette prudence qui . fait 
bien régner , il n'est rien de plus utile à leur in- 
strucliou que de joindre aux exemples des siècles 
passés les expériences qu'ils font tous les jours. 
Au lien qu' ordinairement ils n'apprennent qu'aux 
dépens de leurs sujets et de leur propre gloire, à 
juger des affaires dangereuses qui leur arrivent; 

par le secours de l' histoire , ils forment leur ju- 
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geiiient, sans ricii hasarder , sur les événement 
passés. Lorsqu'ils voient jusqu'aux vices les plus 
cachés des prinoen , malgré led fausses louanges 
qu'on leur donne pendant leur vie , exposés aux 
yeux de tous les hommes , ils ont honte de la 
vaine joie que leur cause la flatterie, et ils oon* 
naissent que la vraie gloire ne peut s' accorder 
qu'avec le mérite. 

D'ailleurs il serait honteux 9 je ne dis pas à un 
prince, mais en général a tout honnête homme, 
d'ignorer le genre humain, et les changements 
' mémorables que lasuife des temps a faits dans le 
monde. Si Ton n'apprend de Thistoire à distinguer 
les temps, on représentera les hommes sous la loi 
de la nature ou sous la loi écrite, tels qu'ils sont 
sous la loi évangélique ; on parlera des Perses 
vaincus sous Alexandre, comme on parle des Per- 
ses victorieux sous Cyrus ; on fera la Grèce aussi 
libre du temps de Philippe , que du temps de 
Thémistoclc ou de Milliade , le peuple romain 
aussi fier sous les empereurs que sous les consuls; 
V Eglise aussi tranquille sous Oioclélien que sons 
Constantin; et la France, agitée de guerres civi- 
les du temps de Charle IX et de Henri III , aussi 
puissante que du temps de Louis XIV, 011, réunie 
sous un si grand roi, seule elle triomphe de toute 
l'Europe. 

G' est 9 Monseigneur, pour éviter ces ineouTé- 

nients , que vous avez lu tant d'histoire anciennes 
et modernes. 11 a fallu , avant toutes choses , 
TOUS faire lire dans l'Écriture l'histoire du peuple 
de Dieu , qui fait le fondement de la religion. Ou 
ne vous apas laissé ignorerl'histoire grecque ni la 
romaine ; et ce qui vous était plus important, on 
vous a montré avec soin F histoire de ce grand rtn 
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yaamc, que vous êtes obligé de rendre heareux. 

Mais de peur que ces Msloires et celles qiie vous 
avez encore à appreudre ne se confondent daud 
votre esprit , il n' y a rien de plus nécessaire que 
de vous représenter distinctement , mais en rac- 
courci ^ toute la suile des siècles. 

Cette manière d' liistoire universelle est, à l'é- 
gard des histoires do chaque pays et de chaque 
peuple, ce qu'est une carte générale à l'égard des 
cartes particulières. Dans les cartes particulières 
vous voyez tout le détail d' un royaume, ou d'une 
province en elle-même : dans les cartes univer- 
selles vous apprenez à situer ces parties du mon« 
de dans leur tout; vous voyez ce que Paris ou File 
de France est dans le royaume, ce que le royau- 
me est dans l'Europe, et ce que l'Ëurope est Uaos 
l'uQivers. 

Ainsi les histoires particulières représenteat la 
suite des choses qui sont arrivées à un peuple 
daas tout leur détail: mais afin de tout entenyliei 
il faut savoir le rapport que chaque histoire peut 
avoir avec les autres; ce qui se fait par un abré* 
fié, où l'on voit, comme dWcoup d^oeil, tout Ter- 
dre des temps. ♦ 

Un tel abrégé , Monseigneur, vous propose un 
grand spectacle* Vous voyez tons les siècles pré- 
cédents se développer , pour ainsi dire , en peu 
d'heures devant vous; vous voyez comme le^ em- 
pires se succèdent les uns aux autres; et commenta 
religion, dans ses différents états, se soutient éga- 
lement depuis le commencement du monde jusqu'à 
Bolre temps. , ^ 

C'est la suite de ces deux choses , je veux dire 
celle de la religion et celle des empires, que vous 

devefSriwpriitt^r dims.instrei.méflioiite; ^/omV¥* 
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la religion et le gouvernement politique sont les 

deux poiiils sus lesijuels roulent les choses liumai- 
ues, voir ce qui regarde ces choses renfermé dans 
un abrégé, et en découvrir par ce moyen tout For- 
dre et tuule la suite, c'est comprendre dans sa pen- 
sée toute ce qu'il y a de grand parmi les hommes, 
et tenir, pour ainsi dire, le fil de toutes les aifai* 
res de l'univers. 

Comme donc, en cousidéraut une carte univer« 
selle, vous sortez du pays ob vous êtes né , et du 
lien qui vous renfcrnie , pour parcourir toute la 
terre habitable, que vous embrassez par la pensée 
avee toutes ses mers et tous ses pays ; ainsi, en 
Considérant Y abrégé chronologique , vous sortez 
des bornes étroites do^ votre âge , et vous vous 
étendez dans tous les siècles. 

Mais de même que , pour aider sa mémoiré 
dans la connaissance des lieux , on retient certai- 
nes villes principales, autour desquelles on place 
les imtres, chacune selon sa distance ; ainsi, dans 
r ordre des siècles , il faut avoir certains temps 
marqués par quelque grand événement auquel on 
rapporte tout le reste< 

C'est ce qui s'appelle Epoque , d' un mot grec 
qfai signifie s'arrêler^ parce qu'on s'arrête là, pour 
ooDSi^er 'comme d'un lieu de i^epostout ce qui est 
arrivé devant on après, et éviter par ce moyen les 
anacbronismes, c est*à*dire cette sorte d'erreur qui . 
fait confondre les temps. 

Il faut d'abord s'attacher à un petit nombre d'é- 
poques , telles que sont , dans les temos de Vbir 
stoire aneienne, Âdam, ou la création; Noé, on le 
déluge;Ia vocation d' Abraham, ou le commence- 
ment de l'alliance de Dieu avec les hommes; Moï* 

80i OU laloi écrite ; la prise de Troie; Salomony 
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OU la fondation du temple ; Romulns , ou Rome 
bâtie ; Cyrus , ou le peuple de Dieu délivré de 
la captivité de Babylone ; Scipion , ou Cai*tbage 
vaincue ; la naissance de Jésus Christ; Constan- 
tin, ou la paix de TÉ^lise; Ctiarlemagoe, ou Téta- 
blissemeot du nouvel empire. 

Je vous donne cet établissement du nouvel Em« 
pire sous Cbarlemagne, comme la lia de l'bistoire 
aDéienoe, parce que c'est là que vous verres fiutif 
tout à fait rancien Empire romain. C'est pourquoi 
Je vous arrête à un point si considérable de V hi-' 
sloire universelle. 1^ suite voas en sera proposée 
dans une seconde partie, qui vous mènera Jusqu'au 
siècle que nous voyons illustré par les actions im- 
mortelles du roi votre père, et auquel l'ardeur . 
que vous témoignez à suivre un si grand exemple 
fait encore espérer un nouveau lustre. 

Apres vous avoir expliqué en général le des- 
sein de cet ouvrage, j'ai trois choses à faire pour 
en tirer toute l'utilité que j'en espère. 

Il faut y prémièrement , que je parcoure avec 
vous les époques que je vous propose; et que, vous 
marquant en peu de mots les principaux événe- 
ments qui doivent être attachés à chacune d' el- 
les , j' accoutume votre esprit à mettre ces évé* 
Déments dans leur place , sans y regarder autre 
chose que l' ordre des temps. Mais comme mon 
intention principale est de vous faire observer, 
dans cette suite des temps, celle de la religion et 
celle des grands empires : après avoir fait aller 
ensemble, selon le cours des années, les faits qui 
regardent ces deux choses, je reprendrai en par* 
ticulîer , avec les réflexions nécessaires, premiè- 
îeinent ceux qui nous font entendre la durée per- 
pétuelle de la religion, et enfin ceux qui nom dé* 
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coavrent les causes des grands changements arri- 
vés dans les empires. ' 

Après cela, quelque partie de T histoire an^ 
iAeom que voos lisiez', tout vous tournera à proî- 
fit; Il ne passera aucun fait dont vous n' aperce- 
viez les conséquences. Vous admirerez la suite 
des conseils de Diea dans les affaires de la reU« 
gion : vous verrez aussi l' enchaînement des affai- 
res humaines; et par-là vous connaîtrez avec com- 
bien de réflexion et de prévoyance elles doiveot 
être gouvernées. 
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m EPOQUES OU Là SUITE DES TEMPS. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 

. APAM» OU LA CRÉATION. 

Premier âge du monde. 

La première é[)oqu6 vous présente d'abord un grand 
speclac^le: Dieu qui crée le ciel el la terre par sa f)aroTe , et 
uui l'ail r homme à sou image (An du m. 1. — Av. J -C. 
^4), C'est par où commence Moïse, le plus ancien des 
historiens, le plus sublime des philosophes el le plus sage 
des législateurs. 

11 pose ce fomlemenl tant de son histoire que de sa 
doctrine et de ses lois. Après il nous fait voir tous les 
hommes i^eofemés en un seul homme, et sa femme tirée 
de lui ; la concorde des mariages et la société du genre 
humain établie sur ce fondement; la pertection et la puis- 
sance de rhomm«:i, tant qu' il porte l'image de Dieu en son 
eniier ; son empire sur les animaux ; son innocence tout 
iensemble el sa l'êlicilA dans le paradis , dont la mémoire 
s'est conservée dans 1 âge d'or des poêles; le préceçle divin 
donné à nos premiers parents ; la malice de l'esprit tenta- 
teur et son apparition sous la forme du serpent ; la chute 
d'Adam et d'iîlve, fiinesle à toute leur postérité; le premier 
homme justement puni dans tous ses enbnts , et le genre 
humain maudit de Dieu ; la première promesse de la rè- 
demption, et la victoire future des hommeâ sur le démon 
qui les a perdus. 

( 1:29—3875 ) La terre coramepce à se remplir , et 
lôs criâmes s'augment. enlGaïu, le premier enfant d'Adam 
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et d' Eve , fait voir au monde naissant la première action 
tragique ; et la veriu commence dés lors à être persécutée 
r le vice (1). Là paraissent les moeurs contratœs des 
n% frères: l'innocence d*ÀbeL sa \ie pastorale, et ses of- 
frandes-agréables ; celles de Cain rejetées , son avarice, 
son impiété , son parricide, et la jalousie mère des meur- 
tres ; le châtiment de ce crime, la conscience du parricide 
agitée de continuelles frayeurs; la première ville oâtie par 
ce méchant , qui se cherchait un asile contre la haine et 
l'horreur du genre humain ; Y invention de quelques arts 
par ses enfants ; la tyrannie des passions, et la prodigieu- 
se malignité du coeur humain toujours porté à faire le 
mi; la postérité de Seth fidèle à Dieu malgré cette dépra- 
vatîoQ ; ( 987—3017 ) le pieux Hénoc miraculeusement 
tiré du monde c[ui n'était pas digne de le posséder; la dis- 
tinction des entants do Dieu d'avec les enfants des hom- 
mes, c'est-à-dire de ceux qui vivaient selon l'esprit, d'avec 
ceux qui vivaient selon la chair ; leur mélange et la cor- 
ruption universelle du monde; la ruine des hommes réso- 
lue par un juste jugement de Dieu; sa colère dénoncée aux 
pécheurs par son serviteur Noé (1536—2438); leur im- 
pénitence» et leur endurcissement puni enlin par le déluge 
(1656—3348); Noé et sa famille réservés pour la répara- 
tion du genre humain. 

Voilà ce qui s'est passé en 1456 ans. Tel est le com- 
mencement de toutes les histoires, oà se (ié:3ouvrent la 
toute-puissance, la sagesse et la boulé de Dieu; l'innocen- 
ce heureuse sous sa protcclion; sa jnslice à venger les 
crimes, et en même temps sa patience à atlendre la con- 
version des pécheurs; la grandeur et la dignité de Tbom- 
me dans sa première ii^slitution: la génie du genre humain 
depuis qu'il fut corronîpvi; le naturel de le jalousie, et les 
causes secrètes des violences et des guerres , c'est-à-dirè 
tous les fondements de la religion et de la morale. 

Avec le genre humain, Noé conserva les arts, tant ceux 
qui servaient de fondement à la vie humaine et que les 
hommes savaient dès leur origine, que ceux qu'ils avaient 
inventés depuis. Ces premiers arts que les hommes appri- 

reat d' al>ord , et apparemment de leur créateur, sojit4'a« 



ii) &n. TI| 1, 3; 4| 8. 
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griculture (1), V 9rt pastoral (3)» celui de se vâlir (S), et 
peut-être celui de se loger. Àussi ne voyons-nous pas le 
commenceaieitt de ces arts en Orient, vers les lieux d' ob 

le genre humain s'est répandu. 

La tradition du déluge universel se trouve par toute la 
terre. L' arche , où se sauvèrent les restes du genre hu- 
main, a été de tout temps célèbre en Orient, principale- 
ment dans les lieux où elle s' arrêta après le déluge. Plu- 
sieurs autres circonstances de cette fameuse histoire se 
trouvent marquées dans les annales et dans les traditions 
des anciens peuples (4) : les temps conviennent, et tout 
se rapporte, autant qu' on le pouvait espérer dans une an- . 
tiquite si reculée. 

DEUXIEME EPOQUE, 

mÉ, ou L£ DÉLUGE. 

Jkumeme âge du monde. 

( 16S6~âd48 ) Prés du déloge se rangent le décrois- 
aient de la vie humaine : (1657—3347) le changement 

dans le vivre , et une nouvelle nourriture substituée aux 
fruits de la terre; quelques préceptes donnes à Noc de vivo 
voix seulement; ( 1757^:2:247 ) la confusion des Uingucs, 
arrivée à la tour de Babel, premier monument de rorgueil 
et de la faiblesse des homines; le partage des trois enlants 
de Hùé, et la première distribution des terres. 

La mémoire de ces trois premiers auteurs des nations 
et des peuples s*est conservée çarmi les hommes. Japliet, 
qui a peuplé la plus grande partie de l'Occident, y est de- 
meuré célèbre sous le nom fameux d' lapet. Cham et son 
iiis Clianaan n' ont pas été moins connus parmi les Eîj:y- 
pliens et les Phéniciens; et la mémoire de Sem a toujours 
dui'é dans le peuple hébreu , qui eu est sorti. 

(1) Gen- Il , 15; m, 17 . 18 , 19 ; iv, 2. — (2) Ibid. iv , 
2. — (3) Ibid. III , 2i. — (%) Beros. Chald. Hisf. Chald. 
Hieron, jEgypt. Phaen. Hist. Mnas. Nie. Damasc, lib, xcvi. 
Abyd, de Med. et Assyr. Apud. Jos. Anliq. Jud. l. 1, c. 4, 
ai. 5» eM. 1 coot. Apion: et Euseb, Praep. Ëv. lib. ix , c. 
iU 12 « Pluiare. opuse* Plusae solert. lerr. an aquat. ani- 
mal. Lucian. de I>éa Syr« 
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Un peu après ce premier portage da genre humain ^ 
Nemrody homme farouche, devient par son humeur vio* 

lente le premier des conquérants; et telle est Torigine des 
conquêtes. Il établit son royaume à Babylone(1), ou mê- 
me lieu où la tour avait éié commencée , et déjà élevée 
fort haut: mais non pas autant que le souhaitait la vanité 
humaine. Ënviron dans le même temps Ninive fut bâtie, 
et quelques anciens royaumes établis. Ils étaient petits 
dans ces premiers temps; ei on trouve dans la seule blgy- 
pte quatre dynasties ou principautés , celle de Thébesi ) 
celte de Thin , celle de Herophis, et celle de Tanis: c'était 
la capitale de la Basse-Egypte. On peut aussi rapporter à 
ce temps le commencement des lois et de la police des Egy- 
ptiens; celui de leurs pyramides qui durent encore, et ce- 
lui des observations astronomiques (1771—2233), tant 
de ces peuples que des Chaldéens. Aussi voitron remonter 

ilusqu' a ce lemps^ et pas plus haut , les observations que 
es uhaMéens^ c'est-à-dire, sans contestation, les premiers 
observateurs des astres, aonnérent dans Babytone à Calli- 
stbéne pour Âristote (2). 

Tout commence: il n'y a point d'histoire ancienne où il 
ne paraisse, non seulement dans ces premiers temps, mais 
encore longtemps après, des vestiges manifestes de la nou- 
veauté du monde. On voit les lois s' établir , les moeurs 
se polir, et les empires se former. Le genre humain sort 
peutt peu de l'ignorance; T expérience l'instruit, elles 
arts sont inventés 6u perfectionnés* A mesure que les 
hommes se multiplient , la terre se peuple de proche en 
proche : on passe- les montagnes et les précipices; on tra- 
verse les fleuves, et enfin les mers; et on établit de nouvel- 
. les habitations. La terre , qui n' était au commencement 
qu'une forêt immense , prend une autre forme ; les bois 
abattus font place aux champs, aux pâturages , aux ha- 
meaux, aux bourgades et enlin aux villes. On s' instruit à 

firaadre certains animaux , à apprivoiser les autres , et à 
es accoutumer au service. On eut d'abord à combattre 1^ 
bétes farouches, {jes preqaiérs héros se signalèrent dans 
çes guerres. E)Ues firent inventer )es armes , que les hom« 
mes tournèrent après contre leurs semblables: Nemrod , le 

(1) Gen. x, 8, 9, 10 , 11. — (2) Porphffr. apud SimpU 
in libr» u, AmtoU de CkBio* 
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premier guerrier et le premier conquérant, est appelé dans 
récriture un fort chasseur ( I). Avec les animaux, Y hom- 
me sut encore adoucii* les fruits et les plantes; il plia jus- 
qu'aux métaux à son usage, el peu à peu il y fit servir lou- 
le la nature. Comme il élail naturel que le temps lit inven- 
ter beaucoup de choses, il devait aussi en faire oublier d'au- 
ireSydu moms à la plupart des hommes. Ces premiers arts 
que Noé avait conservés , et qu' on voit aussi louï}urs en 
vigueur dans les contrées où se til le premier établisse- 
ment du genre humain, se perdirent à mesure qu'on s éloi- 
gna de ce pays. 11 fallut, ou les rajiprendre avec le temps, 
ou que ceux qui les avaient coaservcs les reportassent aux 
autres. C'est pourquoi on voit tout venir de ces terres ton- 
' jours habitées, oij les fondemeuls des arts demeurèrent en 
leur entier ; et là même oo apprenait tous les jours beau* 
coup de choses importantes. La connaissance de Dieu et la 
mémoire de la ci^éation s'y conserva ; mais elle allait s'af- 
faiblissanV peu à peu. Les anciennes traditions s*oubliaient 
et s' obscurcissaient ; les lëbles, qui leor sac(3édèrent, n*en 
relaient plus que de grossières idées; les fausses divini- 
tés se multipliaient; et c'est ce oui donna lieu à la vocation 
d'Abraliana. 

TROISIÈME ÉPOQUE. 

LA VOCATION d'abraii.\M, OU LE COHMENCBMEXT DU 
PEUPLE Dfi DIEU J^T DE L'ALLIiNQB. 

Thrisiém 4ge du monde, * 

Quatre cent vingt-six ans après le dcluge , comme les 
peuples marchaient chacun en sa voie, et oubliaient celui 
qui les avait ûits » Dieu y pour empêcher le progrés d* un 
si grand mal , au milieu de la corruption , commença à se 
séparer un peuple élu. Abraham fut choisi pour être la ti- 
ge et le père de tous les ^croyants (2083— i 921 ). Dieu rap- 
pela dans la terre deChanaan, où il voulait établir son culte 
et les enfants de ce patriarche , qu'il avait résolu de mul- 
tiplier comme les étoiles du ciel et comme le sable de la 
mer, A la promesse qu'il lui lit de doançr celte terre à ses- 

(1) Gm. 9. , . • 
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descendants, il joignit (quelque chose de bien pins illustre; 

et ce fut celte grande bénédiction qui devait être répandue 
sur tous les peuples du monde, en Jésus-Christ sorti de 
sa race. C'est ce Jésus-Christ qu' Abruham honore en la 
personne du grand ponlife Melchisédech qui le représente; 
c'est à liii qu'il paye la dime du butin qu'il avait gagné sur 
les rois vaincus ; et c'est par lui qu' il est béni (l}« Dans 
des ricHiesses immenses, et dans une puissance qui égalait 
celle des rois , Abraham conserva les moeurs antiques : il 
mena toujours une vie simple et pastorale , qui toutefois 
avait sa magnificence , que ce patriarche faisait paraître 
principalement en exerçant Thospilalilé envers tout le mon- 
de. Le ciel lui donna des hôtes ( 2148—1858 ) ; les anges 
lui apprirent les conseils de Dieu ; il y crut, et parut en 
tout plein de foi et de piété. De son temps , Inachus , le 
plus ancien de tous les rois connus par les Grecs, fonda le 
royaume d' Ârgos. Après Abraham , on trouve Isaac soa 
iils , et Jacob son petit-fils , imitateurs de sa foi et de sa 
sim[)licité dans la même vie pastorale. Dieu leur réitère 
aussi les mêmes promesses qu' il avait feltes à leur père , 
et les conduit comme lui en toutes choses (2245—1759). 
Isaac bénit Jacob au préjudice d' Esaù son Irére aîné ; et 
trompé en apparence, en effet il exécuta les conseils de 
Dieu , et régla la destinée des deux peuples. Esaïieut en- 
core le nom d'Edom , d'où sont nommés les Iduméens, 
dont il est le pére. Jacob, que Dieu prolcgeait| excella en 
tout au-dessus d'Ësaiî. Un ange, contre qui il eut un 
combat plein de mystères, lui donna le nom d'Israël , d'où 
ses enÊuits sont appelés les Israélites. De lui na(iuirenl les 
douze patriarches , pères des douze tribus du peuple Hé- 
breu: entre autres Lévi, d'où devaient sortir les ministres 
des choses sacrées ; Juda , d' où devait sortir avec la yqcq 
royale le Christ Roi des rois et Seigneur des seigneurs;et 
Joseph, que Jacob aima plus que tous ses autres enfants. 
Là se déclarent de nouveaux secrets de la providence divi- 
ne. On y voit, avant toutes choses, l'innocence et la sages- . 
se du j^eune Joseph toujours ennemie des vices^et soigneu- 
se deles reprimer dans ses frères; ses songes mystérieqx 
el prophétiques ( 2276—1728 ) ; ses frères jaloux , et la 
jalousie cause pour la seconde fois d'un parricide^ la ven- 

(1) Si^ir. Yii, U ^4 3 m- 
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te de ce grand hoçune ; la fidélité qu'il garde à son mat* 
treel sa chasteté ad(nirable;lespersécutions qu'elle lui at« 
lire; sa prison cl sa constance ( 2287— 27 17 ) ; ses piodi- 
clioiis ; sa délivrance miraculeuse ; celte fameuse f'Xj)lica- 
lion des songes de Pharaon ( 228i)— 17 15 ) ; le mérite d'un 
si grand homme reconnu ; son génie élevé et droit , cl la 
prolection de Dieu qui le fait dominer partout où il est; sa 
prévoyance , ses sages conseils , et son pouvoir absolu 
dans le royaume de la Basse-Égyple (2298—1700) ; par ce 
moyen le salut de £on père Jacob et de sa famille. Cette 
famille chérie de Dieu s'établit ainsi dans cette partie de 
P Egypte dont Tanis était la capitale, et dont les rois pre- 
naient tous le nom de Pharaon. (2o 15— 1089) Jacob meurt; 
et un peu devant sa mort il l'ait celte célèbre prophétie, où 
découvrant àsesenfanls l'état de leurposlériié,il découvre 
en particulier à Juda le temps du Messie qui devait sortir 
de sa raœ.La maison decepatriarchedevient un grand peu* 
pie en peu de temps : cette prodigieuse multiplication ex- 
cite la jalousie des Égyptiens: les Hébreux sont injuste- 
ment haïs, et impitoyabiem^t persécutés (2i3â— 1574}. 
Dieu fait nature Moïse , leur libérateur , qu' il délivre des 
eaux du Nil, et le fait tomber entre les mains do la fille de 
Pharaon : elle Téléve comme son iils , et le fait instruire 
dans toute, la sagesse des Egyptiens. En ces temps , les 
peuples d'Égyple s'élablirent en divers endroits de la Gré- 
ce. La colonie que Cécrops amena d'Egypte fonda douze 
villes , ou plutôt douze bourgs , dont il composa le ro- 
yaume d' Athènes (2448— 155t>) ; et où il établit, avec les 
lois de son pys, les dieux qu'on y adorait. Un peu après , 
arriva le déluge de Deucalion dans la Thessalie , contbndu 

Elr les Grecs avec le déluge universel (1). Hellen , fils de 
eucalion, régna en Phlie, pays de la Thessalie, et donna 
son nom à la Grèce. Ses peuples, auparavant appelés Grecs, 
prirent toujours depuis le nom d'Uellc nés, quoique les La- 
tins leur aient conservé leur ancien nom. Environ dans le 
même lemps, Cadmus, filsd'Agénor, transporta en Grèce 
une colonie de Phéniciens, elibnda la ville de Thébe dans 
la Béolie. Les dieux de Syrie et de Phcnicie entrèrent a- 
vec lui dans la Grèce. Cependant Moïse s' avançait en ége 
(2473^1531 )• k quarante ans , il méprisa les richesses 

(4) Uarni* Arund^ seu Mra AU* 
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de la cour d'Égypte ; et touché des maux de ses frères les 
Israélites, il se mit en péril pour les soulager. Ceux-ci» loia 
de proûler de son zèle et de son courage» l'exposèrent à la 
fureur de Pharaon , qui résolut sa perle. Moiae se sauva 

d'f^gyple en Arabie, dans la terre de Madian, où sa vertu, 
toujours secourable aux oppressés, lui iil trouver une ra- 
traite assurée. Ce grand homme , perdant res[)éi^nce de 
délivrer son peuple , ou altendaiil un rneill(iur temps , n- 
\ait passé quarante ans à pnîire les troupeaux de son beau- 
père Jeiliro » quand il vit dans le désert le buisson ardent, 
et entendit la voix du Dieu de ses pores » qui le renvoyait 
en Egypte pour tirer ses frères de la servitude ( 251â— 
1491). Là paraissent Thumilité, le couraa;e et les miracles 
de ce divin législateur; l'endurcissement de Pharaon, et les 
terribles chàtmienls que Dieu lui envoie, la Pûque , et le 
lendemain le [:>assage de la mer Rouge ; Pharaon et les 
Kgyotiens ensevelis dans les eaux , et V entière dèlivi*aace 
des Israélites. 

QUÂTRIËMË ÉPOQUE. 

M0Î8B OU LA LOI ÉCRITB. 

Qijuilriimégeék^numde. 

Los temps delà loi écrite commencent ( 2513—1491 ). 
Elle fut donnée a Moïse 430 ans après la vocation d' Abra- 
liam,846 ans après le déluge, et la même année que le peu- 
ple hébreu sortit d' Egypte. Cette date est reraarquame , 
parce qu' on s* en sert pour designer tout le temps qui 
s' écoule depuis Mo'ise jusq'à Jésus4^brisU Tout ce temps 
est appelé le temps de la loi écrite, pour la distinguer ou 
temps précédent , qu' on appelle le temps de la loi de na- 
ture, où les hommes n* avaient pour se gouverner que la 
raison naturelle et les traditions de leurs ancêtres. 
, Dieu donc ayant affranchi son peuple de la tyrannie des 
Egyptiens , pour le conduire en la terre où il veut être 
servi , avant ((ue de Y y établir , lui propose la loi selon 
la quelle ily doit vivre. U écrit de sa propre main,sur deux 
tables qu'il donne à Mo'ise, au haut du montSinai, le fonr 
dément de cette loi, c est-à-dire le Décalogue , ou les dix 
commandaments, qui contiennent les primiers principes da 
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culte de Diea et de la société humaine. Il dicte au môme 
Moïse les autres préceptes, par lesquels il établit le taber- 
nacle , figure (lu temps future (1) ; l' arche où Dieu se 
monlrail présent par ses oracles, et où les tables de la loi 
étaient renlennées; Télés ai ion d'Anron, frore de Moïse; le 
souverain sacerdoce, ou le pontilicat, di;^nité unique don- 
née à lui et à ses enfants, les cérémonies de leur sacre, et 
la forme de leurs habits mystérieux ; les fonctions des 
prêtres , enfants d' Aaron ; celles des lévites , avec les au* 
très cri>servances de la religion; et, ce qu'il va de plus beau, 
les régies des bonnes moeurs, la police et le gouvernement 
de son peuple élu , dont il veut être lui-même le léfrisla- 
leur. Voilà ce qui est marqué par l'époque de la loi écri- 
te. Apres, on voit le voyage continué dans le désert ; les 
révoltes, les idoiùlries, les châtiments, les consolations du 
peuple de Dieu, que ce législateur tout-puissant forme peu 
a peu par ce moyen; ( 2552—1452 ) le sacre d' Ëléazar , 
souverain pontife , et la mort de son pére Àaron ; le zélé 
de Phinées , lils d'Ëléazar ; et le sacerdoce assuré à ses de- 
scendants par une promesse particulière. Durant cestemps, 
les É'iypfîens continuent rétablissement de leurs colonies 
en divers endroits , principalement dans la Grèce , où Da- 
naiis , P^gyptien , se fait roi d' Argos , et dépossède les an- 
ciens rois venus d' Inachus (25^3— 1451 ). Vers la fin des 
voyages du peuple de Dieu dans le désert , on voit com- 
mencer les combats, que les prières de Moïse rendent heu* 
reux. Il meurt, et laisse aux Israélites toute leur histoire,^ 
qu' il avait soigneusement digérée dès Torigine du monde 
jnsques au temps de sa mort. Cette histoire est continuée 
par l'ordre de Josoé et de ses successeurs. On la divisa de- 

1)uis en plusieurs livres; et c'est de là que nous sont venus 
e livre de Josué, le livre des juges, et les quatre livres des 
Rois. L'histoire que Moïse avait écrite, et où toute la loi 
était renfermée, fut aussi partagée en cinq livres qu'on ap- 
pelle Pentateuque,et qui sont le fondement de la religion. 
Apres la mnrt de Thomme de Dieu, on trouve les guerres 
de Josué(2559— 1445), la conquête et le partage de la Ter- 
re-Sainte , et les rébellions du neuple châtié et rétabli â 
diverses fois. Là se voient les ^ .^oU^s d'Othoniel , qui le 
délivre de la tyrannie de Cbmaan , roi de Mésopotamie 

(1) Hcbr. IX, 9, 13. 
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(2599— 1405); et quatre vingts ans après, celle d'Aod 
sur £gIon, roi de Moab (2679—1325). Environ ce temps, 
Pélops, Phrygien , fils de Tantale, reg^ne dans le Pélopo- 
nése , et donne son nom à cette &meuse contrée ( 3682— 

1322 ). Bel , roi des Clialdéens, reçoit de ces peuples les 
honneurs divins (2099—1305). Les Israéliics ingrats re- 
tombent dans la servitude. Jabin , roi de Channan , les as- 
suiellil; mais Débora la propliélesse,qui jugeait le peuple, 
ctBarac, iils d'Abinoem, défont i'isara général des armées 
de ce roi ( 2719—1283 ), Quarante ans après , Gédéon , 
victorieux sans combattre , poursuit et abat les Madianites 
(2759-1245). Àbiméleçh son fils usurpe V autorité par le 
meurtre de ses frères (2768^1236), 1 exerce tvrannique- 
ment, et la perd enfin avec la vîe. .(2817-1187 )Jephlé 
ensanglante sa victoire par un sacrifice qui ne peut être 
excuse que par un ordre secret de Dieu, sur lequel il ne 
lui a pas plu de nous rien faire connaître. Durant ce siècle, 
il arrive des choses très considérables parmi les Gentils. 
Car, en suivant la supputation d' Hérodote (1) , qui parait 
^ PiUê il idut placer en ces temps, 514 ans devant 

Rome, et du temps deDébora, Ninus,lils de Bel, et la fon- 
dation du premier empire des Assyriens (2737— 1267).Le 
siège en fui établi à Ninive , ville ancienne et déjà célè- 
bre (2), mais ornée cl illustrée par Ninus. Ceux qui don- 
nent 1300 ans aux premiers Assyriens ont leur fondement 
dans l'antiquité de la ville; etllérodote, qui ne leur en don- 
ne que 520 , ne parle que de la durée de T empire qu'ils 
ont commencé sous Ninus lils de Bel à étendre dans la 
haute Asie. Un peu après , et durant le régne de ce con- 

auérant, on doit mettre la fondation, ou le renouvellement 
e Tancienne ville deTyr, que la navigation et ses colonies 
rendent si célèbre (3) (2752— 1252). Dans la suite, et quel- 
que temps après Abimelech, on trouve les fameux combats 
allercule, lils d'Amphitryon, et ceux de Thésée, roi d'A- 
thènes, qui ne lit qu'une seule ville des douze bourgs de 
Cécrops , et donna une meilleure forme au gouvernement 
des Atlièniens. Durant le temps de Jeph té, pendant queSé- 
miramis, veuve de Ninus et tutrice de Ninyas, augmentait 



(1) llerod» lib. 1, c^." Oo. j . 

(2) Gen. x, ii. — (3) JosiSi '^"^ Joseph. Anliq. lib. viii, 
cap, lu ' • . . ' V 
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Tempire des Assyriens par ses conquêtes , la célèbre ville 
de Troie, déjà prise une fois par les Grecs sous Laomédon^ 

son troisième roi, fui réduite en cendres , encore par les 
Grecs, sous Priam , lils de LaoméJon, après un siège de 
dix ans (2820-1 184)- 

CINQUIEME EPOQUE. 

LA PRISB DE TROIE. 

f 2820— 1184 ) Celle époque de la ruine de Troie . ar- 
rivée environ Tan 308 après la sortie d'Egypte, et iim ans 
après le déluge , est considérable , tant à cause de Y inn- 
portance d' un si grand évcnoment célébré par les deux 
plus grands poëtcs de la (irece et de l'Italie , qu'à cause 
qu'on peut rapporter à celle date ce ([u'il y a de plus re- 
marquable dans les temps appelés fabuleux bu héroïques : 
fabuleux, à cause des fables dont les hisloires de ces temgs 
sont enveloppées; héroïques, à cause de ceux crue les poè- 
tes ont appelés les Enfants des dieux , et les Héros. Leur 
vie n'est pas éloignée de celle prise. Car du temps de Lao- 
médon, père de Priam, paraissent tous les héros de la loi- 
son d'or , Jason, Hercule, Orphée, Castor et Pollux, et les 
autres qui sont connus ; et du temps de Priam même, du- 
rant le dernier siège de Troie, on voit les Achille, les Âga- 
memnon, les Ménélas, les Ulysse, Hector, Sarpédon (ils de 
Jupiter^Ënée fils de Vénus, que les Romains reconnaissent 

1)0ur leurs fondateurs , et tant d'autres, donl desfamU- 
es illoslres et des nations entières ont &it gloire de de- 
scendreXetle éooque est donc propre pour rassembler ceque 
les temps fabuleux ont de plus cerlain et de plus beau. 
Mais ce qu'on voit dans l'histoire sainte est en toutes fa- 
çons plus remarquable: la force prodigieuse d'nn Snmson 
(2887—1177), et sa faiblesse étonnante ; Héli , souverain 
pontife, vénérable par sa piété, et malheureux par le cri^ 
me de ses enfants; (2888—1176) Samuel juge irréprocha- 
ble et prophète choisi de Dieu pour sacrer les rois; 
(2909—1095) Saùl premier roi du peuple de Dieu , ses 
victoires^ sa présomption à sacrifier sans les prtlres, sa 
désobéissance mal excusée par le prétexte de la religion, 
sa réprobation , sa chute funeste. En ce temps, Courus, 
roi d Athènes^ se dévoua à la mort pour le salut de son 
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peuple , ët ici donna la victoire par sa mort. Ses enfants 
Méabn et Nilée dispalèreni entre eux le royaume. A cet- 
te occasion, les Athéniens abolirent la royauté , et décla- 
rèrent Jupilcr le seul roi du i)euple crAlhénes. Ils créèrent 
des gouverneurs ou présidents perpétuels , mais sujets à 
rendre compte de leur administration. Ces magistrats fu- 
rent ap{)elés Archontes. Médon lils de Codrus Tut le pre- 
mier qui exerça celte magistrature, et elle demeura long- 
temps dans sa famille. Les Athéniens répandirent leurs 
colonies dans celte {xirlie de l'Asie-Mineare qui fui appe- 
lée lonie. Les colonies Éoliennes se firent à peu près 
dans le même temps, et toute PAsie-Mineure se remplitde 
villes grecques (2949—1055). Apres Saiil , paraît un Da- 
vid, cet admirable berger , vainqueur du fier Goliath , et 
de tous les ennemis du peuple de Dieu; grand roi , grand 
conquérant, grand prophète, digne de chanter les merveil- 
les de la toute-puissance divine : homme enlin selon le 
cœur de Dieu, comme il le nomme lui-même, et qui par 
sa pénitence a fait même tourner son crime à la gloire de 
son créateur (2970—1034). A ce pieux guerrier succéda 
Bon âls Salomon (3990—^4) , sage , juste , pacifique , 
dont les mains pures de sang furent jugées dignes de bâ- 
tir le temple de Dieu (2992-1012). 

SIXIÈME ÉPOQUË. 

SALOMON, ou LE TËMPLE ACHEVÉ. 

Cinquième dge du monde. 

Ce fut environ Tan 3000 du monde , le 488 depuis la 
sortie d'Ègyple,el pour ajuster les temps de l'histoire sain- 
te avec ceux de la profane, 180 ans après la prise de 
Troie, 250 devant la fondation de Rome, et 1000 ans de- 
vant Jésus-Christ , que Salomon acheva ce merveilleux 
édifice. (3000—1005) U en célébra la dédicace avec une 
piété et une magnificence extraordinaires. Cette célébra 
action est suivie des autres merveilles du règne de Sala» 
mon, qui finit par de honteuses faiblesses. Il s'abandonne 
à r amour des femmes; son esprit baisse, son coeur s'af- 
faiblit, et sa piété dégénère en idolâtrie. (3001— 1004) 

Dieu justement irrité r épargne en mémoire de David son 
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seryiloiir ; mais il ne voulut pas laisser son ingratitude 
entièrement impunie: il partagea son royaume après sa 
mort, et sous son fils Roboara. ( 3029-- 075) L'orgueil 



Jéroboam sépara de leur Dieu et de leur roi. De peur 
qu'ils ne retournassent au roi de Juda , il défendit d'aller 
sacrilier au temple de Jérusalem, et il érigea ses veaux 
d'or, auxquels il donna le nom du dieu d'Israël , afin que 

le changement parut moins étrange. La môme raison lui 
fit retenir la loi de Moïse, qu'il interprétait à sa mode ; 
mais il en faisait observer presque toute la police , tant 
civile que religieuse (1); de sorte que le Pentateuquc de* 
œeura toujours eh vénération dans les tribus séparées. 

Ainsi fut élevé le royaume d'Israël contre le royaume 
de Juda. Dans celui d' Israël triomphèrent l'impiété et l'i* 
doiâlrie. La religion, souvent obscurcie dans celui de Ju« 
da , ne laissa pas de s'y conserver. En ces temps, les rois 
d'Egypte étaient puissants. Les quatre royauuies avaient 
été réunis sous celui de Thébes. On croit que St^sostris , 
ce .fameux conquérant des Êgyi^liens , est le Sésac roi 
d'Eîiypte, dont Dieu se servit pour cliulier l'impiété de 
Roboam (30o5— 971). Dans le règne d'Abiam fils de Ro- 
boam, on voit la fameuse vicloire que la piété de ce prin- 
ise lui obtint sur les tribus schismaliqucs (^087— 917). 
Son fils. Àsa, dont la piété est louée dans r£criture, y est 
marqué comme un homme qui songeait plus , dans ses 
maladies, au secours de la médecine , qu à la bonté de 
Dieu. De son temps, Amri roi d'Israél bâtit Samarie 
(3080—924), où il établit le siège de son royaume. Ce 
temps est suivi du règne aduiirable de Josaphat, où fleu- 
rissent la piété, la justice, la navigation et 1 art militaire 
(3090 — 914). Pendant qu'il faisait voir au royaume de Jur 
da un autre David, Achab et sa femme Jéznbel, quirégin* 
îent en Israël, joignaient à l'idolâtrie de Jéroboam toutes 
les impiétés des Gentils. Us périrent tous deux misérable» 
ment (3105^899). Dieu, qui avait supporté leurs idolft* 
tries, résolut de venger sur eux le san*^ de Naboth qu'il? 
avaient fait mourir, parce qu'il avait refusé, comme i or- 
donnait la loi de Moïse, de leur vendre à perpétuité V hé- . 
rilage de ses pères. Leur sentence leur fut prononcé^ pas 
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lui fit perdre dix tribus , qm 



(1) lU. Beg. XU, 3SL 
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la bouche du prophète Élie. Âchab fut tuê quelque temps 
après, malgré les précautions qu'il prenait pour se sau- 
ver (3107—897). Il faut placer vers ce temps la fondation 
de Carihaffe (3112—892), que Didon , venue de Tyr, bâ- 
tit en un lieu où, à l'exemple de Tyr , elle pouvait trafi- 
quer avec avantage, et aspirer à Fempire de fa mer. ]i est 
malaisé de marquer le temps où elle se forma en républi- 
que; mais le mélange des Tyriens et des Africains fit qu'el- 
le fut tout ensemble guerrière et marchande. Les anciens 
historiens, qui mettent son origine devant la ruine de 
Troie, peuvent faire conjecturer que Didon l'avait plutôt 
xiugmentée , qu' elle n'en avait posé les fondements. Les 
affaires changèrent de face dans le royaume de Juda, 
(3H6— 888) Alhalie , fille d' Achad et de Jézabel , porta 
avec elle Timpiété dans la maison de Josaphat. Joma, fils 
d'un prince si pieux, aima mieux imiter son beau-pére que 
son pére.Lamain de Dieu fut sur lui.Sonrègne futcourt, 
et sa fm fut affreuse. ( 3119—885 ) Au milieu de ces 
châtiments, Dieu faisait des prodiges inouïs, même en fa- 
veur des Israélites, qu'il voulait rappeler à la pénitence. 
Ils virent, sans se convertir, les merveilles d'E lie et d'É- 
lîsée, qui prophétisèrent durant les règnes d'Achab et de 
cinq de ses successeurs. En ce temps Homère fleurit (1)^ 
et Etésiode fleurissait trente ans avant lui. Les moeurs an* 
tiques qu'ils nous représentent, et les vestiges au'ils gar» 
dent encore , avec beaucoup de grandeur , de 1 ancienne 
simplicité , ne servent pas peu a nous faire entendre les 
antiouités beaucoup plus reculées, et la divine simplicité 
de l'Ecriture. Il y eut des spectacles effroyables dans les 
royaumes de Juda et d'israéh (3120— 884) Jézabel fut 
]Nrecipitée du haut d'une tour par ordre de Jéhu. Il ne lui 
servit de rien de s'être parée: Jéhu la fit fouler aux pîeds 
des chevaux. Il fit tuer Joram, roi d'Israël, fils d' Achab: 
toute la maison d'Achab fut exterminée , et peu s'en iallut 
qu'elle n'entratnftt celle des rois de Juda dans sa ruine. 
£e roi Ochozias, fils de Joram, roi de Juda, et d' Alhalie , 
fut tué dans Samarie avec ses frères, comme allié et ami 
des enfants d'Achab. Aussitôt que cette nouvelle fut por- 
tée à Jérusalem, Alhalie résolut de faire mourir tout ce 

qui restait de la laaûlle royale, sans épargner ses enfimbi^ 



(1) Jfem« Mun*. 
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et de rèmer par la perte de toas les siens. Le seul Joâs 
fils d'OchoziaSy enfent encore au berceau, fut dârobé à la 
fureur de son aïeule. Jésabelh soeur d'Ochozias, et feimne 

de Joïada souverain pontife , le cacha dans la maison de 
Dieu , et sauva ce précieux reste de la maison de David. 
Alhalie, qui le crut tué avec tous les autres , vivait sans 
crainte. Lycurgue donnait des lois à Lacédémone. Il est 
repris de les avoir faites toutes pour la guerre , à l'exem- 
ple de Mines, dont il avait suivi les institutions (1), et d'à- 
Toir peu pourvu à la modestie des femmes; pendant que , 
fotkv faire des soldats , il obligeait les hommes â ane yie 
si laborieuse et si tempérante. Rien ne remuait en Judée 
contre Àthatie: elle se croyait aiTermie par un régne de six 
ans. Mais Dieu lui nourrissait un vengeur dans Pasile sa- 
cré de son temple. (3120—878) Quand il eut atteint l'âge 
de sept ans, Joïada le lit connaître à quelques-uns des 
principaux chefs de l'armée royale, qu'il avait soigneuse- 
ment ménagés; et assisté des lévites, il sacra le jeune roi 
dans le temple. Tout le peuple reconnut sans peine Fb^ 
ritier dé David et de Josaphat. Âtbalie, accourue au bruit 
pour dissiper la conjuration, fut arrachée de F enclos dn 
4emple, et reçut le traitement que ses crimes méritatenl. 
Tant que Joïada vécut, Joas lit garder la loi de Moïse. A- 
près la mort de ce saint pontife, corrompu par les flatte- 
ries de ses courtisans, il s'abandonna avec eux à Y idolâ- 
trie. (3164—840) Le pontife Zacharie, fils de Joïada, vou- 
lut les reprendre; et Joas, sans se souvenir de ce qu'il 
devait à son pére, le fit lapider. La vengeance suivit de 
près. (3166—839) L' année suivante, Joas , battu par les 
^yriens,et tombé dans le mépris,fut assassiné par les siens; 
et Amasias son fils , meilleur que lui , fut nns sur le 
trône (3179— 825). Le royaume d' Israël , abattu parles 
vicLoii es des rois de Syrie, et par les guerres civiles , re- 
prenait ses forces sous Jéroboam II, plus pieux que ses 
prédécesseurs. Ozias , autrement nommé Azarias , fils 
d'Amazias, ne gouvernait pas avec moins de gloire le ro- 
yaume de Juda (3194—810). C'est ce femenx Ozias, frap* 
pé de la lèpre, et tant de fois repris dans l'Ecritare, pour 
avoir en ses derniers jours ose entreprendre sur V offîca 

(1) Plat, de Rep. lib. m ; de Leg. m, 1. Aritt. Polit. 
II*. U, c. 9. " . .. •} 
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sacerdotal, et, contre la défense de la loi, avoir lui-même 
lOfifôrt de Tencens sur Tautel des parfums. Il fallut le sé- 
•qnestrer, tout roi qu'il était, selon la loi de Moïse, et Joa- 
:wam soniils, qui fut depuis son successeur , gouverna 
sagement le royaume. Sous le régne d'Ozias , les saints 
prophètes, dont les principaux en ce temps forent Osée et - 
Isaïe. commencèrent à publier leurs prophéties par é- 
crit (1), et dans des livres particuliers, dont ils déposaient 
les originaux dans le temple, pour servir de monument à 
la poslérilé. Les prophéties de moindre étendue , et faites 
seulement de vive voix , s'enregistraient selon la coutume 
dans les archives du temple avec Y histoire du temps. 
(3228—776) Les jeux Olympiques, institués par Hercule, 
^t longtemps discontinués» turent rétablis. De œ rélablis- 
sement sont venues les Olympiades , par où les Grecs 
comptaient les aniiées. k ce terme Unissent les temps que 
Varron nomme fabuleux , parce que jusqu'à cette date les 
histoires sont pleines de confusion et de fables ; et com- 
mencent les temps historiques, où les alTaires du monde 
sont racontées par des relations plus fidèles et plus pré- 
cises. La première Olympiade est marquée parla victoire 
de Gorèbe, Elles se renouvelaient tous les cinq ans, et a« 
prés quatre ans révolus. Là, dans l' assemblée de toute la 
Grèce, à Pise premièrement, et dans la suite à Elîde , se 
célébraient ces fameux combats, où les vainqueurs étaient 
couronnés avec des applaudissements incroyables. Ainsi 
les exercices étaient en honneur, et la Grèce devenait tous 
les jours et plus forte et plus polie. L' Italie élait encore 
presque toute sauvage. Les rois latins de la postérité 
a£nee régnaient à A Ibe. Phul était roi d'Assyrie. On le 
croit père de Sardanapale, appelé, selon la coutume des 
Orientaux, Sardan-Pul , c'est-à-dire, Sardan lils de Phul. 
On cnnt aussi que ce Phul, pu Pul, a été le roi de Ninive 

3ui fit pénitence avec tout son peuple, à la prédication de 
onas. (3233 — 771) Ce prince, attiré par les brouilleries 
du royaume d' Israël , venait V envahir : mais apaisé par 
Manahem, il l'affermit sur le trône qu' il venait d' usurper 
par violence, et reçut en reconnaissance un tribut de mil- 
âs talents. Sous son fils Sardanapale , et après AJcmsoa 
dernier archonte perpétuel des Athéniens, ce peuple, que 

11) Osée, I, !• I8. 1, 1. 
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son humear eondaisait insensibleinent à Tétat pepnlaife , 
diminoa le poavcnr de ses roagisirals, et rîdirisit à dix and 
r administration des archontes. Le premier de cette sorte 
fut Charops. Romulus et Rémus, sortis des anciens rois 
d'Albe par leur mère Ilia, rétablirent dans le royaume 
d'AU)e Lur grand-pére Numitor, que son frère Amulius en 
avait dépossédé; et incontinent après ils fondèrent Rooiey 
pendant que JoaLbam régnait en Judée. 

SEPTIÈME ÉPOQUE. 

ROMULUS^ ou ROME f ONDÉE. 

Cette ville, qui devait être la maîtresse de l'univers , et 
dans la suite le siège principal de la religion, fut fondée 
sur la lin de la troisième année de la sixième olympiade 
(3250—750); 430 ans environ après la prise de Troie, de 
laquelle les Romains croyaient que leurs ancêtres étaient 
sortis, et 753 ans devant Jésus-Christ, (an de Rome 1) 
Romcdus, nourri durement avec les bergers, et toujours 
dans les exercices de la guerre , consacra cette ville au 
Dieu de la guerre, qn'on croyait son père* (an de R. 6— an 
J. G. 748) Vers les temps de la naissance de Rome, arriva, 
par la mollesse de Sardanajiale, la chute du premier empi- 
re des Assyriens. Les Mèdes, peuple belliqueux, animés 
par les discours d'Arbace, leur gouverneur , donnèrent à 
tous les sujets de ce prince efféminé l'exemple de le mépris 
ser. Tout se révolta contre lui , et il périt enfin dans sa 
ville capilale,oii il se vit contraint à se brûler lui-même a- 
vec ses femmes, ses eunuques et ses richesses. Des ruines 
de cet empire on voit sortir trois grands rovaumes. Àrba« 
ce ou Orbace, que quelques-uns appellent Pharnace , af» 
fi^nchit les Mèdes, qui après une assez longue anarchie 
eurent des rois très-puissants. Outre cela incontinent a- 
près Sardanapale, on voit paraître un nouveau royaume 
des Assiriens (7— 747), dont Ninive demeura la capitale, 
et un royaume de Babylone. Ces deux derniers royaumes 
ne sont pas inconnus aux auteurs nrofiines, et sont célèbres 
dans r histoire sainte. Le seconu royaume de Ninive est 
fondé par Thilgath ou Theglalb , fils de Pbalasar, appelé 
pour cette raison Theglathpnalasar , ft qui on donne aussi 
le nom de Ninus le jeune. Baladan , que les Grecs nom- 
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ment Bélôsis , établit le royaume de Babylone , où il est 
connu sous le nom de Nabonassar. De là Vève de Nabonas- 
sar^ célèbre chez Plolomée et les anciens astronomes, qui 
comptaient leurs anoés par le régne de ce prince. Il esl 
bon d'avertir ici qae ce mot d'ère signifie un dénombre*- 
ment d'annâes commencé à un cerlam point que quelque 
grand événement fait remarquer. (14—740) Acha2 , roi 
de Juda, impie et mécbant, pressé parRazin, roi de Syrie, 
et par Phacée, lils de Romélias , roi d'Israël , au lieu de 
recourir à Dieu, qui lui suscitait ces ennemis pour le pu- 
nir, appela Theglathphalasar, premier roi d'Assyrie ou dô 
Ninive, qui réduisit a l'exlréraité le royaume d' Israël , et 
détruisit tout a fait celui de Syrie; mais en même temps il 
ravagea celui de Juda qui avaitimploré son assistance.àin- 
si les rois d'Assyrie apprirent le chemin de la Terre- 
Sainte, et en résolurent la conquête. (33—731) Ils corn- 
inencérent par le royaume d'Israël, que Salmanasar ^ lils et 
successeur de Theglathphalasar , détruisit entièrement. 
Osée, roi d'Israël, s*était lié au secours de Sabacon, autre- 
ment nommé Sua ou Soiis, roi d'Ethiopie , qui avait en- 
vahi l'Egypte. Mais ce puissant conquérant ne put le tirer 
des mains de Salmanasar. Les dix tribus , où le culte de 
Dieu s'était éteint , furent transportées à Ninive; et^ di- 
spersées parmi les Gentils, s'y perdirent tellement, qu' on 
ne peut plus en découvrir aucune trace. Il en resta quel- 
ques-uns, qui furent mêlés parmi les Juifs » et firent une 
petite partie du royaume de Juda. (39—715) En ce temps 
arriva la mort de Uomulus. Il fut toujours en guerre, et 
toujours victorieux; mais, au milieu des guerres , il jeta 
les fondements de la religion et des lois. Une longue paix 
donna moyen à Numa, son successeur, d'achever l'ouvra- 
ge. (40— '/14) Il forma la religion, et adoucit les moeurs 
larouches du peuple romain. De son temps, les colonies 
venues de Corinthe, et de quelques autres villes de Grèce, 
fondèrent Syrs^cuse en Sicile, Grotone , Tarante , et peut- 
être quelques autres villes dtans cette partie de Tltalie a qui 
de plus anciennes colonies grecques répandues dans tout 
le piiys avaient déjà donné le nom de Grande-Grèce. Ce- 
pendant Ezéchias, le plus pieux et le plus juste de tous 
les rois après David, régnait en Judée, èennachérib, fils et 
successeur de Salmanasar, l'assiégea dons Jérusuleia avec 

\m armée immeuse (44^710); «lie périt eu m» nuit par 
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la moin d'un ange. Éiôchias^ délivré d'une manière â ad- 
mirable^ servit fiieu, avec tout son peuple, plus fidèlement 
aoô jamais. Mais après la morl de ce prince^ et sous son 
fils Manassés, le peuple ingrat oublia Dieu, et les desordres 
se mulliplièrent (50—698). L'état populaire se formait 
alors parmi les Athéniens, et ils commencèrent à choisir 
les archontes annuels , dont le premier fut Créon (07— 
687). Pendant que l'impiété s'augmentait dans le royaume 
de Juda, la puissance des rois d'Assyrie, qui devaient eu 
être les vengeurs, s'accrut sous Âsaraddon, fils de Senna- 
chérib. (73— 681) Il réunit le royaume de fiabylone à ce* 
lui deNinive, et é^ala dans la grande Asie la puissance 
des premiers Assyriens. Les Médes commençaient aussi à 
se rendre considérables. Déjoccs , leur premier roi , que 
quelques-uns prennent pour l' Arpliaxad nommé dans le 
livre de Judith, fonda la superbe ville d'Ecbalane, et jeta 
les fondements d'un grand empire. Ils l'avaient mis sur le 
Irône pour couronner ses vcrtus,et mettre lin aux désor- 
dres que r anarchie causait parmi eux (1). Conduits par 
un si grand roi, ils se soutenaient contre leurs voisins » 
mais ils ne s'étendaient pas. Rome s'accroissait, omis &i- 
blement (83-*67i). Sous TuUus Hostilius, son troisième 
roi, et par le fameux combat des Horaces et des Guriaces, 
Albe fut vaincue et ruinée: ses citoyens , incorpoi és à la 
ville victorieuse, l'agrandirent et la fortifièrent. Romulus 
avait pratiqué le premier ce moyen d'augmenter la ville, 
où il reçut les Sauins et les autres peuples vaincus. Ils ou- 
bliaient leur défaite, et devenaient des sujets afl'ectionnés. 
Home en étendant ses conquêtes réglait sa milice ; et ce 
fut sous Tullus Hostilius qu'elle commença à apprendre 
celle belle discipline, qui la rendit dans la suite la mai- 
tresse de Tunivers. Le royaume d'Egypte, affaibli par ses 
longues divisions, se rélaDlissait sous Psammitique (84— 
670). Ce prince , qui devait son salut aux Ioniens et aux 
Cariens, les établit dans l'Egypte, fermée jusqu'alors aux 
étrangers. A cette occasion, les Egyptiens entrèrent en ^ 
commerce avec les Grecs; et depuis ce temps aussi l'histoi- 
re d'Egypte, jusque là mêlée de fables pompeuses par l'ar- 

ûiice des prêtres, commence, selon Hérodote (2), à avoir 

(t) Uercd. Ub, i, 96. 
(2) Herod. M. U, e. ISV 
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de la certitude. Cependant les rois d'Assyrie devenaient de 

plus en plus redoutables à tout TOrienl (97—657). Sao- 
sduchin, tils d'Asaraddon, qu'on croit être le Nabuchodo- 
nosordulivrede Judilli, délit en bataille rangée Arpha- 
xad,roi des Mùdes,quel4u'il soit (98—656). Si ce n'est pas 
Déjocès lui-même, pi^mier fondateur d'Ëcbatane, ce peut- 
être Pbraorte ou Apbraarle, son iils, qui en éleva les mu- 
railles. Ënflé de sa victoire, le superbe roi d'Assyrie entre- 

I)rit de conquérir toute la terre. Dans ce dessein il passa 
'Ëtt[ihiate, et ravagea tout jusqu'en Judée. Les Juifs ava- 
ient irrité Dieu, et s'étaient abandonnés à Tidolàtrie à Tex- 
emple de Manassés; mais ils avaient fait pénitence avec ce 
prince: Dieu les prit aussi en sa protection. Les conquêtes 
de Nabucbodonosor et d' Holopherne son général furent 
tout à coup arrêtées par la main d* une femme. Déjocés, 

Quoique battu par les Assyriens, laissa son royaume en 
tat de s'accroitre sous ses successeurs. Pendant que Pbra- 
orte son fils, et Cyaiare lils de Pbraorte , subjuguaient la 
Perse , et poussaient leurs conquêtes dans FAsie-Mineure 
jusques aux bords de lllalis;la Judée vit passer le ré^ne dé- 
testable d'Araon(m— 643), fils de Manassés, et Josias, fils 
d'Amon,sage désrenfance,travaillait à réparer lesdésordreà 
causés par rimpiélé des rois ses prédécesseurs (113-^5-41). 
Rome, qui avait pour roi Ancus Marcius, domptait quel- 
q^ues Latins sous sa conduite, et continuant à se faire des 
citoyens de ses ennemis, elle les renfermait dans ses mu- 
railles. Ceux de Voies, déjà aiïaibirs par Romulus , firent 
de nouvelles pertes. (128—626) Ancus poussa ses con« 
quêtes jusqu'à la mer voisine, et b&lit la ville d* Ostie à 
remboucbure du Tibre. En ce temps, le royaume de Ba- 
bylone fut envahi par Nabopolassar. Ce traître , que Chi- 
naladan, autrement Sai uc, avait fait général de ses armé- 
es contre Cyaxare, roi des Médes, se joignit avec Astyage 
fils de Cyaxare, prit Chinaladan dans Ninive, détruisit cel- 
te grande ville si lonolomps maîtresse de TOrient, et se mit 
* sur le trône de son maître. Sous un prince si ambitieux, 
Babyione s'énorgueiUit. La Judée, dont Timpiéié croissait 
sans mesure, avait tout à craindre. (130— oâ4) Le saint 
roi Josias suspendit pour un peu de temps, par son humi- 
lité profonde, le cbftliment que son peuple avait mérité ; 
mais le mal s'augmenta sous ses enfants. (144—010) Na- 
bucbodonosor II, plus terrible que son père rsabopolassar. 
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lui succéda (147—007). Ce prince nourri dans Y orgueil», 
ei toujours exercé à la guerre, lit des conquâtes ptrodi^» 
gieuses en Orient et en Occident; et Babylone menaçait 
toute la terre de ta mettre en servitude. menaces eu* 

rent bientôt leur effet à l'égard du peuple de Dieu. Jéru- 
salem fui abandonnée à ce superbe vainqueur , qui la prit 
par trois fois: la première, au commencement de son ré- 
gne, el à la quatrième année du régne de Joakim , d' oii 
commencent les soixante-dix ans de la captivité de Baby* 
loue, marques par le prophète Jérémie (l) ; la seconde , 
sous Jéchonias» ou Joachim, fils de Joakim (155—599^; 
et la dernière» sons Sédécias, où la ville fut renversée de 
foud en comble, le temple réduit en cendres, el le roi me* 
né captif à Babylone, avec Saraïa, souverain ponlife , el la 
meilleure partie du peuple (456—598). Les plus illustres 
de ces captifs furent les prohèles Ezéchiel el Daniel. On 
compte aussi parmi eux les trois jeunes hommes que Na^ 
bucbodonosor ne put forcer à adorer sa statue, ni les con* 
sumer par les flammes. La Grèce était florissante , et ses 
sept sages se rendaient illustres, (160^594) Quelque 
temps devant la dernière désolation de Jérusalem, Selon, 
Tun de ces sept sages, donnait des lois aux Athéniens, et 
établissait la liberté sur la justice; les Phocéens d* lonie 
menaient à Marseille leur première colonie (176—578). 
Tarquin TAncien, roi de Rome, après avoir subjugué une 
partie de la Toscane, et orné la ville de Rome par des ou* 
vrages magniliciues, acheva son règne. De son temps, le< 
Gaulois, conduits par Bellovèse, occupèrent dans T Italie 
tous les environs du Pô, pendant que Ségovése, son frè- 
re, mena bien avant dans la Germanie un autre essaim de 
la nation (188— 500). Servius Tullius, successeur de Tar- 
uin, établit le cens , ou le dénombrement des citoyens 
istribués en certaines classes , par où celte grande ville 
se trouva réglée comme une fomille particulière. Nabucho« 
donosor embellissait Babylone , qui s' était enrichie des 
dépouilles de Jérusalem et de l'Onent. Elle n*en jouit ^s 
longtemps. Ce roi, qui Pavait ornée avec tant de magnifi- 
cence, vil en mourant la perle prochaine de cette superbe 
ville (,2). (192-*562) Son ûls Ëvilmérodac, que seg débau- 

9 

(1) Jerem. xxr, 11, 12; xnix, 10. 

(2) Âb^d. Qfud Emeb. tmjh Ev. I». 1X| e. 41. 
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ches rendaient odieux, ne dura guère , et fut tué par Né- 
riglissor, son beau-frère, qui usurpa le royaume (194?— 
5^)^ PisisUatQ usurpa aussi dans^ Athènes TaufeCMÎté sou* 
graine, qu'il sut conserver trente ans durant, parmi beaii- 
eoop de vieissîtiides» et gu'il laissa même à ses enfiuits. 
Nérigtisaor ne pot souffrir la puissanee des Médes , qui 
s^dgrandissaient en Orient, et leur déclara la guerre. Pen- 
dant qu'Âstyage, fils de Cyaxare I, se préparait à la résis- 
tance, il mourut, et laissa cette guerre à soutenir à Cya- 
xare II, son fils, appelé par Daniel, Darius le Mède. Celui- 
ci nomma pour général de son armée, Cyrus, iils de Han- 
dane m soeur et de Cambyse, roi de Perse, sujet à Pempi* 
re des Médes (IdS*— 55U). La réputation de Cyrus, qui 



père , réunit la plupart des rois d'Orient sous les éten- 
dards de Cyaxare. Il prit, dans sa ville capitale, Crésus, roi 
de Lydie, et jouit de ses richesses immenses : il dompta 
les autres alliés des rois de Babylone (206—548), el éten- 
dit sa domination non seulement sur la Syrie, mais enco- 
re bien amt dans TAsie-Mineure (211—543^. Enfin , il 
marcîra contra jBabjkme: il la prit (316—538), et la sou- 
mit é Cyaxare, soE oncle, qui, n'étant pas moins touché 
de sa fidélité que de ses exploits, lui donna sa fille unique 
et son héritière en mariage. (217—537) Dans le règne de 
Cyaxare, Daniel, déjà honoré, sous les règnes précédents, 
dé plusieurs célestes visions où il vit passer devant lui en 
ti|[ures si manifestes tant de rois et tant d'empires , ap- 
pnty jpar une nouvelle révélation , ces septante fameuses 
semâmes^ où les temps du Christ et la destinée du peuple 
|uif sont expliqués^ C'était des semaines d'années, si bien 
qu'elles contenaient (}ualre cent quatre-vingt-dix ans, et 
cette manière de compter était ordinaire aux Juifs , qui 
observaient la septième année aussi bien que le septième 
jour avec un repos religieux. (248—536) Quelque temps 
après cette vision, Cyaxare mourut, aussi bien que Camby- 
se, père de Cyrus; et ce grand homme, qui leur succéda» 
joignit le ro^ume de Feâa^ cibseur jusq-alors au royaume 
des Médes si fort avgmenlépar ses conquêlès* Atesi,il fut 
maître paisible de tout rOnenl,et fonda le plus graià em« 
pire qui eût élé dans le monde. Mais ce qu'il faut le plus 
remarquer, pour la suite de nos époques, c'est que ce 
grand conquérant, dès la première année de son règne. 
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donna son Jén-et pour rclohiir le temple de J)iea en Jéni. 
salem, el les Juib dans la Judée. 

* Ï^H^,«np<» s'arrêter en cet endroit, qui est le plus 
embrouUlé detoale la chronologie anciennl par la Am 
culté de condUer l'histoire profane avec rhisio'Tre ^inS* 
Vousauw» sans doute, Monsdgneur,déjà remarqué q.ie m 
que je raconte de Cyrus est fort différent de ce aue vmw 
en avez lu dans Justin; qu'il ne parle point du sicondro! 
yaume des Assyriens, m de ces fameux roiad'Assrrie et 
de Babylone, si célèbres dans l'histoire gainte: et mfénfin 
mon reçu ne s>ccoide guère avec ce que non? raconte cet 
auteur des trois premières monarchie!, de celle des Assv- 
nens lime en la personne de Sardanapale, de celle des mL 
îtS^^f D P""''"'"' d'Aslyage, grand-pére de Cyrus a 
tendre coûïmeûcèepar Cyrus et détruiVpS 

Vous pouvez joindre à Justin , Diodoreavec la plupart 
des auteurs grecs el lalins,dont les écriu nous sont 
qui racontent ces histoires d'une autro manière que ceUa 
que j ai suivie, comme plus conforme i l'Écriture 
^ Maisoeuk qui i^étonnent de trouver l'histoire 'profane 
en quelques endroits peu conforme à l'histoire sainte do^ 
wm remarquer en même temps qu'elle s'accorde encom 
moins avec elle-même. Les Grecs nous ont raccontélM 
actions de Cyrus en plusieurs manières diffirentes ffiro! 
dote en remarque trois, outre celle qu'a a suivie (î) f>t il 
ne du pas qu'elle soit écrite par desauteurs pins anc énsni 
plus recevables que les autres. U «»arque encore lui mô- 
>w».(2) que a mort de Cyroô est racornie diversement et 
qu'il a choisi la mamère qui lui a paru la plus v.^isemblt 
Me, sans l'auton^r davantage, kénophon, qui â ÏÏ en 
Per&e au service du jeune Cyrus, frère d'Artaxerxes. nom- 
me Mnemon, a pu s'instruire de plus prés de la vie à de la 
mort de 1 ancien Cyrus, dans les annales des Perses et dans 
a tradition de^pay8;et ppurpeuqu'onsoit instruit de l'an- 
Uquue. on n'hésitera pas â préférer, avec saint Jérôme (3) 
Xénoçhon,un SI sage philosophe.aussi bien qu'un si habile 
Ga|ntaine,àGtésias,«iteur febuleux.que la plupart des Grecs 
ont copié, comme Justin el les Lalins oht iS te Gm(Ï; 

fl) Heroi. lib. /, eap. SS. — (2) IUL ta». Mf4. _ n\ nur 
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et plutôt même qu'Hérodote, quoiqu'il soit très judicieux. 
Ce qui me détermine à ce choix, c'est oue Thistoire de Xé* 
BopDon, plus suivie et plus vraisfemUable en elle^niAme, a 

encore cet avantage qu'elle est plus conforme à l'Ecriture, 
qui, par son anti(iuilé et par le rapport des affaires du peu- 
ple juii'avec celles de l'Orient, mériterait d'être préférée à 
toutes les histoires grecques, ipiand d'ailleurs on ne sau- 
rait pas qu'elle a été dictée par le Saint-Esprit. 

Quant aux trois premières monarchies, ce qu' en ont 
écrit la i)lupartdes Grecs a paru douteux anxplQS sages 
de la Grèce. Platon &it voir en ^néral, sous le nom des 

f)rôtres d'Efjypte, que les Grecs ignoraient profondément 
es antiquités (1); et ArisloLe a rangé parmi les conteurs 
de fables (2) ceux qui ont écrit les Assyriaques. 

C'est que les Grecs ont écrit tard; et que, voulant diver- 
tir par les histoires anciennes la Grèce toujours curieuse , 
ils fes ont composées sur des mémoires confus, qu'ils se 
sont contentés de mettre dans on ordre agréable» sans se 
trop soucier de la vérité. * 

Ët certainement la manière dont on arrange ordinaire- 
ment les trois premières monarchies est visiblement fabu- 
leuse. Car, après qu'on a fait périr sous Sardanapale l'em- 
pire des Assyriens, on fait paraître sur le théâtre les Mè- 
des, et puis les Perses; comme si les Modes avaient succé- 
dé à toute la puissance des Assyriens, et que les Perses se 
fassent établis en ruinant les Médes. 

Mais» au contraire, il paraît certain qae lorsque Arbaoa 
révolta les Médes contre Sardanapale, il ne fit que les af- 
franchir, sans leur soumettre l'empire d'Assyrie. Hérodo- 
te distingue le temps de leur aiTranchisscment d'avec celui 
de leur premier roi Déjocès (3), et selon la supputation des 
plus habiles chronologistes, l'intervalle entre ces deux 
temps doit avoir été environ de quarante ans. Il est d'ail- 
leurs constant, parle témoignage uniforme de ce grand 
historien et de Xénophon (4), pour ne point ici parler des 
autres, que dorant les temps qu'on attribue a Tempire des 
Mèdes, il y avait en Assyrie des rois très puissants que tout 
l'Orient redoutait, et dont Cyrus abattit 1 empire par la pri- 
se defiabyloae. 

(i) ftal. in Tim. — (2) Àrittat. Polit, lib. t, cap. iO. — 
(3) ïlmA. Ub. t, €ap. — (4) Herod. M. 1. letMph. Cyrop. 
lié* T, vt, etc. 
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Si donc, la plupart des Grecs, et les Latins qui les ont 
'suivis, ne parlent pas de ces rois babyloniens; s'ils nedon- 
nent aucun rang à ce grand royaume parmi les premières 
monarchies dont ils racontent la suite; enlin si nous ne 
-voyons presque rien, dans les ouvrages de ces fameux 
rois Teglathphaiasar, Salmanasar, Senoachérib, Nabucho* 
donosor, et de tant d'aatres si renommés dans TÈcriture 
et dans tes histoires orientales, il le faut attribuer ou i , 
rignorance des Grecs, plus éloquents dans leurs narrations 
que curieux dans leurs recherches, ou à la perte que nous 
avons faite de ce qu'il y avait de plus recherché et déplus 
èxact dans leurs histoires. 

En effeljllérodote avait promis une histoire particulière 
des Assyriens (1), que nous n'avons pas, soit qu'elle ait 
été perdiue, ou qu'il n'ait pas eu le temps de la foire et on ' 
peut croire d'un historien si judicieux, qu'il n'y aurait pas 
oublié les rois du second empire des Assyriens, puisque 
môme Sennachérib, qui en était l'un, se trouve encore nom- 
mé dans les livres que nous avons de ce grand auteur (2), 
comme roi des Assyriens et des Arabes. 

Strabon, qui vivait du temps d'Auguste, rapporte (3) ce 
que Mégaslhène, auteur ancien et voisin des temps d'Âle* 
xandre, avait laissé par écrit sur les fameuses conquétesxle 
Nabucbodonosor, roi des Ghaldé^ns, é qui il foit traverser 
rSnrope, pénétrer VEspagne, et porter sesarmes jusqu'aux 
Colonnes d'Hercule, tlien nomme Tilgamus roi d Assy- 
rie (4), c'est-à-dire sans dilficulté le Tilgath ou le Téglatli 
de l'histoire sainte; et nous avons dans Ptolomée un dé- 
nombrement des princes qui ont tenu les grands empires, 
parmi lesquels se voit une longue suite de rois d'Assyrie 
mccHinos aux Grecs, et qu'il est aisé d'accorder s^vec l'hir 
atoire sacrée. 

Si je voulais rapporter ce que nous racontent les anna- 
les des Syriens, unBérose, un Abydénos, un Nicolas de 
Damas, je ferais un trop long discours. Joseph et Eusèbe 
de Césaréenous ont conservé les précieux fragments de 
tous ces auteurs (5), et d'imc iniinilé d'autres qu'on avait 
entiers de leurs temps, dont le témoignage coniirme ce que 

(l) Herod. Hb. 1, cap. 106, 181. — (2) Uerod. lib, ii, cap. 
141. — (3) Sirab. lib. xv, inil. — (4) Mian, Hist. Anim. 
lib, XII, cop. 21. — (S) Joseph. Ant. lib. rx» cap. ult. et lib, 
Z| cap. 11; Ub* 1| coQt. Apion. £ti<^6. Prœp. £vaiig. Uà. ik. 
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noasdit rÈcritore sainte touchant les aatiquitéd CNnentales 
et en particulier touchant les histoires assyriennes. 

Pour ce qui est de la monarchie des Médes, que la pin» 
part des historiens profanes mettent la seconde dans le dé- 
nombrement des grands empires, comme séparée de celle 
des Perses, il est certain que TEcriture les unit toujours 
ensemble; et vous voyez, Slonseigneur, qu'outre Taulori- 
té des livres saints, le seul ordre £aûts montre que c'est 
à cela Qu'il faut s'en tenir. 

Les MédeSy avant Cyrus, quoique puissuits et considé- 
rables» étaient effiMsés par la grandeur des rois de Baby lo* 
ne. Mais Cyrus ayant conouis leur royaume par les forces 
réunies des Môdes et des Perses, dont il est ensuite deve- 
nu le maître par une succession légitime, comme nous 
l'avons remarqué après Xénophon, il paraît que le grand 
empire dont il a été le fondateur a dû prendre son nom des 
deia nations: de sorte que celui des Médes et celui desPer* 
ses ne sont rjue la même chose, quoique la gloire de Gyros 
y ait ftit prévaloir le nom d^ Perses. 

On peut encore penser qu'avant la guerredeBabjîloneyIea • 
rois des Médes ayant étendu leurs conquêtes du côté des co- 
lonies grecques de TAsie-Mineure, ont été par ce moyen cé- 
lèbres parmi les Grecs, qui leur ont attribué l'empire de la 
grande Asie, parce qu'ils ne connaissaient <]u'eux de tous 
les rois d'Orient. Cependant les rois de Ninive et de fiaby*r 
loncy plus puissants, mais plus ioconnas à la Grèce, ont 
été presque oubliés dans ce qui nous reste d^isloîresgreG- 
gues; et tont le temps qui s'est écouté depuis Sardsfflapala . 
jusqu a Cyrus a été donné aux Médes seuls. 

Ainsi, il ne faut plus tant se donner de peine à conci- 
lier en ce point l'histoire profane avec l'histoire sacrée.Car 
ouant à ce qui regarde le premier royaume des Assyriens 
1 Écriture n'en dit qu'un mot en passant, et ne nomme ni 
Ninus fondateur de cet empire, ni, i la réserve de Phul^ 
ancnn de 9p$ snccessenrs, parce que leur histoire n'arieo 
de commun avec celle du peuple de Dien. Pour les seconda • 
Assyriens, la plupart des Grecs ou les ont entièrement 
ignorés, ou, pour ne les avoir pas assez connus^ ils leSj 
ont confondus avec les premiers. 

Quand donc on objectera ceux des auteurs grecs qui 
arrangent à leur fantaisie les trois premières monarchies; 
et qui font succéder les Hédes à l'ancim empire d'Àssyrid 
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fm fttrier do noaveaa que l'EGrilure fiât voir si puissant, 

ihiV a qu'à répondre qu'ils n'ont point connu cette par- 
lie de l'histoire, et qu'ils ne sont pas moins contraires aux 
plus curieux et aux toieox instruits des auteurs de leur nar 
iioû, qu'à l'Ecriture. 

Et, ce qui tranche ea ua mot toute la difficulté^ les au- 
ienrs $aeséSi plus vcnsios par les temps et par les lieuxdes 
xoydumes^d'Orieot, écrivant d'ailleurs l'histoire d'un peu- 
ple dont les affidressont si mftlées avec celles de ces grmis 
Cflipires, quand ils n'auraient que cet avantage, pourrai- 
ent faire taire les Grecs, et les Latins qui les ont suivis. 

Si toutefois on s'obstine à soutenir cet ordre célèbre 
des trois premières monarchies, et que pour garder aux 
Médes seuls le second rang qui leur est donné, on veuille 
leur assi^eUir les roîs de baoyloae» en avouant toutefois 
^'aprés environ cent ans de sujétion» ceux-ci se sont af- 
«ancbie par nne révolte, on sanveen quelque façon la 
iiute de rlriilcNre sainte, mais on ne s'accorde gnère avec 
les meilleurs historiens profanes, auxquels Thistoire sainte 
est plus favorable en ce qu'elle unit toujours l'empire des 
ÎHèdes à celui des Perses. 

11 reste encore à vous découvrir une des causes de l'ob- 
^rité de ces anciennes histoires; c'est que comme les 
rois d'Orient pmaîenl plusieurs noms, ou si vous vonlâs 
pittsiears titres, qui ensuite leur tenaient lien de nom pro- 
pre, et que les peuples les traduisaient ou les prononçai- 
ent différemment, selon les divers idiomes de cnaque lan- 
gue; des histoires si anciennes, dont il reste si peu de bons 
mémoires, ont dû être par là fort obscurcies. La confusion 
des noms en aura sans doute beaucoup mis dans les cho- 
ses mêmes et dans les personnes; ei delà vient la peine 
qu'on a de situer dans l'histoire grecque les t<As qui ont 
eu le MOI d'Asmérua» autant inconnu eut Grecs que con- 
nu aux Orientani* 

Qui croirait, en effet, q^ie Cyaxare fut le même nom 
qu'Assuérus, composé du mot Ay, c'est-à-dire seigneur, 
et du mot Axare qui revient manil'eslement à Axuéms, ou 
Assuérus? Trois ou quatre princes ont porté ce nom, quoi* 
qu'ils en eussent encore d'autres. Ainsi il n'y a nul doute 
ôoe Darius le Méde ne puisse avoir été un Assuérus ou 
tifaxase: et tout cadre à lui donner un de ces deux noms* 
Si on n'était averti que Nabuohodonosor^Nabiicbodmor^ 
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et Nabocdassar, ne Boni que le même nom ou que le nom 
du même hombe^ on aurait peine à le croire; et cepen- 
dant la chose est certaine. C'est un nom tiré de Nabo, un 
des dieux que Babylone adorait, et qu'on insérait dans les 
noms des rois en diflerenles manières. Sargon est Senna- 
cbérib; Oziasest Azai'ias; Sédécias est Malhanias; Joachas 
s'appelait aussi Sellum: on croit que Soiis ou Sua est lemè^ 
me que Sabacon^roi d'Ëthi6pie;Asaraddon, qu'on pronon- 
ce indifféremment Esar-Haddon ou Asorfaaddan, est nomh 
mé Asénaphar par les Guthéens (1): on croit que Sardana- 
pale est le même que quelques historiens ont nommé Sa- 
rac: et par une bizarrerie dont on ne sait point l'origine, 
ce même roi se trouve nommé par les Grecs Tonos-Conco- 
léros.Nousavons déjà remarqué que Sardanapleétait vrai- 
semblablement Sardan, fils de Phul ou Pul. Mais qui sait 
si ce Pul ou Pbul, dont il est parlé dans Fbistoîre samte (S) 
n'est pas le même qiie Phalasar? G«r une des man^res de 
wier ces noms était de les abréger, de les allonger, de 
les terminer en diverses inflexions, selon le génie des lan- 

fues. Ainsi Tèglalh-Phalasar, c'est-à-dire Teglath, lils de 
halasar, pourrait être un des lils de Phul, qui, plus vi- 
goureux que son frère Sardanapale, aurait conservé une 
partie de l'empire qu'on aurait oté à sa maison. On pour* 
rait faire une longue liste des Orientaux dont c^un a eu» 
dans les histoires, plusieurs noms différents: mais il suf- 
fit d'être instruit en général de cette coutume. EUe n'est 
pas inconnue aux Latins, parmi lesquels les titres et les 
adoptions ont multiplié les noms en tant de sortes. Ainsi, 
le litre d'Auguste et celui d'Africain sont devenus les noms 
propres de César Octavien et des Scipions : ainsi les Né- 
rons ont été Césars. La chose n'est pas douteuse, et une 
plus longue discussion d'un fait si constant est inutile. 
Pour ceux qui s'étonnerontde ce nombre inQni d'années 

Ïie les Egyptiens se donnent eux-mêmes, je les reâvoie à 
érodote, qui nous assure précisément, comme on vient 
de voir, cme leur histoire n'a de certitude que (^puis le 
temps de Psammitique (3), c'est-à-dire six à sept cents 
ans avant Jésus-Christ. Que si l'on se trouve embarrassé 
de la durée que le commun donne au premier empire dea 

(1) I. Eêàr. IV, 2. !0.-\2) IF. Reg. xv, 19; /. Paralip. 
V. 26. (3) flerod. m. U, fap. 154. 
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Assyriens, il n'y a qu'à se souvenir qu'Hérodolc Fa ré- 
duite à cinq cent vingt ans (1), et çiu'il est suivi par Denys 
d'iialicarnasse, le plus docte des historiens, et par Appiea. 
Et ceux qui, après tout cela, se trouvent trop resserrés 
dans la supputation ordinaire des années, pour y ranger à 
kur gré tous les événetnents et toutes les dates qu'ils croi- 
ront œilaiiies» peuvent se mettre au large tant.qu'il leur 

tlaira dans la supputation des Septante, que l'Église leur 
lisse libre, pour y placer à leur aise tous les rois qu'on 
veut donner à Ninive, avec toutes les années qu'on attri- 
bue à leur règne; toutes les dynasties des Égyptiens, en 
mielque sorte qu'ils les veulent arranger; et encore toute 
1 histoire de la Chine, sans même attendre, s'ils, veulent, 
qu'elle sott plus éclaircie. 

h ne prétends plus. Monseigneur, vous embarrasser, 
dans la suite, des difficultés de chronologie, qui vous sont 
très peu nécessaires. Celle ci était trop importante pour ne 
la pas éclaircir en cet endroit ; et après vous en avoir dit 
ee qui sul&l à notre dessein, je reprends la suite de nos 
éoociues 

HUITIÈME ÉPOQUE- 

G¥EUS, OU LES JUIFS RÉTABLIS. 

Siocièm dge du monde. 

(218— 5oG) Ce fut donc 218 ans après la fondation de 
Rome, 536 ans avant Jésus-Christ , après les soixante-dix 
ans de la captivité de Babylone , et la même année (]ue 
Cyrus fonda 1 empire des Perses, que ce prince choisi de 
Dieu pour être le libérateur de son peuple, et le restaura** 
teur de son temple, mit la main à ce grand ouvrage. In* 
continent après la publication de son ordonnance, Zoro- 
babel , accompagné de Jésus , lils de Josédec , souverain 
pontife, ramena les captifs, qui rebâtirent l'autel, et posè- 
rent les fondements du second temple (219—535). Les 
Samaritains, jaloux de leur gloire, voulurent prendre part 
à ce grand ouvrage; et sous prétexte qu* ils adoraient le 
dieu d'Israël, quoiqu'ils en joignissent (exulte à celui de 
leurs feux dieux, ils prièrent Zorobabel de leur permettre 
(te rebâtir avec lui le temple de Dieu (2). Mais les en&ttt8 

11) Ub, 1, cap^ 95. - (2) /. Eid. iv, 2. 3. *. . 
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de Juda/qai détestaient leor culle inélé , rejetérait lett 

proposition. Les Samaritains irrités traversèrent leur des^ 
sein par toute sorte d'artilices et de violences. Environ ce 
teraps, Servius Tullius, après avoir agrandi Ja ville de 
Rome, conçut le dessein de la mettre en république (221— 
533). Il péril au milieu de ces pensées, par les conseils de 
sa mie, et par le eoimnandemeni de Tarqain le Superbe, 
son gendre. Ce tyraocttvabit le roTaone, oùiléxerçada* 
rant tin long temps Umie sorte de iriotences. Cependant 
l'empire des Perses allait croissant: outre ces provinces 
immenses de la grande Asie, tout ce vaste continent de 
l'Asie inférieure leur obéit; les Syriens et les Arabes furent 
assujettis: 1 Égyple, si jalouse de ses lois, reçut les leurs 
(229—525). La conquête s'en ût par Cambyse, ûls de Cy^ 
rus. Ce brutal ne survécut guère à Snierdis son frère , 
qu'un songe ambigu lui lit tuer en secret (aâï--52â.) Lé 
mage Smmlis régna quelque temps sous le nom de Snwr* 
dis, frère de Gambyse: mais sa fourberie fut bientôt décou^ 
verte. Les sept principaux seigneurs conjurèrent contre 
lui, et Tun d'eux fut mis sur le trône (233— 521). Ce fut 
Darius, fils d'Hyslaspe, qui s appelait dans ses inscriptions 
le meilleur et lè mieux fait de tous les hommes (1). Plu« 
sieurs marques le font reconnaître pour l'Àssuérus du li- 
vre d'Ësther, quoiqu'on n'en convienne pas. Au commen- 
œment de son régne , le temple fut achevé, après diverses 
interruptions causées par les Samaritains (2). Une haine 
irréconciliable se mil entre les deux peuples, et il n'y eut 
rien de plus opposé que Jérusalem et Samarie. C'est du 
temps de Darius que commence la liberté de Rome et d'A^ 
thènes,et la grande gloire delaGrèce.(241— 5i3)Harmo- 
diuset Aristo^iton, Athéniens, délivrent leur paysd'Hîpj^-; 
que, fils de Pisîstrate, et sont tués par ses gardes* Hippias^ 
vèce d'Uipparque, tAohe ett vain de se soutenir. 11 est chas->^ 
sé; la tyrannie des Pisisiratides est entièrement élduHa 
(244— olO) Les Athéniens affranchis dressent des statues 
à leurs libérateurs, et rétablissent Tétat populaire. Ilip- 
pias se jette entre les bras de Darius, qu'il trouva déjà di- 
sposé à entreprendre la conquête de la Grèce , et n'a plus 
d espérance c]pi'fti sa protection. Dans te temps qu'il fut 
chassé, Rome se dé&t aussi de ses tyrans, Tarqua le Sa* 

(i) Eerod. Ub. ir^ cap. 91« (2) L Siâr. vu . 
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pwbe awt rendu par ses violences la royauté odieuse : 
rimpudicité de Sexte son fils acheva de la détruire (245— 
5091. Lucrèce deshonorée se tua elle-même: son sang et 
les narangues de Brutus animèrent les Romains. Les rois 
furent bannis , et Tempire consulaire fut établi suivant les 
projets de Sei*vius Tullius: niais il fut bientôi affaibli par 
la jaloosie du peuple. Dès le premier consolai » P. Valé- 
EMIS, coasoly célèbre par ses victoires, devint sosped à ses 
citoyens; et 3 fellnt, pour les contenter, établir la loi qui 
permit d'appeler au peuple, du sénat et des consuls , dans 
toutes les causes où il s'agissait de châlier un citoyen. 
Les Tarquins chassés trouvèrent des défenseurs : les rois 
voisins regardèrent leur bannissement comme une injure 
faite à tous les rois; et P<N*6enna, roi des Glusiens, peu* 

Ele d' Ëtrurie , prit les armes contre Rome (247— 507). 
lédoile é l'extrémité, et presque prise, elle fut sauvée par 
la valeur d'Horatias Goclés. LesKomains firent des Pro- 
diges pour leur liberté: Scévola, jeune citoyen, se brûla la 
main qui avait manqué Porsenna; Clélie, une jeune fille, 
étonna ce prince par sa hardiesse. Porsçnna laissa Rome 
en paix , et les Tarquins demeurèrent sans ressource, 
(â^— 500) Hippies, pour ^ui Darius se déclara, avait de 
meilleures espérances. Toute la Perse se remuait en sa 
6veor, et Athènes était menacée d' une grande guerre* 
^1--493) Durant mie Darius en fiiisait les préparatife, 
Rome, oui s'était si l)ien défendue contre les étrangers, 
pensa périr par elle-même, la jalousie s'était réveillée en* 
tre les patriciens et le peuple ; la puissance consulaire , 
quoique déjà modérée par la loi de P. Valérius, parut en- 
core excessiveéce peuple trop jaloux de son gouvernement» 
Il se retiraaumout Âventin;les.coi|8eils violents furentinu* 
tiiesjle peuple ne put être ramené cpie pr les naisibles re-» 
montraooes de Blénénius Agrippa; mais il fellttt trouveif 
des tem|:»éraments, et donner au |>euple des tribuns pour, 
le défendre contre les consuls. La loi qui établit cette nou- 
velle magistrature fut appelée la loi sacrée; et ce fut là que 
commencèrent les tribuns du peuple. Darius avait enfin 
éclaté contre la Grèce. Son gendre Mardoaius, après avoir 
trav^sé l'Asie, croyait accabler les Grecs par le nombre 
de ses soldats: mais Miltiade défit cette armée immense 
dans la plaine de Marathon, avecdix mille Athéniens(S64— » 
490). Rome battait tous ses eauçaiis aux environs , et 
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semblait n'avoir à craindre que d'elle-même. (265— 4f89) 
Coriolan, zélé patricien, et le plus grand de ses capitaines 
chassé, malgré ses services, par la laction populaire, mé- 
dita la ruine de sa patrie, mena les Volsques contre elle, 
la réduisit à Textrémité , et ne put être apaisé que par sa 
mère (266—488). La Grèce ne jouit pas longtemps du 
repos que la bataille de Marathon lui avait donné. (274 ~ 
480) Pour venger l'affiront de la Perse et de Darius, Xer» 
. xès son lils et son successeur, et petit-fils de Cyi'us par sa 
mère Atosse, altaqua les Grecs avec onze cent mille com- 
battants (d'autres disent dix-sept cent mille), sans compter 
son armée navale de douze cents vaisseaux. Léonidas, roi 
de Sparte, qui n'avait que trois cents booimes, lui en tua 
vingt mille au passage des Therrabpyles , et périt avec 
les siens. Par les conseils de Thémistocle, Athénien, Far- 
mée navale de Xerxés est défaite la même année , près de 
Salamine. Ce prince repasse FHellespont avec frayeur ; et 
un an après, son armée de terre, que Mardonius comman- 
dait, est taillée en pièces auprès de Platée , par Pausa- 
nias, roi de Lacédémone, et par Aristide, Athénien, appe- 
lé le Juste (275—479). La oalaille se donna le matin; et 
le soir de celte fameuse journée, les Grecs Ioniens , qui 
avaient secoué le joug des Perses, leur tuèrent trente mil* 
le hommes dans la bataille de Mycale, sous la conduite de 
Léotychides. Ce général, pour encourager ses soldats, leur 
dit que Mardonius venait d*être défait dans la Grèce. La 
nouvelle se trouva véritable, ou par un effet prodigieux de 
la renommée, ou plutôt par une heureuse rencontre; et 
tous les Grecs de TAsie-Mineure se mirent en liberté. Cet- 
te nation remportait partout de grands avantages ; et un 
peu auparavant les Carthaginois, puissants alors , furent 
mttus dans la Sicile, oii ils voulaient étendre leur domina- 
tion, & la sollicitation des Perses. Malgré ce mauvais suo- 
ccs, ils ne cessèrent depuis de faire de nouveaux desseins 
sur une île si commode à leur assurer l'empire de la mer, 
que leur republique affectait. La Grèce le tenait alors: 
mais elle ne regardait que X Orient et les Perses. (277 — 
477) Pausanias venait d'affranchir TUe de Chypre de leur 
joug, quand il conçut le dessein d'asservir son pays (278— 
47d).Tous ses projets furent vains, quoique Xerxés lui pro* 
mit tout: le traître fut trahi par celui quM aimait le plus, et 
soninfâme amour luicoûtalavie(280—474).Lam6meaQnéd 
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Xerxès fut tué par Artaban, son capitaine des gardes (1); 
soil que ce pertide voulût occuper le trône de son maître, 
ou qu'il craignîl les rigueurs d'un prince dont il n' avait 
pas exécuté assez promptement les ordres cruels. Ârla- 
xerxe à la Longue-Main , son lils , commença son réè- 
gne, etresutpeu de temps après une lettre de Thé* 
mistocle, qui, proscrit par ses concitoyens lui offrait ses 
services contre les Grecs (381-^73). Il sut estimer , au- 
tant qu'il le devait, un capitaine si renommé , et lui fit un 

frand éiablissement,malgré la jalousie des Satrapes (287— 
67). Ce roi magnanime protégea le peuple juif (2); et 
dans sa vingtième année, que ses suites rendent mémora- 
ble, il permit à Néhémias de rétablir Jérusalem avec ses 
murailles (3) (âÛÛ-454). Ce décret d'Arlaxerxe diffèreda 
celui de Cyrus, en ce que celui de Cyrus regardait le tem- 
pie, et celui^i est Mi pour la ville. À ce décret prévu par 
Daniel, et marqué dans sa prophétie (4), les quatre cent ^ 
cjuatrevingl-dix ans de ses semaines commencent. Cette 
importante date a de solides fondements. Le bannissement 
de Thèmistocle est placé, dans la Chronique d'Eusèbe, à 
la dernière année de la 76 ' olympiade, qui revient à l'an 
280 de Rome. Les autres cbronologistes le mettent un 

S eu au-dessous; la différence est petite, et les circonstances 
u temps assurent la date d' Ëuséto. Elles se tkrent de 
Thucydide, historien trés-exact; et ce grave auteur , oon» 
temporain presque, aussi bien que concitoyen de Thèmi- 
stocle, lui fait écrire sa lettre au commencement du règne 
d'Artaxerxe (5). Cornélius Népos, auteur ancien, et judi- 
cieux autant qu'élégant, ne veut pas qu'on doute de celte 
date après l'autorilé de Thucydide (6); raisonnement d'au- 
tant plus solide, qu'un autre auteur plus ancien encore 
que Thucydide s'aœorde avec luk» C'est Charon de Lamp- 
saque cité par Plutarque (7); etPlutarque ajoute lui-i9ême 
que les Annales, c'est-à-dire celles de Perse , sont confor- 
mes à ces deux auteurs. 11 ne les suit pourtant pas , mais 
il n'en dit aucune raison; et les historiens qui commencent 
huit ou neuf ans plus tard le régne d' Arlaxerxe ne sont 

(1) Arist, Polit, lib. v, cap. 10. — (2)/. Esdr, vu, Tlil.— 
(3) L Esdr. i, 1; vi , 3. IL Esdr. ii, 1. 2. — (4) Dan. ix, 
25. — (5) Thucyd. Ub. 1. — (6) Corn, Nep. in Theraist. cap. 
9. — (7) Plutarq. ïn Tbemist. 
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ni du temps, m (fane si grande aaiorité. II paraibdonc in-* 
dubitable qu'il en faut placer le commencement vers la fin 
de la 76® olympiade, et approchant de Tannée 280 de Ro- 
me, par où la vingtième année de ce prince doit arriver 
vers la fin de la 8i* olympiade, et environ Tan 300 de Ro- 
me. Âu reste, ceux qui rejettent plus bas le commence- 
ment d'Arlaxerxe» pour concilier les autears, sont réduits 
à coajeciurer que son père Tavait du moins associé an vo* 

ipume^adTbéimsbNddécMnftsalM quelque 
açon que ce soit, notre date esl assurée. Ce fondement 
étant posé, le reste du compte est aisé à faire, et la suite le 
rendra sensible. Après le décret d'Ârtaxerxe, les Juifs tra- 
vaillèrent à rétablir leur ville et ses murailles, comme 
Daniel Tavait prédit (1). Néhémias conduisit V ouvrage a- 
vec beaucoup de prudence et de fermeté, au milieu de la 
résistance des Samaritains, des Arabes et des Ammonites. . 
Le peuple fit m ^rt, et BliasS^, sou^^in pontife, l'ani- 
ma par son exemple. Cependant les nouveaux magistrats 
qu'on avait donnés au peuple romain augmentaient les di- 
visions de la ville; et, Rome , formée sous des rois, man- 
quait des lois nécessaires à la bonne constitution d' una 
république. La réputation de la Grèce, plus célèbre enco- 
re par son gouvernement que par ses victoires^ excita les 
Romains à se régler sur 'son exemple. Ainsi ils envoyè- 
rait des députés pour rechercher les lois des villes de Grè- 
ce , elt surtout ems d'Athènes, plus eonformes ft Fétat de 
leur république (803^451). Sur ce modèle, dix magistrats 
absolus, qu'on créa Tannée d'après sous le nom de dè- 
cemvirs, rédigèrent les lois des Douze Tables, qui sont le 
fondement du Droit romain (304 — 4-50). Le peuple, ravi 
de l'équité avec lamelle ils les composèrent , leur laissa 
«ipiéter le pouvoir suprtaie, dont ils usèrent lyranniquè- 
ment. Il se tit alors de grands mouvements par Tintempé* 
fanœ d*Appius Gtaudius^un des décemvR*s,et par le meur- 
tre de Virginie, que son père aima mieux tuer de sa propre 
main que de la laisser abandonnée à la passion d' Âppius 
(305— 449). Le sang de cette seconde Lucrèce réveilla le 
peuple romain, et L^s décemvirs furent chassés. Pendant 

3ue les lois romaines se formaient sous les décemvirs, Ës* 
ras, docteur de la loi, et NéhémiaSi gouverneur du peu- 

(1} Dm. Vif 2S. 

Digitized by Google 



pie (le Dieu nouveilenieiil rétabli dans la Judée , réform:ii- 
ent les abus , et faisaient observer la loi de Moïse , qu'ils 
observaient les premiers (1). Un des principaux artades de 
leur réforroation Ait d'obliger tout le peuple , et principa- 
lement les prêtres» à quitter les femmes Arangérâs wils 
avaient épousées contre la définise de la M. Eadrasmuea 
ordre les livres saints, dont il lit une exacte révision , et 
ramassa les anciens mémoires du peuple de Dieu pour en 
composer les deux livres des Paralipoménes ou Chroni- 
ques, auxquelles il ajouta Thisloire de son temps, qui fiit 
achevée par Néhémias. C'est par leurs livresque se terrai- 
œ cette longue histoire que Moise avait comoieMéa, el. 
gue les auteurs suivants continuéiient sans interruplioa 
jusqu'au rétablissement de Jérosatem. Le resta de rbistoi* 
re sainte n'est })as écrit dans la même suite. Penkmtqu'Ës- 
dras et Néhémias faisaient la dernière partie de ce grand 
ouvrage, Hérodote, que les auteurs profanes appellent le 
père de rhistoire, commençait à écrire. Ainsi les derniers 
auteurs de l'histoire sainte se rencontrent avec le premier 
auteur de l'histoire grecque; et quand die commence, celle 
du peuple de Dieu, a la prendre seulemente depuis Atoa- 
ham, enfermait déjà quinze siédes. Hérodole notait gar». 
de de perler des luifs dans rhistoire qu'il nous a laissée; 
et les Grecs n'avaient besoin d être informés que des peu- 
ples que la guerre, le commerce ou un grand éclat leur 
aisait connaître. La Judée, qui commençait à peine à se 
relever de sa ruine, n'attirait pas les regards. Ce fut dans 
des temps si malheureux que la langue hébraïque com* 
mença à se mêler de langage cbaldaique, qui était celui de 
Babylone durant le temps que k peuple y fut captif; mais 
elle était encore ent^ne, du temps d'Esdras , de la plus 
gi'ande partie du peuple, comme il paraît par la lecture 
qu'il lit faire des livres de la loi « hautement et intelligi- 
>» blemenl en présence de tout le peuple, hommes et fem- 
» mes en grand nombre , et de tous ceux aui pouvaient 
»^ndre, et tout le monde entendait pendant la Iectu«- 
» re » (2). Depuis- ce temps peu à peu elle cessa d' ètm 
valssaire. Durant la captivité, et ei^iite par lé CMneron 
qa'u Ëdlut avoir avec les Chaldé^, les Juifs aiqprlrenitla 

(1) I Esd. XIII. Detif. xxili, 3. 

(2) Il Esd. VIII, 3| 6^ a. 
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lan^e cbaldaïque , assez approchante de la leur , et *qui 
avait presque le méoie génie. Cette raison leur lit changer 
rancienne ligure des lettres hébraïques, et ils écrivirent 

l'hébreu avec les lettres des Chaldéens, plus usitées parmi 
eux, et pins aisées à lormcr. Ce changement l'ut aisé entre 
deux langues voisines dont les lettres étaient de même va- 
leur, et ne difléraient que dans la ligure. Depuis ce temps 
on ne trouve rEcrilure sainte parmi les Juils qu'en cara« . 
ctères chaldaïques. 

J'ai dit que VÉcritare ne se tronve parmi les Juifs qu'en . 
ces caractères. Mais on a trouvé dé nos jours, entre les 
mains des Samaritains, un Pentateuque en anciens cara- 
ctères hébraïques tels qu'on les voit dans les médailles et 
dans tous les monumenls des siècles passés. Ce Penlateu- 
que ne diffère en rien de celui des Juifs, si ce n'est qu'il y a 
un endroit falsilié en faveur du culte public, aue les Sama- 
ritains soutenaient que Dieu avait établi sur la montagne 
de Garizim, près de .Samarie, comme les Juifs soutenaient 
que c'était dans Jérusalem. U y a encore quelijues diffé- 
rences, mais légères. U est constant que les anciens Pérès 
et entre autres Eusèbe et saint Jérôme, ont vu cet ancien 
Pentateuque samaritain; et qu'on trouve, dans celui que 
nous avons, tous les caractères de celui dont ils ont parlé. 

Pour entendre parfaitement les antiquités du peuple de 
Dieu, il faut ici en peu de mots faire l'histoire des Samari- 
tains et leur Pentateuque (an du m. 3029 ^ av.-G. 975). 
U faut pour cela se souvemr qu'après ^lomon, et en pu- 
nition de ses excès, sous Roboam son fils , Jéroboam sé- 
para dix tribus du royaume de Juda, et forma le royaume 
d'Israël, dont la capitale fut Samarie (3080 — 924). 

Ce royaume, ainsi séparé, ne sacrilia plus dans le tem- 
ple de Jémsalem, et rejeta toutes les Écritures faites de- 
puis David et Salomon, sans se soucier non plus des or- 
donnances de ces deux rois, dont l'un avait préparé le 
temple, et Taulre l'avait construit et dédié* 

Rome fut fondée Tan du monde 3:350; et tr^te-trois ans 
' après, c'est-à-dire Fan du monde 3283, les dix tribus schi- 
smatiques fui ent transportées à Ninive, et dispersées par- 
mi les Gentils. 

Sous Âsaraddon, roi d'Assyrie, les Cutliéens furent en- 
voyés pour habiter Samarie (a) (an de R« 77 — siv» J.-G. 

Il) Reg, xvn, 24. J. Esdr. IV, 2. 
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677). C'étaient des peuples d'Assyrie, i|tti furent depuis 
appelés Samaritains. Ceux-ci joignirent Ieculte.de Dieu 
avec celui des idoles, et obtinrent d'Âsaraddon un préire 
israelile qui leur apprit le service du Dieu du pays, c est-à- 
dire les observances de la loi de Moïse. Mais leur prêtre ne 
leur donna que les livres de Moïse dont les dix tribus ré* 
voilées avaient conservé la vénération, sans y joindre d'au» 
très livres saints, pour les raisons que l'on vient de voir. 

Ces peuples ainsi instruits ont toujours persistes dans 
la haine que les dix tribus avaient contre les Juifs; et lors- 
que Cyrus permit aux Juifs de rétablir le temple de Jé- 
rusalem (219-^535), les Samaritains traversèrait autant 
qu'ils purent leur dessein (4), en faisant semblant néan- 
moins d'v vouloir prendre part, sous prétexte qu'ils ado- 
raient le Dieu d'Israël, quoiqu'ils en joignissent le culte 
avec celui de leurs fausses divinités. 

Ils persistèrent toujours à traverser les desseins des 
Juifs lorsqu'ils rebâtissaient teur ville sous la conduite de 
Nébémias; et les deux nations furent toujours ennemies. 

On voit ici la raison pourquoi ils ne cbangérent pas avec 
les Juifs les caractères hébreu)^ en caractères chaldaïques. 
Ils n'avaient garde d'imiter les Juifs, non plus qu' Esdras 
leur grand docteur, puisqu'ils les avaient en exécration; 
c'est pourquoi leur Penlateu(iue se trouve écrit en anciens 
caractères Hébraïques, ainsi qini a été dit. 

Alexandre leur permit de biilir le temple de Garizim 
421 — 333). Manassès, frère de Jaddus, souverain ponti- 
fe des Juifs» qui embrassa le schisme des Samaritains, 
obtint la permission de bâtir ce temple; et c'est apparem- 
ment sous lui qu'ils commencèrent à quitter le culte des 
feux dieux, ne différant d'avec les Juifs qu'en ce (|u'il$ le 
voulaient servir, non point dans Jérusalemiy comme Pieu 
l'avait ordonné, mais sur le mont Garizim. 

On voit ici la raison pourquoi ils ont falsifié, dans leur 
Pentateuque, Teodroit où il est parlé de la montagne de 
Garizim, dans le dessein de montrer que celte montagne 
était bénite de Dieu et consaorée à son culte, et non pas 
Jérusalem. 

La baine entre les deux peuples subsista toujours: les 
Samaritains soutenaient que leur temple de Garizim devait 

(l) I. Esdr. IV, 2, 3. , 
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être préféré à celui de Jérusalem. Là contestation fut émue 

devant PtoloméePhiloraélor, roi d' Egypte. Les Juifs qui 
avaient pour eux la succession et la tradition manifeste, 
gagnèrent leur cause par un jugement solennel (1). 

(587—167) Les Samaritains, qui durant la persécution 
d'Ântiochus et des rois de Syrie se joignirent toujours à 
eux contre les Juifs, furent subjugués par Jean Hircan 
(024—130), fils de SimoDi qui renversa leur temple de 
(jarizim, mais qui ne tes put emi ècber de continuer ieor 
service sur la montagne ou il était bfttî, ni réduire ce peu- 
ple opiniâtre à venir adorer dans le temple de Jérusalem. 

De là vient que, du temps de Jésus-Christ, on voit enco- 
re les Samaritains attachés au mênoe culte et condamnés 
par Jésus-Christ (2). 

Ce peuple a toujours subsisté depuis ce temps-là en 
deux ou U*ois endroits de l'Orient. Un de nos voyageurs Ta 
connu, et nous en a rapporté le texte duPentateuque ou'on 
appelle Samaritain, dont oniroit à {Nréseni l'antiquité, et 
où entend parfiaitement toutes les raisons pour lesquelles 
il esl demmté en Fetat où nous le voyons. 

Quant aux Juifs que nous avons vu répandus dans les 
villes grecques, ils oublièrent non seulement leur ancien- 
ne langue, qui était Thébreu, mais encore le chaldéen, que 
la captivité leur avait appris. Ils se firent un grec mêlé 
d'hébraïsme, qu'on appelle le langage hellénistique, dans 
le quel les Septante et tout le nouveau Testament sont 
écrits: et ce langage s'étendait non seulement dans la 
Grèce proprement dite» mais encore dans l'Egypte et dans 
ia Syrie» et généralement dans tous les pays où les suc- 
cesseurs d^ATexandre avaient établi la langue grecque. 

Les Juifs vivaient avec douceur sous rauloriié d'Arla- 
xerxe. Ce prince réduit par Cimon, fils de Miltiade, géné- 
ral des Athéniens, à faire une paix honteuse, désespéra de 
vaincre les Grecs par la force, et ne songea plus qu'à pro- 
fiter de leurs divisions. 11 en arriva de grandes entre les 
Athéniens et les Lacédémoniens. Ces deux ]ieuples jaloux 
l'un de l'autre, partagèrent toute la Grèce. (323—431 ) Pé- 
riclès, Athénien, commença la guerre duPéloponèse durant 
laquelle Théramène, Tfarasybulé et Alcibiade Athéniens, 
«e rendent célèbres* Bmsidad et Myndare Lacédémoniens, 

(1) jQg. Ant. iiit.. XII; oij}. 6^ al. 3— (3) Joan. iv, 23. 
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y meurent en comballanl pour leur pays. Cette guerre 
dura vingt-sept ans, et finit à Tavantage de Lacédémone, 
qui avait mis dans son parti Darius, noramo le Bâtard, iils 
el successeur d'Artaxerxe. Lysandre général deTarmée 
na^e des Lacédémoniens, prit Athènes et en changea le 
gouvernement (350—404). Mais la Perse s'aperçut bientôt 
qu'elle avait rendu les Lacédémoniens trop puissants. Us 
soutinrent le jeune Cyrus dans sa révolte contre Arlaxer- 
xe (353—401) son aîné, appelé Mnémon à cause de son 
excellente mémoire, lils et successeur de Darius. Ce jeune 
prince, sauvé de la prison et de la mort par sa môre ï\nry- 
satis, songea la vengeance, gagne les Satrapes par ses agré^ 
ments inlinis, traverse TAsie-mineure, va présenter la ba- 
taille au roi son frère dans le coeur de son empire, le blesse 
de sa propre main, et se croyant trop tôt vainqueur, périt 
par sa témérité. Les dix mille Grecs qui le servaient foni 
cette retraite étonnante, où commandait à la fin Xénophdn, 
grand philosophe et grand capitaine, qui en a écrit Thistoi- 
re. Les Lacédémoniens continuaient à attafiucrTempire des 
Perses, qu'Agésilas, roi de Sparte, lit trembler dans l'Asio- 
minuure (^c]58— 39G): mais les divisions de la Grèce le rap- 
pelèrent en son pays. En ce temps la ville de Véies, qui 
égalait presque la gloire de Rome, après un siège de dix 
ans et beaucoup de divers succès, fut prise par les Romains 
sous la conduite de Camille. Sa générosité lui fit encore 
nne autre conquête. ^360—394) Les Palisc|ues qu'il assié- 
geait se donnèrent à lui, touchés de ce ou'il leur avait ren- 
voyé leurs enfants, qu'un maître d'école lui avait livrés. Ro- 
me ne voulait pas vamcre par des trahisons, ni proliter de 
la perfidie d'un lâche, qui abusait de Tobéissance d'un âge 
innocent. Un peu après, les Gaulois Sénonois entrèrent en 
Italie, et assiégèrent Clusiuni. Les Romains perdirent con- 
tre eux la fameuse bataille d'AUia 39i). Leur ville 
fiit prise et brûlée (364—390). Pendant qu'ils se défendai- 
ent dans le Capitole, leurs affaires furent rétablies par Ca- 
mille, quils avaient banni. Les Gaulois demeurèrent sepi 
mois maîtres de Rome; et appelés ailleurs par d'autres af- 
faires, ils se retirèrent chargés de butin (1). Durant les 
brouilicries de la Grèce, Épuminontlas, Thébain, se signa- 
la par son équité et par sa modération, autant que par ses 

(I) Pol^b f M. i| cap. 6, {fi. it| eap* 18| 2â* 
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Yicloires(383— 371). On remarque qu'il avait pour règle 
de ne mentir jamais, même en riant. Ses grandes actions 
éclatent dans les dernières années de Mnèmon et dans les 
premières d'Ochus. Sous un si grand capitaine, les Thé- 
bains sont victorieux, el la puissance de Laccdémone est 
abaitue. Celle des rois de Macédoine commence avec PhU 
lippe, père d'Mexaadre le Grand <395— 359). Malgré les 
o|)positioQ8 d'Oohus et d^Arsès son fils, rois de Perse^ et 
malgré les difficultés plus grandes encore que lui suscitait 
dans Athènes Téloquence de Démosthène, puissant défen- 
seur de la liberté, ce prince, victorieux durant vingt ans 
assujettit toute la Grèce, où la bataille de Chéronée, qu il 
gagna sur les Athéniens et sur leurs alliés, lui donna une 
puissance absolue (416—338'). Dans cette fameuse bataille, 
pendant qu'il rompait les Alnéniens, il eut la joie de voir 
Alexandre, à Tàge de dii^-huit ans, enfoncer les troupes 
tbébaines de la discipline d'Ëpaminoadas, et entre autres la 
troupe Sacrée, qu'on appelait des Âmis, qui se croyait in-» 
vincible. Ainsi mdtreoe la Grèce, et soutenu par un (ils 
d'une si j> rande espérance, il conçut de plus hauts desseins 
et ne médita rien moins que la ruine des Perses , contre 
lesquels il fut déclaré capitaine général (417—337). Mais 
leur perte était réservée a Alexandre (418—336). Au rai- 
lieu des solennités d'un nouveau mariage, Philippe fut as- 
sassiné par Pausanias, jeune homme de bonne maison» à 
qui il n'avait pas rendu justice. L'^no()ueBagoa$tuadane 
la même année Arsès, roi de Perse, ét lit régner à sa place 
Darius, iils d*Amme, surnommé Codomanus. Il mérite, 
par sa valeur, qu*on se range à l'opinion, d'ailleurs la plus 
vraisemblable, qui le fait sortir de la famille royale. Ainsi 
deux rois courageux commencèrent ensemble leur règne, 
Darius, fils d*Arsame, et Alexandre, bis de Philippe. Ils se 
regardaient d'un oeil jaloux, et semblaient nés pour se dis- 
puter Vempire du monde. Mais Alexandre voulut s'aifermir 
avant que d'entreprendre son rival. Il vengea la mort de 
son père; il dompta les peuples rebelles qui méprisaient si 
jeunesse; il battit les Grecs, qui tentèrent vamement de 
secouer le jou^, et ruina Tbèbes (419-^335), où il -n'épar- 
gna que la maison et les descendants de Pinclare, dont la 
Grèce admirait les odes. Puissant et victorieux, il marche 
après tant d'exploits à la tôle des Grecs contre Darius 
(420 -3Jl)i q^**i ^<^Âuit eu trois batailles rangées (421— 
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333), entre Iriomphanl dans Babylone et dans Susc (423— 
331), détruit PersépoUs ancien siège des rois de Perse 
(4:24—330), pousse ses conquêtes jusqu'aux Indes (427— 
327), et vient mourir à Babylone âgé de treale-irois ans 

De son temps (421 —833), HanassèSi frère de Jaddus, 

souverain pontife, excita des brouilleries parmi les Juifs. 
Il avait épousé la fille de Sanaballat samaritain, que Da- 
rius avait fait satrape de ce [>ays. Plutôt que de répudier cet* 
le étrangère, à quoi le conseil de Jérusalem et son fréra 
Jaddus voulaient Tobliger, il embrassa le schisme des Sa- 
maritains. Plusieurs Juifs, pour éviter de pareilles censa* 
ries, se joignirent à lui. I>és lors il résolut de bâtir un 
tempe près de Samarie» sur la montagne de Garizim» qua 
les Samaritains croyaienl bénite, el de s*en faire le pontife. 
Son beau-père, très accrédité auprès de Darius^ l'assura de 
la protection de ce prince, et les suites lui furent encore 
plus favorables. Alexandre s'éleva (42"2— 33:2): Sanaballat 
quitta son maître, et mena des troupes au victorieux du- 
rant le siège de Tyr. Ainsi il obtint tout ce qu'il voulut: lo 
temple de Garizim fui bâti, el l'ambition de Manassès fut 
satisfaite. Les Juifs cependant, toujours fidèles aux Perses 
refusèrent à Alexandre le secours qu'il leur demandait. Il 
allait i Jérusalem» résolu de se venger; mais il fut changé 
à la vue du souverain pontife, qui vint au-devant de lui 
avec les sacrificateurs revêtus de leurs habits de cérémonie 
et précédés de tout le peuple habillé de blanc. On lui mon- 
tra des prophéties qui prédisaient ses victoires: c'étaient 
celles de Daniel. Il accorda aux Juifs toutes leurs deman- 
des, et ils lui gardèrent la même lidélilé qu' ils avaient 
toujours gardée aux rois de Perse. 
. Durant ces conquêtes (428, 429, Rome était aux 
mains avec les Saninites ses voisinSt et avait une peine ex« 
tréme à les réduire, malgré la vateur et la conduite de 
Papirius Gursor, le plus illustre de ses généraux. Après la 
mort d'Alexandre, son empire fut partagé (4:30—324). 
Perdiccas, Ptolomée fils de Lagus, Antigonus, Séleucus, 
Lysimaque, Anlipater et son lils Gassander, en im mot 
tous ses capitaines, nourris.dans la guerre sous un si grand 
conquérant, songèrent à s'en rendre maîtres [>ar lesarmes 
(430, 4â6, 488): ils immolèrent à leur ambition toute la 
&mille d'Alexandre (448; 445)^ son frère, sa mère, ses fem- 
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mes, ses enfonls, et jusqa ses soemrs: on ne vit que des 
batailles sanglantes et d'etTroyables révolutions. Au milieu • 
de tant de désordres, plusieurs peuples de rAsie-mineare et . 
du voisinage s'affranchirent, et formèrent les royaumes- 
de Pcnal» de Bithynie et de Pergame. La boifté da pays les, 
rendit ensuite riches et puissants. L'Arménie secoua aussi 
dans le môme temps le pn^ des Macédoniens, et devint ua 
grand royaume. Les deux Milhridale père et fils fondèrent 
celui de Gappadoce. Mais les deux plus puissantes monar- 
chies qui se soient élevées alors furent celle d'Egypte fon- 
dée par Ptolomée (431 —323), fils de Lagus, d*où viennent 
lesLaj^ides: et celle d'Asie ou de Syrie fondée par Séleu- 
cus (443—313), d'où viennent les Séleucides. Gelte-ci 
comprenait, ontre la Syrie ces vastes et riches provinces 
de la haute Asie qui composaient Tempire des Perses: ainsi 
tout rOrîent reconnut la Grèce, et en apprit le langage. La 
Grèce elle-même était opprimée par les capitaines d'Ale- 
xandre. La Mncôdoinc, son ancien royaume, qui donnait 
■des maîtres à l'Orient, était en proie au premier venu. Les 
enfants de Gassander se chassèrent les uns les autres de ce 
royaume. Pyrrhus, roi des Epirotes (458— 296), qui ea 
avait occupe une partie, fut chassé par Démétrius Polior- 
cète (460—294), iils d'Ànligonus, au'il chassa aussi à son 
tour (465 -â89): il est lui-même cnassé encore une fois 
parLysîraaque(468-*286); elLysimaque par Séleucus, 
que Ptolomé 3 Géraunus, chassé d'Egypte par son père Pto- 
lomée I (473-281), tua en traître malgré ses bienfaits 
(474—280). Ce perlide n'eut pas plutôt envahi la Macédoi- 
ne, qu'il tut attaqué par les Gaulois, et périt dans un com- 
bat cju'il leur donna (475—279). Durant les troubles de 
rOrient, ils vinrent dans l'Asie-mineure, conduits par leuc 
roi Brennus, et s'établirent dans la Gallo-Grèce ou Galatie^ 
nommée ainsi de leur nom, d'où ils se jetèrent dans la Ma- 
cédoine qu'ils ravagèrent, et firent trembler toute la Grè- 
ce. Mais leur armée périt dans l'entreprise sacrilège du 
temple de Delphes (476—278). Cette nation remuait par- 
tout , et partout elle était malheureuse. Quelques an- 
nées devant l'affaire de Delphes (471— 283), les Gaulois . 
d'Italie, que leurs guerres continuelles et leurs victoires 
fréquentes rendaient la terreur des Romains furent exci- 
.tés contre eux par les Samnitesi les Brutiens, et les Etru* 
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riens (i). Ils remportèrent d' abord une nouvelle victoi- 
re , mais ils en souillèrent la gloire en luanL des ambas- 
sadeurs. Les Romains indignés marchent contre eux, 
les défont, entrent dans leurs terres où ils fondent une 
colonie (472— 382), les battent encore deux fois, en as* 
sujettissent une partie, et réduisent Taaire à demander la 
ix« Après qae les Gaulois d'Orient eurent éi6 chassés de 
Grèce (477—277) , Amigonos Gonatas, fils de Démér 
trius Poliorcète, qui régnait depuisdouze ans dans la Grèce, 
Imais fort peu paisible, envahit sans peine la Macédoine. 
Pyrrhus était occupé ailleurs. Chassé de ce royaume, il es- 
péra de contenter son ambition par la conquêle de Titalie, 
où il fut appelé par les Tarentins (474—280). La bataille 
que les Romains venaient de gagner sur eux et sur lesSam- 
nites ne leur laissait que cette ressource. Il remporta con- 
tre les Romains des victoires qui le ruinaient (475—279). 
Les éléphants de Pyrrhus les étonnèrent; mais le consul 
Fabrice Gt bientôt voir aux Romains que Pyrrhus pouvait 
être vaincu. Le roi et le consul semblaient se disputer la 
gloire de la générosité, plus encore que celle des armes; 
Pyrrhus rendit au consul tous les prisonniers sans rançon, 
disant qu'il fallait faire la f]^erre avec le fer, et non point 
avec l'argent; et Fabrice renvoya au roi son perfide méde- 
cin (476—278)9 qui était venului offrir d'empoisonner soa 
maître. En ces temps, la religion et la nation judaïque 
commencent à éclater fiarmi les Grecs. Ce peuple, bien 
traité par les rois de Syrie, vivait tranquillement selon sea 
lois. Antiochus, surnommé le Dieu , petit-fils de Séleucus , 
les répandit dans TAsie-mineure, d*où ils s'étendirent dans 
la Grèce, et jouirent partout des mômes droits et de la mô- 
me liberté que les autres citoyens (2). Ptolomée, fils de 
Lagus, les avait déjà établis en Egypte. Sous son fils Plo- . 
lomée Pbiladelphe (477—277), leurs Ecritures furent 
tournées en grec, et on vit paraître cette célèbre version 
appelée la version desSeptante.C'étaitde savants vieillards 
cpiËléazar, souverain pontife, envoya au roi, qui les de* 
mandait. Quelques-uns veulent qu'ils n'aient traduit que 
les cinq livres de la loi. Le reste des livres sacrés nourrait, 
dans la suitCj avoir été mis en grec pour l'usage des Juifs. 

(1) Polyb., m. if , eap. 20. 
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répandas dans l'Égyple et dans la Grèce (1), où ils oublié* 
rent non seulement feur ancienne langue, qui était l'hé- 
breu, mais encore le chaldéen, que la captivité leur avait 
appris. Ils se iirent un grec môiéd'liébraïsmes, qu'on ap- 
iwlle le langage hellénistique: les Septante et tout le nou- 
veau Testaiticnt est écrit en ce langa^. Durant cette di- 
spersion des Juifs i leur temple fut célèbre par toute la 
terre, et tous les rois d'Orient v présentaient leurs offrant 
des. y Occident était attentif à la guerre des RocnaÎDS et 
de t^rbus. Enfin œ roi fut ^firit par le consul Gurios 
(479—275), et repassa en Épire. Il n'y demeura ps long- 
temps en repos et voulut se récompenser sur la Macédoi- 
ne des mauvais succès d'Italie (480—274). Anligonus Go- 
nalas fui renfermé dans Thessalonique, et conti^aint d'a- 
bandonner à Pyrrhus tout le reste du royaume. Il reprit 
coeur pendant que F^frrhus , inquiet et ambitieux , faisait 
h guerre aux Lacédemoniens et aux Ar^iens (482— 372). 
Les deux rois ennemis fiHtnt introduits dans Ârgos en 
même temps par deux cabales contraires et par deux nor« 
tes différentes. Il se donna dans h ville un grand comoat: 
une mère, (|ui vit son fils poursuivi par Pyrrrius qu'il avait 
blessé, écrasa ce prince d'un coup de pierre. Antigonus , 
défait (l'un tel ennemi, rentra dans la Macédoine, qui, après 
quelques changements, demeura paisible à sa famule.La li- 
gue des Achéens l'empêcha de s'accroître. C'était le dernier 
reippart de la liberté de la Grèce, et ce fut elle qui en pro* 
duisit les derniers héros avec Anitus et Philopoemen. Les 
Tarentins , aue Pyrrhus entretenait d* espérance , appdé^ 
féni les Carthaginois après sa mort. Ce secours leur fut i* 
nulile: ils furent battus avec les Brutiens et les Samnites 
leurs alliés. Ceux-ci, après soixante-douze ans de guerre 
continuelle, furent forcés à subir le joug des Romains. 
Tarente les «uivit de près ; les peuples voisins ne tinrent 

Eas: ainsi tous les anciens peuples d'Italie furent subjugués, 
es Gaulois, souvent battus, n'osaient remuer. Après qush 
tr'e^ingts ans de guerre , les Romains se virent les maU 
très OÉ iialté, et oonmieiKéraiit à r^rd^ le» àfiGiires da 
dehors (3): ils entrèrent en jalousie contre les Cartha^» 
nois, trop puissants dans leur voisinage par les conquêtes 

(1) Joseph. Ant. lib. i, Proœnt. et lib, xn, cap. % 

(2) Folyb. lib. 1, cap. 12, Uù. cap, U 



Digitized by Coogle 



qu' ils faisaient dans la Sicile , d' où ils venaient d'entre- 
prendre sur eux et sur l' Italie , en secourant les Taren- 
lins. La république de Carlhage tenait les deux côtes de 
la naer Méditerranée. Outre celle d'Afrique, qu'elle possé- 
prescpie tout entière, elle s'était étendue da côte d'Ë- 
noagbe par le détroit* Maîtresse de la mer et du commerce» 
^lle avait envabi les tles de Corse et de Sardaigne. La Sicile 
avait peine à se défendre; et l'Italie était menacée de trop 
prés pour ne pas craindre. De là les guerres Puniques 
l490— 2G4) , malgré les traités mal observés de part et 
aautre. La première apprit aux Romains à combattre sur 
la mer (494—260). Ils lurent maîtres d'abord dans un art 
qu'ils ne connaissaient pas; et le consul Duilius, qui don- 
sa la première bataille navale, la gagna. Régulas soutint 
cette gloiœ, ec aborda en Afrique » où il eut à combattre 
ce prodigieux asrpeut, coutil leqi»} H fallut employer tou- 
te son armée» Tout cède: Cartilage , réduite à l'extrémi- 
té, ne se sauvé que par le secours de Xantippe Lacédé- 
monien. Le général romain est battu et pris (/4^99— 255), 
mais sa prison le rend plus illustre aue ses victoires. Ren- 
voyé sur sa parole, pour ménager 1 échange des prison- 
niers, il vient soutenir dans le sénat la toi qui ôtaii toute 
espérance à ceux rai 6e laissaient prendi^ , et retourne à 
une mott assurée. Peux épouvamables nauflrages contrai- 

É Dirent les Rdmains d'abandoutter de nouveau Tempire de 
i mer aux Carthaginois. La victdre demeura longtemps 
douteuse entre les deux peuples , et les Romains furent 

Eêts à céder: mais ils réparèrent leur flotte. Une seule 
taille décida , et le consul Lutatius acheva la guerre 
(513—241). Garthage fut obligée à payer tribut, et à quit- 
ter, avec la Sicile, toutes les îles qui étaient entre la èici* 
le et ritalie. Les Romains gagnèrent cette île tout <eMiâ* 
re, à la réserve de ce qu'y tenait Hiéron, roi de Syracuse, 
leur allié (1). Âprés la guerré achevas « les C^rlnaginoîs 
{leaaèrant périr par le aouléveinent de leur armée* Ils Ta^ 
valent composée, selon leur coutume, de troupes étrangè- 
res, qui se révoltèrent pour leur paie. Leur cruelle domi- 
nation lit joindre à ces troupes mutinées prescjue toutes 
les villes de leur empire; et Carlhapje , étroitement assié»- 
gée, était perdue sans Amilcar surnommé Barcas. Lui seul 
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atait SMtenu la dernière guerre. Ses citoyens loi dorent 

encore la victoire qu' ils remportèrent sur les rebelles 
(516—238); il leur en coûta la Sardaigne , que la révolte 
de leur garnison ouvrit aux Romains 0). ue peur de s'em- 
barasser avec eux dans une nouvelle querelle,Carthage cé- 
da malgré elle une lie si importante, et augmenta son tri* 
but. Elle songeait à rétablir en Espagne son empire 
branlé par la révolte (524—230): Àmilcar passa dans cette 
province, avec son fils Annibal, âgé de neur ans, et y mou- 
rut dans une bataille. Durant neuf ans qu'il y fit la guer* 
re, avec autant d'adresse que de valeur, son iils se formait 
sous un si grand capitaine , et tout ensemble il concevait 
line haine implacable contre les Romains. Son allié AsJru- 
bal fui donné pour successeur à son père. Il gouverna sa 

Î)rovince avec beaucoup de prudence, et y bâtit Garthage 
a Neuve, qui tenait TÉspagne en sujétion. Les Romains 
étaient occupés dans la çuerre contre Teuta, reine d'Illy- 
rîe> qui exerçait impunément la piraterie sur toule la co- 
te. Ënflée du butin qu'elle fiiisait sur les Grecs et sur les 
Epirotes, elle méprisa les Romains, et tua leur ambassa** 
deur. Elle fut bienlôl accablée (525—229) : les Romains 
ne lui laissèrent qu'une petite partie de Tlllyrie, et gagnè- 
rent l'île de Gorfou (526—228), que cette reine avait usur- 

Eée. Ils se firent alors respecter par une solennelle am- 
assade, et ce fut la première fois qu' on y connut leur 
puissance. Les grands progrés d'À.sdrubal leur donnaient 
de la jalousie; mais les Gaulois d'Italie les empêchaient de 
pourvoir aux aflbires de l'Espagne (2). Il y a'vait quarante- 
cinq ans qu' ils demeuraient en repos. La jeunesse qui 
s'était élevée durant ce temps ne songeait plus aux per- 
tes passées, et commençait a menacer Rome (3). Les Ro- 
mains, pour attaquer avec sûreté de si turbulents voisins, 
s' assurèrent des Carthaginois. Le traité fut conclu avec 
Asdrubal oui promit de ne passer point au-delà de l'Ëbra 
(5â0— ââ4). La guerre entre les Romains et les Gaulcis 
se fit avec fureur de part et d' autre f les Transalpins se 
joignirent aux Cisalpins: tous furent battus. Goncjriitanus, 
un des rois gaulois, fut pris dans la bataille: Anéroestus, 
un autre roi, se tua lui-même. Les Romains victorieux 

(1) Poîyb. lib. 1, cap. 79, 83* 88. 
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I)assèrent le Pô pour la première fois, résolus d'ôler aux 
iauloisles environs de ce fleuve, dont ils étaient en pos- 
session depuis tant de siècles. La victoire les suivit par- 
tout: Milan fut pris; presque tout le pays fut assu jeUi.(5a4— 
220) En ce temps Asdrubal mourut; et Annibal, quoiqu'il 
D*eùt encore que vingt-cinq ans^ fut mis à sa place. Dés 
lors on prévit la guerre. Le nouveau gouverneur entre- 
prit ouvertement de dompter TEspagne, sans aucun re- 
spect des tratés. Rome alors écouta les plaintes de Sa- 
gonte, son alliée (535— 219). Les ambassadeurs romains 
vont à Carthafçe. Les Carthaginois rétablis n' claient plus 
d'humeur 5 céder. La Sicile ravie de leurs mains , la bar- 
daigne injustement enlevée , et le tribut augmenté , leur 
tenaient au coeur. Ainsi la faction qui voulait qu'on aban- 
donnât Annibal se trouva faible. Ce général songeait à 
tout. De secrètes ambassades l'avaient assuré des âiulois 
d*Italie, qui, n*étant plus en état de rien entreprendre par 
leurs propres forces, embrassèrent cette occasion de se 
relever. Annibal traverse l' Ebre , les Pyrénées , toute la 
Gaule transalpine, les Al[)es, et tombe comme en un mo- 
ment sur rilalie. Les Gaulois ne manquent point de forti- 
fier son armée, et font un dernier effort pour leur liberté. 
Quatre batailles perdues font croire que Rome allait tom- 
ber (536— 218). La Sicile prend le parti du vainqueur 
(537—217). Hiércnvme, roi de Syracuse > se déclare con- 
tre les Romains (53o— 216): presaue toute Tltalie les a- 
bandonne (589—215); et la dernière ressource de la ré- 
publique semble périr en Espagne avec les deux Scipions 
(542—21^). Dans de telles extrémités, Rome dut son sa- 
lut à trois grands hommes. La constance de Fabius Maxi- 
mus, qui, se mettant au-dessus des bmits populaires, fai- 
sait la guerre en retraite, fut un rempart à sa patrie (540— 
314). Marcellus, qui (it lever le siège de Noie et prit Sy- 
racuse (542— 212), donnait vigueur aux troupes par ses 
actions. Mais Rome, qui admirait ces deux grands hom- 
mes, crut voir dans le jeune Scipion quelque chose de plus 
grand. Les merveilleux succès de ses conseils confir- 
mèrent l'opinion qu' on avait qu' il était de race divi- 
ne et qu'il conversait avec les dieux. A Tûge de vino^t- 
qualre ans il entreprend d'aller en Espagne (543—211), 
ou son père et son oncle venaient de périr: il attaque Car- 
tâge la Neuve (544— SIO), comme s'il eût agi pâr inspi- 



Digitized by Google 



M vnntas pmtr, 

ration, et ses soldats remportent d'abord. Tous ceux qui 
le voient sont gagnés au peuple romain; les Carthaginois 
lui quillent TEspagne (548—206): à son abord en Afri- 
qae les rois se aonneol à lui: Carthage tremble à son loar 
et voit ses années délaites (55i«-»â05): Annibal victorieux 
durant seiae ans est vainement rappelé^ et ne peut défen^ 
dre sa patrie (592^202): Scipion y donne la loi ; le nom 
d'Africain est sa récompense: le peuple romain, ayant abat- 
tu les Gaulois et les Africains, ne voit plus rien à craindre 
et combat dorénavant sans péril. 

Au milieu de la première guerre punique , Théodote, 
gouverneur de la Bactrienne, enleva mille villes à Antio- 
chus (504—250), appelé le Dieu, iiU d' Aniiocbus Soler» 
roi de Syrie. Presque tout TOrient suivit cet exemple. Les 
ParUbes se révoltèrent sons h condmle d'Arsace, chef de 
la maison des Arsacides , et fondateur d' un en^kre qû 
s'étendit peu à peu dans toute la haute-Asie. 

Les rois de byrie et ceux d*Égyple , acharnés les uns 
contre les autres, ne songeaient cjii'à se ruiner mutuelle*- 
ment, ou par la force, ou par la fraude. Damas et son ter- 
ritoire, qu'on appelait la Coelé-Syrie, ou la Syrie basse, et 
qui conlinait aux deux royaumes , fût le sujet de leurs 
guerres; et les alTaires de l'Asie étaient entièrement sépa;- 
rées de celles de l'Europe. 

Durant tons ces temps, la ptulosophie fiorissait dans la 
Grèce. La secte des philosophes Italicpies, et celle des Joni« 
ques, la remplissaient de grands hommes, çarmi lesquels 
il se mêla beaucoup d'extravagants, à qui la dréce curieuse 
ne laissa pas de donner le nom de philosophes. Du temps 
de Cyrus et de Cambyse, Pylhagore commença la secte Ita- 
lique dans la Grande-Grèce , aux environs de Naples. A 
peu près dans le même temps, Thalés» Milésien , forma ki 
secte Ionique. De la sont sortis ces grands philosophes , 
Héradite» Démocrite, Ëmpédode» Ptonénides^ Anaxago* 
re, qui un peu avant la guerre du Péloponèse fit voir le 
monde construit par un esprit éternel; Socrate, qui un peu 
après ramena la miilosophie à Tétude des bonnes moeurs , 
et fut le pore de la philosophie morale; Plalon, son disci- 
ple, cher de TAcadémic; Aristote, disciple de Platon, et 
précepteur d'Alexandre, chef des péripatëliciens; sous les 
successeurs d'Alexandre, Zënon , nommé Cittien , d'une 
\iUe de TUe de Chypre ob il était né, chef des stoïciens; et 
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Épicare» Athénien, chef des philosophes qui portent son 
nom, SI toutefois on peut nommer philosophes ceuz qui 
lùt^nt ouvertement la Providence, et qui, i^orant ce que 

c'est que le devoir, définissaient la verlu par le plaisir. On 
peut compter parmi les plus grands philosophes Hippocra- 
le, le père de la médecine, qui éclata au milieu des autres 
dans ces heureux temps de la Grèce. Les Romains avaient 
dans le même temps une autre espèce de philosophie, qui 
ne consistait point en disputes ni en discours, mais dan^ 
la frugalité, dans la pauvreté, dans les travaux de la vie ru* 
slique, et dans ceux de la guerre, où ils disaient leur gloi* 
re décide leur patrie et du nom romain: ce qiû les ren* 
dit enfin maîtres de Tltalie et de Carthage. 

NEUVIÈME ÉPOQUE. 

SCIPION^ OU CàaiflAGE VAINCUS* 

L'an 552 de la fondation de Rome (552—302), environ 
250 ans après celle de la monarchie des Perses^ et 202 ans 
avant Jésu6-Cbrist» Garthage fut assujettie aux Romains. 
Ânnibal ne laissait pas sous main de leur susciter des en* 

nemis partout où il pouvait; mais il ne fit qu entraîner tous 
ses amis anciens et nouveaux dans la rume de sa pairie 
et dans la sienne. Par les victoires du consul Flarainius 
(556—198), Philippe, roi de Macédoine, allié des Gartha- 

ijinois, fut abattu (558— 196), les rois de Macédoine rd- 
luits à r étroit, et la Grèce affrancliie de leur joug. Les 
Romains entreprirent de faire périr Ânnibal , qu'ils trou- 
vaient encore redoutable après sa perte (559 — 195^. Ce 
mnd capitaine, réduit à se sauver de son pays , remua 
rOrient ccmire eux , et attira leurs armes en asie. Fer ses 
puissants raisonnements, Antiochus, surnommé le Grand, 
roi de Syrie, devint jaloux de leur puissance (561 — 19o), 
et leur lit la guerre, mais il ne suivit pas , en la faisant , 
les conseils d'Annibal, qui l'y avait engagé. Battu par mer 
et par terre, il reçut la loi que lui imposa le consul Lucius 
ScipiOy frèredeScipionrAtricain, et il fut renfermé dans 
le naont Taurus. Annibal> réfiigié chez Prusias (572-^182) 
roi de Bithynie, échappa aux Bomains par le poison. Ils 
sont redoutés par toute la terre, et ne veulent plus souf* 
frir d*autre puissance que la leur. Les rois étaient <â)ligé9 
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de leur donner leurs enranls pour oiag:es de leur foi. Anlio* 
dtïuSp depuis appelé rillastre oa Epipbanes , second IQs 
d*Ântiocbas le Grand, roi de Syrie, denieura longtemps à 

Rome en cette qualité: mais sur la lin du règne dé Séleucus 
Philopator (578—176), son frère aîné, il fut rendu; et les 
Romains voulurent avoir à sa place Démétrius Soler, fils 
du roi, alors âgé de dix ans. (579—175) Dans ce contre- 



sur son neveu. Les Romains étaient appliqués aux ai&ires 
de la Macédoine, où Persée inquiétait ses voisins, et ne 
voulait plus s'en tenir aux conditioiis imposées au roi Phi- 
lip[)6, son pére. Ce Ait alors que commencèrent les persé- 
cutions du peuple de Dieu (581—173). Antiochus riiiustre 
régnait comme un furieux: il tourna toute sa fureur con- 
tre les Juifs, et entreprit de ruiner le temple , la loi de 
Moïse, el toute la nation (583— 171). L'autorité des Ro- 
mains rcmpôclia de se rendre maître de l'Egypte. Us faisai- 
ent la guerre à Persée, qui, plus prompt à entreprendre 
qu'à exécuter, perdait ses alliés par son avarice; et ses ar- 
mées par sa lâcheté. Vaincu par le consul Paul Emile 
(586--168), il fut contraint de se livrer entre ses mains. 
Gentius, roi de Tlllyrie, son aUié, abattu en trente jours 

Ear le préteur Ânicius, venait d'avoir un sort semblable, 
e royaume de Macédoine, qui avait duré sept cents ans, 
et avait près de deux cents ans donné des maUres,non seu- 
lement à la Grèce, mais encore à tout TOrient, ne fut plus 
qu'une province romaine. Les fureurs d'Antiochus s' aug- 
mentaient contre le peuple de Dieu. On voit paraître alors 
la résistance de Mathathias, sacrilicateur (587— 167), de la 
race de Phinéès, et imitateur de son zèle; les ordres qu'il 
donne en mourant pour le salut de son neuple (588—106); 
les victoires de Judas le Kbchabée, son iils, malgré le nom- 
bre infini de ses ennemis; l'élévation de la famille des As* 
monéens, ou des Machabécs; la nouvelle dédicace du tenfi- 
pie que les Gentils avaient profané (589—165); le gouver- 
nement de Judas (590—164) , et la gloire du sacerdoce 
rétablie; la mort d'Antiochus, digne de son impiété et de ' 
son orgueil; sa fausse conversion durant sa dernière mala- 
die, et l'implacable colère de Dieu sur ce roi superbe. Son 
fils Ântiochus Eupator, encore en bas âge,lui succéda, sous 
la tutelle de Lysias, son gouverneur. Durant cette minori- 
té, Démétrius Soter, qui ét^t qa otage & Rome, crut sa 



temps Séleucus mourut; et Anliochus 




le royaume 
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pouvoir rétablir; mais il ne put obtenir du sénat d' être 
renvoyé dans son royaume: la politique romaine aimaii 
mieux un roi enfant (591^163). Sous Ânliochus Eupa« 
tor, la persécution da peuple de Dieu et les victoires de 
Judas le Macbabée continuent (592—162). La division s& 
met dans le royaume de Syrie. Déoiétrius s' échappe de 
Rome: les peuples le reconnaissent ; le jeune Anliochus 
est tué avec Lysias, son tuteur. Mais les Juifs ne sont pas 
mieux traités sous Démétrius (jue sous ses prédécesseurs; 
il éprouve le même sort: ses généraux sont battus par Ju- 
das le Machabée; et la main du superbe Nicanor , dont il 
avait si souvent menacé le temple, y est attachée f593 — 
161). Mais un peu après. Judas, accablé par la multitude, 
fut tué en combattant avec une valeur étonnante. Son fré^ 
re Jonathas succède à sa charge, et soutient sa réputation, 
fiéduit à l'extrémité, son coura^ ne Pabandonna pas. Les 
Romains, ravis d'humilier les rois de Syrie , accordèrent 
aux Juifs leur protection; et Talliance que Judas avait en- 
voyé leur demander fut accordée, sans aucun secours tou- 
tefois: mais la gloire du nom romain ne laissait pas d'être 
un grand support au peuple affligé. Les troubles de la Sy- 
rie croissaient tous les jours. Alexandre Balas, qui se 
vantait d'être fils d'Antiochus l'Illustre, fut mis sur le trô- 
ne par ceux d'Àntioche (600—154). Les rois d'ÉgypIe, 
perpétuels ennemis de la Syrie, se mêlaient dans ses di- 
visions pour en profiter. Ftolomée Philométor soutint 
Balas. La guerre fut sanglante: Démétrius Soter y fut tué 
(604—150), et ne laissa, pour venger sa mort, (|ue deux 
jeunes princes encore en bas âge, Démétrius Nicator et 
Anliochus Sidétés. Ainsi l'usurpateur demeura paisible, et 
le roi d'É^^pLe lui donna sa fille Cléopàlro en mariage. 
Balas, qui se crut au-dessus de tout, se plongea dans la 
débauche, et s'attira le inépris de tous ses sujets. En ce 
temps, Philométor jugea le fameux procès que les Sama« 
ntams firent aux Juifs r604--150).Ces schismatiques, tou- 
jours opposés au peuple de Dieu, ne manquaient point de 
se joindre à leurs ennemis; et pour plaire à Antiochus 
rilluslre, leur persécuteur, ils avaient consacré leur tem- 
ple de Garizimà Jupiter Hospitalier (587— 167) Ci)Jlalgié 

(1) Machob.f VI, % Jo$eph* , Ântiq. ^ Ub. m, cap. 
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cette proranatioDy ces impies ne laissèrent pas de soute* 
nir quelque temps après à Alexandrie» devant Ptoloroée 
Philoméior, que ce temple devait remporter sur celui de 

Jérusalem. Les parties contestèrent devant le roi, et s'en- 
gagèrent de p.'îrt et d'autre, à peine de la vie, à justifier 
leurs prétentions par les termes de la loi de Moïse (1). Les 
Juifs gagnèrent leur cause, et les Samaritains furent pu- 
nis de mort, selon la convention. Le même roi permit à 
Onias, de la race sacerdotale, de bâtir en Egypte le tem- 
ple d'Uéliopolis, sur le modèle de celui de Jérusalem (2): 
entreprise qui fut condamnée par tout le conseil des Juifs,, 
et jugée contraire à la loi. Cependant Gartha^ reoroaitet 
souffrait avec peine les lois qae Scipion TAfricain lui avmt 
imposés. Les Romains résolurent sa perte totale, et la troi- 
sième guerre punique fut entreprise (606—148). Le jeu- 
ne Dcmètrius Nicator, sorti de Venfance, songeait à se ré- 
tablir sur le trône de ses ancêtres, et la mollesse de Tu* 



troubla: son beau-pére Philométor se déclara contre lui 
f608—146)i parce aue Balas ne voulut pas lui laisser prea« 
are scm royaume: l'ambitieuse Cléopfttre, sa femme, le 

Juitta pour épouser son ennemi: et il périt entin de la maia 
es siens, après la perte d'une bataille. Philométor mourut 
peu de temps après, des blessures qu'il y reçut, et la Sy- 
rie fut délivrée de deux ennemis. On vit tomber en ce 
même temps deux grandes villes. Carthage fut prise et ré- 
duite en cendres par Scipion Èrailien, qui confirma par 
cette victoire le nom d'Africain dans sa maison, et se mon- 
tra digne héritier du grand Scipion, son a!eul. Corintbe 
eut la même destinée, et la republique ou la ligue des 
Acbéens périt avec die. Le consul Mummius ruina de 
fond en comble cette ville, la plus voluptueuse de la Grèce 
et la plus ornée. Il en transporta à Rome les incompara- 
bles statues sans en connaître le prix. Les Romains igno- 
paient les arts de la Grèce, et se contentaient de savoir la 
guerre, la politique et ragriculture. 

Durant les troubles de Syrie, les Juifs se fortifièrent. 
Jonathas se vit recherché des deux partis, et Nicator vic- 
torieux le traita de frère (610— UV). H en fut bientôt 
récompensé. Dans une séditioni les Juifs accourus le ti- 

(i) Jauph., àJDUq.9 xm, cap. 6. al. 3. (2] Rid. 



surpateur lui faisait tout espérer. A 




roche Balas se 
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nVeni d'enlre les mains des rebelles. Joiiailias fui comblé 
(l'hoaneurs; mais quand le roi se crui assuré, il repril les 
desseins de ses ancélres>.el les Juifs furent lourmenlés 
eomme auparavant. Les troubles de Syrie recommencé^ 
rent: Diodote, surnommé Tryphon, éleva un fils de Balas 
•qu'il nomnia Anlioclius le Dieu, et lui servit de tuteur 
pendant son bas agc. L'orgueil de Démclrius souleva les 
peuples: toute la Syrie était en feu (01 1— 14o): Jonalhas 
sut profiter de la conjoncture, et renouvela ralliance avec 
les Uomains. Tout lui succédait, quand Tryphon, par un 
manquement de parole, le iit périr avec ses enfants, bon 
fiùre Sicnon, le plus prudent et le plus heureux des Ma-^ 
cbabéeSylui succéda; et les Romains le favorisèrent, com-> 
me ils avaient fait à ses prédécesseurs. Tryphon ne fut 
moins inlidéle à son pupille Anliochus, qu' il l'avait été ^ 
Jonalhas. Il lit mourir cet enfant par le moyen des méde- 
cins, sous prétexte de le faire tailler de la pierre qu* il 
n'avait pas, et se rendit maître d'une partie du royaume. 
Simon prit le parti de Démétrius Nicator, roi légitime; et 
après avoir obtenu de lui la liberté de son pays, il la sou- 
tint par les armes contre le rebelle Try[>lion. Les Syriens 
fuirent chasses de la citadelle qu'ils tenaient dans Jerusa* 
lem (612^1 4â), et ensuite de toutes les j^cesdela Judée«i 
Ainsi les Juifs, aifranchis du joug des Gentils par la va^ 
leur de Simon, accordèrent les droits royaux è lui et à sa 
famille: et Dcmelrius Nicator consentit i\ ce nouvel éta- 
blissement. Là commence le nouveau royaume du peuple 
de Dieu, et la principauté des Asmonéens tou jours jointe 
au souverain sacerdoce. En ces temps, reinpire des I^ar- 
thes s'étendit sur la Bactrienne et sur les Indes, par les vi- 
ctoires de Milbridate^ le plus vaillant des Àrsacides. Pen- 
dant qu'il s'avançait vers rËuphrate (6tâ--141), Démé- 
trius Nicator^ appelé par les peuples de cette contrée que 
Mithridate venait de aonaiettre. espérait de i*éduire à 1 o- 
béissance les Paribes, que les syriens traitaient toujours 
de rebelles. Il remporta plusieurs victoires; et prêt à re- 
tourner dans la Syrie pour y accabler Tryphon, il tomba 
dans un piège qu'un généi^l de Miihridale lui avoii ten- 
du: ainsi il demeura prisonnier des Parlhes. Tryphon, qui 
se croyait assuré par le malheur de ce prince, "se vil tout 
d'un coup abandonné des siens (614—140). Ils ne pouvai*. 
ent plus souffrir son orgueil. Dux*ant la prison de Démé* 
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Irius, leur roi légitime, il se donnèrent a sa femme Cléo- 
pâtre et à ses enmnts; mais il fiiUot cbercber un défenseur 
à ces princes encore en bas âge. Ce soin regardait natu- 
treUemenl Antiochus Sidétè8,fràre de Déméirius. Clcopâtre 
le iil reconnattre dans toni leroyaume. Elle fit plus: Pnras* 
te, trére et successeur de Milbridate, traita Nicator raroi, 
et lui donna sa fille Rodogune en mariage. En haine de 
celle rivale, Gléopatre, a qui elle ôlail la couronne avec 
5on mari, épousa Antiocbus Sidéirs, et se résolut à ré- 
gner par toute sorte de crimes. Le nouveau roi alloqua 
Trypnon (615—139). Simon se joignit à lui dans celte 
entreprise, et le tyran, forcé dans toutes ses places, linit 
comme il le méritait. Antiocbus, maître du royaume, oa- 
blia bientôt les services (|oe Simon lui avait rendus dans 
cette ^erre, et le fit périr (619—135). Pendant qu'il ra* 
massait contre les Juifs toutes les forces de la Syrie, Jean 
Hyrcan, fils de Simon, succéda au ponliticaUle son père, 
et tout le peuple se soumit à lui. Il soutint le siège dans 
Jérusalem avec beaucoup de valeur; et la guerre qu*Anlio- 
chus méditait contre les Parlhes, pour délivrer son frère 
captif, lui fit accorder aux Juifs des conditions supportai- 
bles. En même temps que cette paix se conclut, les Ro- 
mains» qui commençaient être trop riches, trouvèrent 
de redoutables ennemis dans la multitude effroyable de 
leurs esclaves. Eunus, esctave lui-mèmei les souleva en 
Sicile; et il fallut employer à les réduire toute la puissance 
romaine. Un peu après (^021—133), la succession d'Atta-^ 
lus, roi de Pergame, qui fit par son teslament le peuple 
romain son héritier, mit la division dans la ville. Les trou- 
bles des Gracques commencèrent. Le séditieux tribunal 
de Tibérius Gracchus, un des premiers hommes de Rome, 
le fit périr: tout le sénat le tua par la main de Scipion Na« 
ttca, et ne vit que ce moyen d'empêcher dangeœuse di- 
stribution d'argent dont cet éloquent tribun flattait le pea« 
pie* Scimon Emilien rétablissait h discipline militaire; - et 
ce grand homme, qui avait détruit Cartnage, ruina enco- 
re en Espagne Numance, la seconde terreur des Romains 
(622—432). Les Farthes se trouvèrent faibles contre SU 
détès: ses troupes, quoique corrompues par un luxe prodi* 
gieux, eurent un succès surprenant. Jean Hyrcan, qui 
Vavait suivi dans cette guerre avec ses Juifs, y signala sa 
valeur; et fit respecter la religion judaïque, lorsciue Tar^ 
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fflée s'arrâtapoar lui donner le loUir de célébrer un jour 
de fUe (1). Tool cédait, et Pbraote vit son empire réduit ft 

ses anciennes limites; mais, loin de désespérer de sesaffaî* 
res. il crut que son prisonnier lui servirait à les rétablir, 
et a envahir la Syrie. Dans celte conjoncture, Déméuius 
éprouva un sort bizarre. Il fut souvent relâché, et autant 
de foi? retenu, suivant que lespéronce ou la crainte préva- 
laient dans Tespril son beau-père» Ëntin un moment 
Jieureux, où Pbraate ne vit de ressource que*dans la di« 
version qu^il voulait Ëiire en Syrie par son moyen, le mit 
tOQt4-fait en liberté. A ce moment le sort tourna (624— 
130): Sidétès, qui ne pouvait soulenir ses effroyables dé- 
penses (|ue par des rapines insupportables, fut accablé 
lout (\\m coup par un soulèvement général des peuples, 
et péril avec son armée tant de fois victorieuse. Ce fut en 
vain que Phraate fit courir après Démélrius: il n'était plus 
temps; ce prince était rentré dans son royaume. Sa femme 
Cléopàtre^ qui ne voulait que réofner, relourna bientôt 
avec lui, etUodogunefut oubHéerUyrcan profita du temps: 
il prit Sichem aux Samaritains, et renversa de fond en 
comble le temple de Garizim, deux cents ans après qu'il 
avait été b&ii par Sanabaliat. Sa ruine n'empéchùa pas les 
Samaritains de continuer leur culte sur cette montagne; 
et les deux peuples demeui'érent irréconciliables. L*année 
d'après, toute Tldumée, unie par les victoires d'Hyrcan au 
royaume de Judée, recul la loi de Moïse avec la circonci- 
sion (625—129). Les Uomains continuèrent leur prote- 
ction à Hyrcan, et lui iirent rendre les villes que les Sy- 
riens lui avaient ôiées. L'orgueil et les violences de Démé» 
Irius Nicator ne laissèrent pas la Syrie longtemps tran* 
quille. Les peuples se révoltèrent (bâ6-*12d). Pour en- 
tretenir leur révolte, TÉgypte ennemie leur donna un roi: 
ce fut Alexandre Zébina, hls de Balas (629—125). Démé- 
lrius fut battu; et Cléopâtre, qui crut régner plus absolu- 
ment sous ses enfants que sous son mari, le fit périr. Elle 
ne traita pas mieux son (ils aîné Séleucus, qui voulait ré- 
gner malgré elle (630—124). Son second fils, Anliochus, 
appdé Grypus, avait défait les rebelles, et revenait victo- 
neux: GléopAlre lui présenta en cérémonie la coupe empoi* 

(t) Nie. Damaic. , apud Joseph, t Aatiq. , Ub- xiiu e^p» . 
M, ol. 8. 
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sonnée, que son fils, avet li de ses desseins pernicieux, lai 
lit avaler (633—121). EUe laissa en mourant une semence 
éiernelle ae divisions entre les enfants qu^elle avait eus des 

deux frères Démélrius Nicalor et Anliochus SidéUîs. La 
Syrie ainsi ogilée ne lui plus en étal de troubler les Juifs. 
Jean Ilyrcaii prit Samarie, et ne put convertir les Sama- 
ritains ((345—109). Cinq ans après il mourut (050— 404): 
la Judée demeura paisible à ses deux enfants Arislobule et 
Alexandre Janaée(651— 1ftii),qui régnèrent Tun après 
l'autre sans élre incommodés des rois de Syrie. Les Ro- 
mains laissaient ce viche royaume se consumer par lui-roè* 
me et s'étendaient du côlé de TOceident (629—125)* Do- 
rant les gueiTes de Démétrios Nicalor et de Zébina, iU 
commencèrent à s étendre au-delà des Alpes (630—124); 
et SexliuB, vainqueur des Gaulois nommés Saliens, établit 
dans la ville d'Aix une colonie qui porte encore son nom 
(631—123). Les Gaulois se défendaient mal. Fabius dom- 
pta les Allobroges et tous les peuples voisins (633—121): 
et la môtne année queGrypus lit boire à sa mère le poison 
qu'elle lui avait préparé, la Gaule Narbonnaise^ réduite en 
province, reçut le nom de province romaine. 

Ainsi Tempire romain s'agrandissait, et occupait peu à 
peu toutes les terres et toutes les mers du monde connu. 
Mais aulantque la face de la république paraissait belle au 
dehors pnr l(3s conquêtes, autant clait-elle défigurée par 
fccs guerres intestines. Les plus illuslms des liomains de^- 
vinrent les plus pernicieux au bien public. Les deux Grao.- 
ques, en flattant le peuple, commencèrent les divisions qui 
ne finirent qu'avec la république. Galus, frère de Tibérias 
ne put 80um*ir qu'on eât fait mourir uo si grand bomniia 
d- une manière si tragique. Animé à la vengeance par des 
mouvements qufon crut insjnrés par l'ombre de Tibérius, 
il arma tous les citoyens les uns contre les autres; et & la * 
veille de tout détruire, il périt d'une mort semblable à cel* 
le qu'il voulait venger. L'argent faisait tout a Rome (655, 
040, 641). Jugurlha, roi de Numidie, souillé du meurtrô 
de ses frères, que le peuple romain protégeait, se défen- 
dit plus longtemps par ses largesses que par ses armes; et 
Harius, qui acheva de le vaincre» ne put parvenir au com«^ 
mandement qu'en animant le peuple contre la noblesse 
(04S— 106). Les esclaves armèrent encore une fois dans 
la Sicile (65J— 103), et leur seconde révolte ne coûta pes 
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moins de ^ang aux Romains que la première. Marius bai- 
lli les Teutons (652—10:2), les Cimbres et les autres peu- 
ples du Notdy oui EM^nélraient dans les Gaules, dans TE- 
spogne et d^Qs ritalîe. Les victoires qu'il en remporta fu- 
rent une occasion de proposer de nouveaux partages de. 
terre (654—100): Métellos, ^ui s'y opposait, fut contraint 
de céder an temps; et les divisions ne furent éteintes que 

Fir le sang de Salurninus, iribun du peuple (660—94). 
endant que Rome protégeait la CappaJoce contre Mithri- 
dale, roi de Pont (666—88), et qu'un si giTtnJ ennemi cé- 
dait aux forces Romaines (668—86), avec la Grèce, (\m 
était entrée dans ses intérêts, T Italie, exercée aux armes 
par tant de guerres» soutenues ou contre les Romains, ou 
avec eux, millear empire enp:3ril par une révolte universelle 
(66â— 91). Rome se vitdéchirée aans les mêmes temps par 
les fureurs de Marius et de Sylla (666, 667 et smv.), dont 
ïm avait fait iremUer le Midi et le Nord, ei l'autre était 
le vainqueur de la Grèce cl JeTÀsie. Sylla, qu'on nommait 
l'Heureux, le fut trop contre sa patrie, que sa dictature 
lyrannique mil en servitude (672—82). Il put bien quitter 
vblonlairomcnt la souveraine puissance (675—79); mais il 
ne put empêcher Teffeldu mauvais exemple. Chacun vou* 
lut dominer. (680-*74) SertoriuSi zélé partisan de Marius 
se cantonna dans l'Espagne, et se ligua avec Milhridate 



tile; et Pompée ne put réduire ce parti qu'en y mettant la 

division. Il n'y eut pas jusqu'à Sparlacus, gladiateur, qui 
ne crût pouvoir aspirer au commandement. Cet esclave ne 
fil pas moins de peine aux préleurs et aux consuls que Mi- 
thridaleen faisait à Lucullus (683—71). La guerre des 
gladiateurs devint redoutable à la puissance romaine. Gras- 
sus avait peine à la finir, et il fallut envoyer contre eux le 
fV^nd Pompée (686— 68). Lucullus prenait le dessus en 
Orient. Les Romains passèrent l'Euphrate; mais leur géné* 
ral, invincible contre l'ennemi, ne put tenir dans le devoir 
ses propres soldats. Mithridate , souvent battu, sans ja«- 
mais perdre courage, se relevait; et le bonheur de Pompée 
semblait nécessaire à terminer celle guerre (687—67). Il 
venait de purger les mers des pirates qui les infestaient, 
depuis la Syrie jusqu*aux colonnes d'Hercule, quand il 
fut envoyé contre Mithridate. Sa gloire parut alors élevé 3 
au comble. 11 achevait de soiunettre ce vaillant roi; l'Armé* 




t grand capitaine, la force fut ina« 
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nie, où il s'était réfugié, Tlbérie et l'Albanie, qui le soute- 
naient (689—65); la Syrie, déchirée par ses factions, la 
• Judée où la division des Asrooncens ne laissa à Hyrcan 
fils d'Alexandre Jannée, qu'une ombre de puissance (691 <— 
63); et entin toui rOrîenl: mais il n'eut pas eu od triom- 

fer de tant d'ennemiSj» sans le consul Gicéron, (jui sauvait 
ville des feuK que lui préDaratI Gatîiina, suivi dei la plus 
illustre noblesse de Rome. Ce redoutable parti fut ruini 
par l'éloquence de Gicéron, plutôt que par les armes deC. 
Antonius, son collègue. La liberté du peuple romain n'en 
fut pas plus assurée. Pompée régnait dans le sénat, et son 
grand nom le rendait maître absolu de toutes les délibéra- 
tions. Jules Gésar, en domptant les Gaules (696 et suiv.'^ 
58), fit à sa patrie la plus utile conquête qu'elle eût jamais 
faite. Un si grand service le mit en étal d'établir sa domi* 
nation dans son pays. Il voulut premièrement égaler et 
ensuite surnasser Pompée. Les immenses richesses de 
Crassus lui tirent croire qu'il pourrait partager la gloire 
de ces deux grands hommes, comme il partageait leur au- 
torité (700—54). Il entreprit témérairement la guerre con- 
tre les Parthes, funeste à lui et à sa patrie (701—53). Les 
ArsacitJes vainqueurs insultèrent par de cruelles railleries 
à raml)ilion des Romains, et à Tavarice insatiable de leur 
général. Mais la honte du nom romain ne fut pas le plus 
mauvais effet de la défaite de Grassus. Sa puissance Con* 
trebolançait celle de Pompée et de Gésar, qu'il tenait unis 
comme malgré eux. Par sa mort, la digue qui les retenait 
fut rompue (705— 49). Les deux rivaux, qui avaient en 
main loules les forces de la république, décidèrent leur 

Suerelle à Pharsale, par une bataille sanglante (708—48). 
. ésar victorieux parut en un moment par tout l'univers, en 
Egypte, en Asie, en Mauritanie, en Espagne: vainqueur de 
tous côtés, il fut reconnu comme maître à Rome et dans 
tout l'empire (707— 47). Brutuset Gassias crurent affran« 
chîr leurs citoyens en le toant comme un tyran» malgré sa 
démence (708—46). Rome retomba entre les mains da 
Marc-Antoine (709—45), de Lëpide, et du jeune César 
Oclavien (710—44), petit-neveu de Jules César, et son fils 
I^r adoption; trois insupportables tyrans, dont le trium- 
virat et les proscriptions font encore horreur en les lisant 
(7 H— 43). Mais ellesfurent trop violentes pour durer long- 
temps. Ces trois hommes partagent Temptre ( 713— 42 )• 
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César garde Vllalie; et changeant incontinent en douceur 
ses premières cruautés, il fait croire qu'il y a été entrainé 
par ses collègues. Les restes de la république périssent 
avec Brulus et Cassius (718—36]). Antoine et César, après 
avoir ruiné Lépide, se toumeot rua contre Taulre (722— 
3S). Toute la puissance romaine se met sur la mer. Cé- 
sar gagne la bataille Aciiaque (72^-^31); les forces de TE- 
^pte et de TOrient, qu*Anioine menait avec lui, sont dis* 
sipées: lous ses amis l'abandonnent et n)éme sa Cleopitre 
pour laquelle il s'était perdu (724—30). Hérode Iduméen, 
qui lui devait tout, est contramt de se donnerau vainqueur 
et se maintient par ce moyen dans la possession du royau- 
me de Judée, que la faiblesse du vieux Hyrcan avait fait 
perdre entièrement aux.Asmonéens. Tout cède à la for- 
tune de Géc^ir; Alexandrie lui ouvre ses portes: VEgypte 
devient une provinee romaine; Cléopâtre,qui désespère d^ 
la pouvoir conserver, se tue elle-même après Antoine: 
Rome tend les bras à César (727—27), qui demeure, sous 
le nom d'Auguste et sous le titre d'empereur,seul maître de 
tout l'empire (730—24). Il dompte, vers les Pyrénées les 
Cantabres et les Asturiens révoltés (732— 22): l'Ethiopie lui 
demande la paix (734—20); les Parthes épouvantés lui ren- 
wient les étendards pris sur Crassus, avec tous les prison- 
niers romains; les Indes recherchent son alliance; ses armes 
se font sentir aux Rhétes ou Grisons (739^15), que leurs 
montagnes ne peuvent défendre; la Pannonie le reconnaît 
(742—12), la Germanie le redoute, et le Véser reçoit ses 
lois (747—7). Victorieux par mer et par terre, il ferme le 
temple de Janus (753). Tout l'univers vit en paix sous sa 
puissance» et Jésus— Christ vient au monde (754). 

DIXIÈME ÉPOQUE. 

NAISSANCE DE JÊSU&<;HRIST. 

Septième et dernier âge du mmde. 

Nous voilà enfin arrivés à ces temps, tantdésiréspar nos 
pères, de la venue du Messie (An de J.-C. 1 .). Ce nom veut 
dire le Christ ou TOint du Seigneur; et Jésus Christ le mé- 
lile comme pontife, comme roi et comme prophète. On ne 
eonvientpas de Tannée précise oii il vint au monde, et on 
convient que sa vraie aaissitfioedevaiicede quelques années 
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notre ère vulgaire, que nous suivrons pourtant avec tous 
les autres pour une plus grande commodité. Sans disputer 
davantage sur Tannée de la naissance de notre Seignear, 
il suiHit qae nous sacbi<ms qu'elle est arrivée , environ Tan 
*4000 du monde. Les uns la nieltent un ]^u auparavant, 
les autres un peu après, et les antres précisément en cette 
année: diversité qui provient autant de Tincertilude des 
"années du monde que de celle de la naissance de notre Sei- 
gneur. Quoi qu'il en soit, ce fut environ ce temps, mille 
ans après la dédicace du temple, et Tan 754 de Rome, que 
Jésus-Christ, fils de Dieu dans Télernité, fils d'Abraham et 
de David dans le temps, naquit d'une vierge. Cette époque 
est la phis considérable de toutes, non seulement parl'im* 
porianoe d'un si ji^rand événement, mais encore parce que 
c'est celle d*ob il y a plusieurs siècles que les chrétiens 
commencent à compter leurs années. ERe a encore ceci de 
remarquable, qu'elle concourt à peu près avec le temps ou 

• Rome retourne à l'état monarchique, sous l'empire paisi- 
ble d'Auguste. Tous les arts fleurirent de son temps, et la 
poésie latine fut portée à sa dernière perfection par Virgi- 
le et par Horace, que ce prince iVexcita pas seulement par 
ses bienfaits, mais encore en leur donnant un libre accès . 
auprès de lui. La naissance de Jésus-Christ fut suivie dé 
près de la mort d'Hérode. Son royaume fut partagé entre 
ses enfonts, et le principal partage (8) ne tarda pas âtom- 
ber entre les mains des Romains. Auguste acheva son rè- 
gne a\ec beaucoup de gloire. Tibère, qu'il avait adoplc, 
lui succéda sans contradiction (l^), et Tempire fut recon- 
nu pour héréditaire dans la maison des Césars. Rome eut 
beaucoup à souffrir de la cruelle politique de Tibère, le 

. reste de l'empire fut assez tranquille. Germanicus, neveu 
de Tibère, apaisa les armées rebelles, refusa l'eminre» bat* 
titleiier Arminius (16), poussa ses conquêtes jusqu'à 
l'Ëlbe (17); et s'étant attiré, avec l'amour de tous les peu* 
pies, la jaloutne de son oncle; ce barbare le fit mourir ou 
de chagrin ou par le poison (19). A la quinzième année de 
Tibère, saint Jean-Baptiste parait (28): Jésus-Christ se fait 
baptiser par ce divin précurseur (30): le Père éternel re- 
connaît son fils bien-nimé par une voix qui vient d'en haut: 
le Saint-Esprit descend sur le Sauveur, sous la ligure pa- 
cifique d'une colombe; toute la Trinité se manifeste. Là 

commence, avec la aditanie dixième semaiae de Daniel, la. 
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prédication de Jésus-Christ. Celte dernière semaine était la 
plus iqipor tante et la plus marquée. Daniel l'avait séparée 
des autres» comme la semaine où rallianoe devait êtrecon- 
firmée, et au mUieii de laquelle les anciens sacrifices devais 
ent perdre letir v^tu Noos la pouvons appeler la se- 
maine des mystères. Jésas-Ghrist y établit sa mission et sa 
doctrine par des miracles innombrables , et ensaile par sa 
mort (33). Elle arriva la quatrième année de son ministè- 
re, qui fut aussi la quatrième année de la dernière semaine 
de Daniel; et celte grande semaine se trouve, de cette sor- 
te, justement coupée au milieu par cette mort. 

Ainsi le compte des^ semaines est aisé à iairey ou plutôt il 
est tout &it. 11 n'y a qu'à^ ajouter à quatre cent ciiuiuante- 
trois ans, qui se trouveront depuis l'an 300 de Rome, et te 
^vingtième d'Artaxerxe , jusqu'au commencement de l'ère 
vulgaire, les trente ans de cette ère qu'on voit aboutir à la 
quinzième année de Tibère, et au baptême de notre Sei- 
gneur ; il se fera de ces deux sommes quatre cent quatre- 
viûgl-trois ans: des sept ans qui restent encore pour en 
achever quatre cent quatre-vingt-dix, le quatrième, qui fait 
le milieu, est celui où Jésus-Christ est mort; et tout ce que 
Daniel a prophétisé est visiUement renfermé dans le terme 
qu'il s'est prescrit. On n'aurait pas même besoin de tanM^ 
'justesse ; et rien ne force à prendre dans cette extrême ri- 
gueur le milieu marqué par Daniel. Les plus difficiles se 
contenteraient de le trouver en quelque point que ce fôt 
entre les deux extrémités : ce que je dis, a/in que ceux qui 
croiraient avoir des raisons pour mettre un peu plus haut 
ou un peu plus bas le commencement d' Artaxerxe , ou la 
mort de notre Seigneur, ne se gênent pas dans leur calcul; 
et <iue ceux qui voudraient tenter d'embarrasser une chose 
claire, par des chicanes de chronologie^s^ dé£3U»seat de 16ur 
inutile subtilité. . 

Voilà ce qu'il feut savoir pour né se point embarramr 
des auteurs profanes, et pour entendre autant qu'on en a 
besoin les antiquités judaïques. Les autres discussions de 
chronologie sont ici fort peu nécessaires. Qu'il faille mettre 
de quelques années plus tôt ou plus tard la naissance de 
notre Seigneur,et ensuite prolonger sa vie un peu plus ou 
m peu moins, c'est une diversité qui provient autant des 

n Dan. ix> ar. 
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incertitudes des années du monde que de celles de Jésus- 
Christ. Et quoi qu'il en soit, un lecteur attentif aura déjà 
pu reconnaître qu'elle ne fait rien à la suite ni à Taccom- 
plissemenl des conseils de Dieu. 11 faut éviter les anacbro* 
niemes qui brouillent Tordre dea affiikes, et laisser les sa« 
vanU disputer des aolres. 

QiNint à ceux qui veulent absotoment trouver dans les 
histoires profites ies mervafles de la vie de Jésus-Gbrist 
et de ses apôtres^ auxquels le monde ne voulait pas croi» 
re, et qu'au contraire il entreprenait de combattre de tou- 
tes ses forces, comme une chose qui le condamnait, nous 
parlerons ailleurs de leur injustice. Nous verrons aussi 
qa' il se trouve dans les auteurs profanes plus de vérités 
qu'on ne croit, £ivorabies au christianisme: et je donnerai 
seulement ici pour exemple l'éclipsé arrivée au crucifier 
ment de notre Seif^neur. 



• 






11 



sont prises pour une éclipse ordinaire par les auteurs païens, 
qui ont remarqué ce mémorable événement(2).Mais les pre- 
miers chrétiens, qui en ont parlé aux Romains comme a un 
prodige marqué non seulement par leurs auteurs, mais en- 
core par les registres publics (o) , ont fait voir que ni au 
temps de la pleine lune,où Jésus-Christ était mort^ ni dans 
toute r année ok celte éclipse est obs^ée , il ne pouvait 
en être arrivée aucune qui ne Ski sumaturélle. Nous avons 
les propres paroles de Pnlégon, s^franchi d' Adriien , citées 
dans un temps où son livre était entre les mains de tout 
le monde, aussi bien que les histoires syriaques de Thal- 
lusqui Ta suivi; et la quatrième année de fa 202® olympiade, 
marquée dans les Annales de Phlégon , est constamment 
celle de la mort de notre Seip^neur. 

Pour achever les mystéres,Jésus-Christ sort du tombeaa 
le troisième jour; il apparaît à ses disciples ; il monte aux 
eienx en leiir présence; il leur envoie le Saint-Esprit; l'E- 

Élise se forme; la persécntton commence; sinnt Étienne est 
pidé; saint Paul est converti*Un peu aprés,Tibére meurt. 
CSaligula^son petit-neveu,sea fils par adoptionet sonsucces- 

(1) JMI« XXT, 48. — [2) Phleg. xiii. (Mym. ThalL Hist., 3. 

(3) iMtifi., Apol. cap. 3t. Orii. cont. Gels. Ub. ii, 33; 
tom. T, p. 411; elTract. xxxv, in MaUh., «. 13l>: |om« m» 
f. m. Ane», si Jr«mn. in Chien., M. Afiic. muu 
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seur (37), étonne l'univers par sa fdie cruelle et brutale : 
il se l'ait adorer (40^, et ordonne que sa statue soit plaide 
dans le temple de ierusalem. Ghéréas délivre le monde de 
oe monstre (41). Glaudius régne malgré sa stojpidilé (48). 
Il est déshonoré |nr Messaline, sa femme, qu' u redeman* 
de après Tavoir mit mourir. (49) On le remarie avecÂgrip- 
pine, fille de Germanîcus. (50) Les apôtres tiennent le con- 
cile de Jérusalem (♦), où saint Pierre parie le premier,cora- 
nie il fait partout ailleurs. Les Gentils convertis y sont af- 
franchis des cérémonies de la loi. La sentence en est pro- 
noncée au nom du Saint-Esprit et de TÉgliae. Saint Pàul 
et saint Barnabé portent le décret du concile aux églises , 
et enseignent aux ûdéles à s' y soumettre C^*). Telle fut 
la forme du premier eoneîie. Le atnpide empereur dèdié* 
rila son fils Britannieus, et adopta Néron fils d'A^rippine 
(54). En récompense elle empoisonna ce trop facile mari. 
Mais Tempirede son fils ne lui fut pas moins mneste à elle- 
même qu*à tout le reste de la république ( 58, 60, 62, 63, 
etc.). Corbiilon fit tout l'honneur de ce règne, par les vi- 
ctoires qu'il remporta sur les Parthes et sur les Arméniens. 
Néron commença dans le même temps la guerre contre les 
chrétiens (66). C'est le premier empereur qui ait persécuté 
r%lis^(67).ll fit mourir à Rome saint Pierre et saint PftoL 
Hais comme dans le même temps il persécutait tout le gen* 
re humain, on se révolta contre lui de tous côtés: il apprit 

Sue le sénat l'avait condamné (68), et se tua lui-môrae. (69) 
haquc armée lit un empereur: la querelle se décida au- 
és de Rome, et dans Rome même par d'effroyables corn- 
Is. Galba, Othon et Vitellius y périrent: l'empire affligé 
se reposa sous Vespasien (70)«Mais les Juifs furent réduits 
à l'extrémité: Jérusalem fut prise et tMrùlée (79). Tile, flls 
et successeur de Vespasien , donna au monoe une courte 
joie; et se» jonrs, qu il cro^^it perdus quand ils n'étaient 
pas marqués de quelque bienfait, se précipitèrent trop vi« 
te. On vit revivre Néron en la personne de Domitien. La 
persécution se renouvela. Saint Jean, sorti de V huile bo- 
uillante (93), fut relégué dans TUe de Patmos, où il écri- 
\it son Apocalypse. Un peu aorés, il écrivit son Évangile, 
figé de quatre-vingt-dix ans (95), et joignit la <|ualité d'è* 
vangéliste à cellè d'apôtre et de prophète, fiepois ce temps 
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les chrétiens furent toujours persécutés, tant sou.s les bong 
que sous les mauvais empereurs. Ces persécutions se fai- 
saient^ tantôt par les ordres des empereurs, et par la haine 
. partictiliére des magistrats, tantôt par le soulèvement des 
* peuples, el tantôt par des décrets proncuicés authentique- 
ment dans le sénat sur les rescrits des princeSjrOU en lew 
•présence. Alors la persécution était plus universelle et plus 
sanglante; et ainsi la haine des in(idèles,toujours obstinée 
à |)erdre TEglise, s'excitait de temps en temps elle-même à 
de nouvelles fureurs. G' est par ces renouvellements de 
violence que les historiens ecclésiastiques comptent dix 
persécutions sous dix em[>ereurs. Dans de si longues souf» 
irances, les chrétiens ne lirent jamais la moindre sédition. 
Parmi tous les tidéles^les éyéques étaient toujours les plus 
flUacmés. Parmi toutes les Èj^Iises , 1* Église de Home fut 
persécutée avec le plus de violence; et les papes confirmè- 
rent souvent par leur sang TEvani^ile qu'ils annonçaient à 
toute la terre. Domitien est tué: F empire commence à re- 
spirer sous Nerva. Son grand âge (96) ne lui permet pas 
de rétablir les affaires ; mais , pour faire durer le repos 
public, il choisit Traian pour son successeur (97). em- 
pire>tranquiiie ap dedans et triomphant au dehors,ne cesse 
aadmirer un si bon priflce (98). Aussi avait-il pour maxi- 
me qu'il ftllait qu^ ses citoyens le trouvassent tel qu'il eùi 
voulu trouver l' empereur s'il eût été simple citoyen. Ce 
prince dompta les Daces (102\ et Décébale leur roi; éten- 
dit ses conquêtes en Orient (106) ; donna un roi aux Par- 
thes, et leur fit craindre la puissance romaine (1 15, HO) : 
heureux que Tivrognerie et ses infirmes amours, vices si 
déplorables dans un si grand prince, ne lui aient rien fait 
entreprendre contre la justice. À des temps si avantageux 
pour la république (117). sucxîédérent ceux d'Adrien, mê- 
lés de bien et de mal (120). Ce prince maintint la discipli- 
ne militaire , vécut lui-même militairement et avec 
beaucoup de frugalité , soulagea les {Mrovinoes (135) , fit 
fleurir les arts, et la Grèce qui en était la mère. Les Bar- 
bares furent tenus en crainte par ses armes et par son au- 
torité (126). H rebâtit Jérusalem (130), à qui il donna son 
nom, et c'est de là que lui vient le nom d'.^îlia; mais il en 
iMinnit les Juifs, toujours rebelles à V empire (135). Ces 
cminiâtres trouvèrent en lui un impitoyable yengeur.U dô- 
s&onpra par ses cruautés et par ses amours monstrueuses 
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un règne si éclatant (130). Son infâme Ânlinoiis, dont il 
lit un (lieu, couv re de lionte toute sa vie. L'empereur sem«^ 
bla réparer ses fautes, et rétablir sa gloire elïacée,en adop- 
tant Antonin le Pieux (13&),qui adopta Marc-Âurèle le Sa- 
ge et le Philosophe. En ces deux princes, paraissent deux 
beaux caractà^es. Le père, toujours en paix ( 139, 461 \ 
est toujours prêt dans le besoin à faire la guerre: le fils est 
toujours en guerre, toujours prêt à donner la paix à ses 
ennemis et à T empire, bon pore Antonin lui avait appris 
qu'il volait mieux sauver un seul citoyen que de défaire 
mille ennemis. Les Parihes et les Marcomans (10:2) éprou- 
vèrent la valeur de iMarc-Auréle: les d^^rniers (169) étaient 
desGerroains que cet empereur achevait de dompter quand 
il mourut (180). Par la vertu des deux Antonin, ce nom 
devint les délices des Romains. La gloh*e d'un si beau nom 
se fut effacée, ni par la mollesse de Lueius Verus, frère de 
Marc-Auréle et son collègue dans l'empire, ni par les bru- 
talités de Commode , son lilsetson successeur. Celui-ci , 
indigne d'avoir un lel père, en oublia les enseignements et 
les exemples. Le sénat et les peuples le détestèrent: et ses 
plus assidus courtisans et sa maîtresse le firent mourir. 
Son successeur Pertinax (192)^ vigoureux défenseur de la 
discipline militairet se vit immolé à la fureur des soldats 
licencieux (193) , qui V avaient un peu auparavant élevé 
malgré lui à la souveraine puissance.L'empire,mîs à l'en- 
ean par l'armée, trouva un acheteur. Le jurisconsulte Di- 
dius Julianiis hasarda ce hardi marché ; il lui en coûta la 
vie (194, '195, 198, etc. ). Sévère, africain, le lit mourir, 
vengea Perlinax, passa de T Orient en Occident, triompha 
en Syrie, fin Gaulo et dans la Grande-Bretagne (207,2()9). 
Raj)i'de conquérant, il égala César par ses victoires; mais 
il n'imita pas sa elémence. Il ne put mettre la paix parmi 
fies enlanis. Bassien, ouCaracalla (208), son fils aîné, &ux 
imitateur d'Alexandre, aussitôt après la mort de son père, 
tua son frère Géta (2 14, à 12), empereur comme lui, dans 
le sein de Julie^ leur mère commune; passa sa vie dans la' 
ci'oauté et dans le earnage,et s'attira à lui-même une mort* 
tragique. Sévère lui avait gagné le coeur des soldats et des 
peuples, en lui donnant le nom d'Anlonin, mais il n'en sut 
pas soutenir la gloire. Le Syrien Héliogabale (218), ou plu- 
tôt Alogabale son fils, ou du moins réputé pour tel, quoi- 
ique la nom d'Àotonin lui eût donné d' abord le coeur des 
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soldats et la victoire sur Macrin^ devint aussitôt après, par 
ses infamies, l'horreur du genre humain et se perdit lui- 
même. Alexandre Sévère (222), fils de Mamée,son parent 
et son successeur, vécut trop peu pour le bîeQ du monde* 
11 se plaigaait d'avoir plus de peine à contenir ses soldats 
qu'à vaincre ses enoemis. Sa mère, qui le gouvernait, fut 
cause de sa perte, comme elle l'avait été de sa gloirer235>. 
Sous lui Arlaxerxe, Pér8ien,tua son mattre Ârtaban(233>),^ 
dernier roi des Parthes, et rétablit Fempire des Perses en 
Orient. 

En ces temps, V^]glise encore naissante remplissait tou- 
te la lerre(*);et non seulement TOrient, où elle avait com- 
mencé, c'est-à-dire la Palestine, la Syrie, VÈgyple, l'Asie- 
Mineure et la Grèce » mais encore dans l' Occident, autre 
l'Italie, les diverses nations des Gaules, toutes les provio- ' 
ces d*Ëspagne, l'Afriaue, la Germanie, la Grande-Bretagne 
dans les endroits impénétrables aux armes romaines; et en- 
core hors de l'empire, l'Arménie , la Perse, les Indes , les 
. peuples les plus Ixirbares, les Sarmates,les Daces,les Scy- 
thes, les Maures,les Géluliens,et jusqu'aux îles les plus in* 
connues. Le sang de ses martyrs la rendait féconde. Sous 
Trajan, saint Ignace, évèque d Anlioche,fut exposé aux bit- 
tes farouches (107). Marc-Auréle, malheureusement pré- 
venu des calomnies dont on chargenit le christianisme, fit 
mourir saint Justin le philosophe (163), et Tapologiste de 
la religion chréti^tme. (167) Saint Polycarpe, évèque de 
Smyrne, disciple de saint Jean^à l'ftge de quatre-vingts ans, 
fut condamné au feu sous le même prince. Les saints mar«r 
tyrs de Lyon et de Vienne (177) endurèrent des supplices 
inouïs, à l'exemple de saint Photin ^ou Pothin) leur évè- 
que, âgé de quatre-vingt-dix ans. L'Lglise gallicane remplit 
tout r univers de sa gloire. Saint Irénée ( 202 ), disciple 
de saint Polycarpe, et successeur de saint Photin, imita 
son prédécesseur , et mourut martyr sous Sévère, avec 
un grand noadm de fidèles de son église. Quelquefois 
la peraécQlion se ralentissait. Dans une extrême diset* 
te p'ean , que Maro-Auréle souffrit en Germanie (174% 
une légion chrétienne obtint une pluie capable d' étan- 
cher la soif de 6on, armée^ et accompagnée de coups de 



(*) TertuU. adv*^ Jad.| eap* 1. Apolog^ cap, 37. 
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ioudrequiépoavantèreot ses ennemis. Le nom de Foudroy- 
anie foi donoé ou confirmé à la légion par ce miracle. 
L'empereur en fol toacbé, et écrivit au sénat en faveur des 

diréliens.A. la fin, ses devins lui jiersuadérenl d'allribuer 
à ses dieux el à ses prières un miracle que les païens ne 
s*avisaient pas seulement de souhaiter. D autres causes su- 
spendaient ou adoucissaient quelquefois la persécution pour 
un peu de temps: mais la superstition, vice que Marc-Au* 
réie ne pul éviter,la haine publique,et les calomnies qu'on 
imj)osaii aux ebréiiensy prévalaient bientôt. La fureur des 
païens se rallumait^ et tout l'empire ruisselait du sans des 
martyrs. La doctrine accompagnait les souffrances. Sous 
Sévère (215\ et un peu après» Tertullien, prêtre de Carlhi« 
ge, éclaira 1 Eglise par ses écrits , la défendit par une ad- 
mirable Apologétique , et la quitta entin aveuglé par une 
orgueilleuse sévérité, et séduit par les visions du faux pro- 
phète Monlanus. A |)eu prés dans le même temps, le saint 
prêtre Clément Alexandrin déterra les anticiuites du paga- 
nisme pour le confondre. Origéne^iils du saint martyr Léo* 
nide , se rendit célèbre par toute FE^Iise dés sa première 

Knesse, et enseigna de grandes vérités, qu' il mêlait de 
ucoop d'erreurs. Le philosophe Ammonius fit servir & 
la religion la philosophie platonicienne,ets'atlira le respect 
même des païens. (Cependant les valentiniens, les ^nosti« 
ues, et d'autres sectes impies,combattaient TEvangile par 
e fausses traditions: saint Irônée leur opposa la tradition 
etTaulorité des églises apostoliques, surtout de celle de 
Rome, fondée par les apôtres saint Pierre et saint Paul, et 
la principale de toules(l).Tertullien fait la même chose(2). 
L'Église n'est ébranlée ni par les hérésies, ni par les schi* 
meS| ni par ladiutede ses docteurs les plus illustres. La 
sainteté de ses moeurs est si édalante, qu'elle lui attire les 
louanges de ses ennemis. • 

Les affaires de l'empire se brouillaient d'une terrible 
manière. Après la mort d'Alexandre (235), le tyran Maxi* 
min, qui l'avait tué, se rendit le maître, quoique de race 
goihique. Le sénat lui opposa quatre empereurs, c|ui pé- 
rirent tous en moins de deux ans. Parmi eux élaient les 
deux Gordien père et fils (3â6— 2ii7)^ cbéiis du peuple ro« 

(1) îren. adv. Haer. Uk. nt eap. U%9* 
(Sj De Praeie. adv. iLier. cap. 96* 
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roaiQ* Le jeune Goixlien, leur tils<338)^ quoique dans une 
exU'ême jeunesse, roonli^a une sagesse consommée, dé-, 
fendit à peine contre les Perses V empire affaibli par tam 

(le divisions. Il avait repris sur eux beaucoup de places 
imporlanles (^242). Mais Philippe, arabe , lua un si bon 
prince (244); cl, de peur d'être accable par deux empe- 
reurs, que le sénat élut l'un ajnès Taulre, il fil une paix 
lionleuse avec Sapor, roi de Perse (245). C'est le premier 
des Romains qui ail abandonné par traité quelques terres 
de Tempire. On dit qu'il embrassa la reli^on chrétienne 
dans un lemps où tout-à-ooup il parut meilleur; et il est 

^ vrai qu'il fut favorable aux chrétiens. Ën liaine de cet em- 
pereur, Dèce, qui le lua (249), renouvela la persécution 
avec plus de violence que jamais (1). L'Kglise s'étendit de 
tous côtes, principalement dans los Gaules (2); et l'empire 
nerdit bientôt Dèce, qui le défendait vigoureusement. Gal- 
lus et Volusien passèrent bien vite (251). Erhilien ne fit 
que paraître: la so\iveraine puissance l'ut donnée à Valé- 
rien (254), «t ce vénérable vieillard y monta par toutes 
les dignités. Il no fut cruel qu'aux cbréliens. Sous lui le 
pape saint Etienne (257), et saint Cyprien, évéque de Car*, 
ihage (258), malgré toutes leurs disputes , qui n' avaient 
point rompu la communion (256), reçurent tous deux la 
V. . môme couronne. L'erreur de saint Cyprien, qui rejetait le 

' baplôme donne par les hérétiques, ne nuisit ni à lui ni à 
rLglise; la tradition du Saint-Siège se soutint, par sa propre 
• force, contre les spécieux raisonnements et contre l'autori- 
' *• le d'un si grand homme, encore que d'autres grands hom- 
mes défendissent la même doctrine. Une autre dispute fit 
plus de mal , Sabellius confondit ensemble les trois per* 
sonnes divines (S57), et ne connut en Dieu qu^ une seule 
. personne sous trois noms. Cette nouveauté étonna TEgU* 
se; et saint §enis, évéque d'Alexandrie, découvrit au pape 
Sixte II les erreurs dé cet hérésiarque (3). Ce saint pape 
• suivit de près au martyre saint Etienne son prédécesseur: 
il eut la téte tranchée, et laissa un plus grand combat à 
souîenir à son diacre sainl Laurent. C'est alors qu*on voit 

commencer l' inondation des Barbares. Les Bourguignons 

» 

(1) Euiêb. Hist. eccl. lib. vi, cap, 39. 
- (S Greg. Tur. Hist. Franc, lib, 1, fap, SB. 
(3) Etueb. HIst. ecci libj th, cap. 6. 
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et d'autres peuples germains , les Géths (258, 259, 260), 
autrefois appelés les Gèles, et d'autres peuples qui habitai- 
ent vers le Ponl-liuxin et au delà du Danul)e , entrèrent 
dans l'Europe: l'Orient fut envahi par les Scythes asiati- 
ques, ot par les Perses. Ceux-ci délirent Valérien, qu'.ils 
prireot ensuite par une iniidélité; et après lui avoir laissé 
achever sa vie dans un pénible esclavac[e, ils i'écorcbèrent, 
pour faire servir sa peau déchirée de nioautiient é leur 
victoire. (261) Gallien, son ftls et son collègue, acheva de 
tout perdre par sa mollesse. Trente tyrans partagèrent 
l'empire (204). Odénal, roi de Palmyre , ville ancienne , 
dont Salomon est le fondateur, fut le plus illustre de tous: 
il sauva les provinces d'Orient des mains des Barbares, et 
s' y fit reconnaître. Sa femme Zénobie marchait avec lui à 
la tdte des armées, qu'eljit commanda seule api^s sa mort» 
et se rendit célèbre par toute la terre pour avoir joint la 
chasteté avec la beauté et le savoir avec la valeur. Glau* 
dius II, et Aurélien oprés lui (268), rétablirent les affaires 
de l'empire. Pendant qu'ils abattaient les Goths (270) avec 
les Germains par des victoires signalées, Zénobie conser- 
vai! à sescnfanls les concpiètes de leur père. Celte princesse 
penchait au jurlaïsme. Pour l' attirer , Paul de Samosate » 
evêque d'Antioche, homme vain et inquiet , enseigna son 
opinion judaïque sur la personne de Jésus4]lbrist, qu'il ne 
Élisait qu'un pur homme (1). Après une longue dissimula* 
tion d'une si nouvelle doarine, il fut convaincu et CQndam* . 
ûé au concile d'Antioche (273). La reine ZénoMe soutint la 
guerre contre Aurélien , qui ne dédaigna pas de triom- 
pher d* une femme si célèbre (274). Parmi de perpétuels 
combats, il sut faire garder aux gens de guerre la disci- 
pline romaine, et montra qu'en suivant les anciens ordres 
et r ancienne frugalité , on pouvait faire agir de grandes 
armées au dedans et au dehors, sans être à charge à l'em- 

Êire. Les Francs eomnoençaient alors à se &ire craindre(2\ 
'était une ligue de peuples germains . qui habitaient le 
long du Rhin.Leur nom montre qu'ils étaient unis par l'a- 
mour de la liberté. Aurélien les avait battus étant pariicu- 

(1) Euseb. HIst. eccl. Hb. vit, eap. 27, et ieq. Àthan. de Sy- 
Dod. n. â6, 43; fom. i, p. 739, etc. TkMdor. Haer. Pab.« 
Ub. Il» eap. 8. Nicepk. Ub. vi« cap. 27« ^ (2). HIst. A«f. 
Avrd. . eap. 7* FUfr.f cap. S. Pro6 , eap. iU 12. Firm. f 
el0« cap. 13. 

6 
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lier, et les tint en craiilte étant empereur. Un tel prince se 
lit bair par ses actions sanguinaires. Sa colère trop redou- 
tée lui aonna la mort (275). Ceux qui se croyaient en pè: 
1 il le prévinrent, et son secrétaire menacé se mit à la léle 
de la conjuration. L'armée , qui le vit périr par la conspi- 
ration de tant de chefs, refusa d' élire un empereur, de 
peur de mettre sur le trône un des assassins d' Aurélien ; 
et le sénat, rétabli dans son ancien droit, élut Tacite, Ce 
nouveau prince était vénérable par son ftge ^ par sa ver- 
tu; mais il devint odieux par les violences d* un parwt à : 
qui il donna le commandement de Tarmée, et périt avec 
lui, dans une sédition, le sixième mois de son règne(376). 
Ainsi son élévation ne fit que précipiter le cours de sa vie. 
Son frère Florien prétendit 1 empire par droit de succes- 
sion, comme le plus proche héritier. Ce droit ne fut pas 
reconnu: Florien lut tué, et Probus forcé par les soldats à 
recevoir Tempire, encore qu'il les menaçât de les &ire vi- 
vre chns Tordre. Tout fléchit sous un si grand capitaine: 
les Germains et les Francs , qui voulaient entrer dans les 
Gaules (â77), furent repoussës (278); et en Orient , aussi 
bien qu'en Occident, tous les Barbares respectèrent les ar- 
mes romaines (280). Un guerrier si redoutable aspirait à 
la paix, et lit espérer à Tempire de n'avoir plus besoin des 
gens de guerre (282). L'armée se vengea de cette parole, 
et de la règle sévère que son empereur lui faisait garder. 
Un moment aprés^ étonnée de la violence qu' elle exerça 
sur un si grand prince , elle honora sa mémoire ^ et lui 
donna pour successeur Garus, qui n'était pas moms zélé 
que lui pour la disdpline. Ce vaillant prince vengea son 
prédécesseur (383), et réprima les Barbares , à oui la 
mort de Probus avait rendu le courage. 11 alla en Orient 
combattre les Perses avec Numérien, son second fils , et 
opposa aux ennemis du côté du Nord, son fils ainé Cari- 
nus, qu' il fit césar. C était la seconde dignité, et le plus 

E roche degré pour parvenir à l'empire. Tout l'Orient trem- 
1a devant Garus: la Mésopotamie se soumit ; les Perses 
divisés ne purent lui résister. Pendant que tout lui cédait^ 
le ciel l'arrêta par un coup de foiHlre. A force de le pleu- 
rer, Numérien mt prêt à perdre les yeux. Que ne fait dans 
les cœurs Tenvie de régner! Loin d'être touché de ses 
maux, son beau-père Aper le tua (284); maisDioclétien ven- 
gea sa mort, et parvint enfin à l'empire, qu'il avait désiré 
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«vee tant & ardeur. Carinus se réveilla (38S), malgré sa 
mollesse . et battit Diociétien : mais en poursuivant les 
fuyards, il fut tué par un des siens, dont il avait corrompu 
la femme. Ainsi Y empire fut défait du plus violent et du 
plus perdu de tous les hommes. Dioclétien gouverna avec 
vigueur, mais avec une insuppoilable vanité. Pour rési- 
ster à tant d'ennemis, qai s'elevaîeDt de tous côtés au de* 
dans et au dehors , il nomma Maximien empereur (286) 
avec lui et sot néanmoins se conserver Tautorité principa* - 
le. Chaque em|ieiBur fil un césar (291). Gonstantras 
Chlorus et Galérius furent élevés à ce Iwut rang. Les qua- 
tre princes soutinrent à peine le fardeau de tant de guer^ 
res. Dioclétien fuit Rome, qu'il trouvait trop libre, et s'é- 
tablit à Nicomédie (297), où il se lit adorer à la mode des 
Orientaux. Cependant les Perses, vaincus par Galérius, a- 
bandonnérent aux Romains de grandes provinces ei des 
royaumes entiers. Âprés de si grands succès, Galérius ne ' 
veut plus être sujet, ei dédaigne le nom de césar. 11 com^ 
mence par intimider Maximien. Une longue maladie avait 
fait baisser l'esprit de Dioclétien, et Galérius, quoique son 
gendre, le força de quitter l'empire (1). 11 Mut que Ma- 
ximien suivit son exemple. 

Ainsi remf)ire vint entre les mains de Constantîus Chlo- 
rus et de Galérius (304^, et deux nouveaux césars, Sévère 
et Maximin, furent crées en leur place par les empereurs 
qui se déposaient. Les Gaules, l'Espagne et la Grande-Bre^ 
tagne^ furent faeureusesi mais trop peu de temps, sous 
Gonslantius Ghiorus. Ennemi des exactions, et accusé par 
là de ruiner le fisc, il montra qu' il avait des trésors im- 
menses dans la bonne volonté de ses sujets. Le reste de 
r empire so\iffrail beaucoup sous tant d' empereurs et tant 
de césars: les officiers se multipliaient avec les princes, les 
dépenses et les exactions étaient infinies. Le jeune Gon- 
slantin, ûls de Gonstantius Ghiorus, se rendait illustre (2): 
mais il se trouvait entre les mains de Galérius. Tous les 
jours, cet empereur, jaloux de sa gloire, Y exposait à de 
nouveaux nériis. Il lui fellait combattre les bètes fiiroudies 
par un espèce de jeu: mais Galérius n' était pas moins à 

(1) Acied. Hist. Eccl. • lib* tui , eap» 13. Orat. Const ad 
^oct. cœt. 23. Laet. de Mort. I^sec.^ cap. 17, 18. —(2} 
^cf . de Mort. Persee., eap. M. 
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craindre qu'elles. Constantin, échappé de sesnaamSjiroa* 
va son père expirant (306). Ën ce temps, Maxence, fils de 
Maximien et gendre de Galérias, se fit emperear à Rome, 

malgré son beau-père; et les divisions intestines se joigni- 
rent aux autres maux deTétat. L'image de Constantin, qui 
venait de succéder à son père, portée à Rome , selon la 
coutume, y fut rejetée par les ordres de Maxence. La ré- 
ccption des ima^s était la forme ordinaire de reconnaître 
les nouveaux prince8«0n se prépare à la guerre de tous cb* 
tés. Le césar Sévère, que Galérius envoya contre Blaxence 
(iiOl). le fit trembler dans Eome (1)o{^ûur se donner de 
Tappui jdans sa frayeur, il rappela son père Naximien. Le 
vieillard ambitieux quitta sa retraite, ou il n'était qu*à re* 

Srel, et tâcha en vain de retirer Dioctétien, son collègue , 
u jardin qu'il cultivait à Salone. Au nom de Maximien , 
empereur pour la seconde fois,^ les soldats de Sévère le 
quittent. Le vieil empereur le fait tuer; et en même temps, 
pour s'appuyer contre Galérius* il donne à Constantin 
sa fille Fauste. Il fallait aussi de Tappui à Galérius après 
b mort de Sévère; c^estee qui lelit résoudre à nommer 
Ûcinius empereur (2); mais ee ehoix piqua Maximin, qui, 
en qualité de césar, se croyait plus proche du suprême 
lionneur. Rien ne put lui persuader de se soumettre i 
Licinius; il se rendit indépendant dans TOrient. Il ne re- 
stait presc(ue à Galérius que l* lllyrie, où il s'était retiré 
après avoir été chassé d'Italie. Le reste de l'Occident obé- 
issait à Maximien» à son fils Maxence, et son gaidre Gon* 
Btantitt ; mais il ne voulait non plus, pour compagnons de 
f empire, ses en&inls que les étrangers. U tMia de ctufiser 
de Borne son fils, Maxence, qui le chassa lui-roCme. Gon« 
stantin, qui le re^ut dans les Gaules, ne le trouva pas mo- 
ins perlide. Après divers attentats, M:iximien lit un der- 
nier complot, où il crut avoir engagé sa lille Fauste con- 
tre son mari. Elle le trompait; et Maximien, qui pensait 
avoir tué Constantin (312) en tuant Teunuque qu'on avait 
mis dans son lit, fut contraint de se donner la mort à lui- 
même. Une nouvelle guerre s' allume; et Maxence, sous 
prétexte de venger son père, se déclare contre Constantin, 
qui mardie à Rome avec ses troupes C3}. En même temps, 

(1) Lad. ibid,, rap. 26, 27. — (2) Lnrt. ilM^ eop. SB» Vf 
aO, 31, 32. * (3) Lacl., ibid. cap. 42, 43. 
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il fait renverser les statues de Maximien: celles de Dioclé- 
tien, qui y étaient jointes, eurent le même sort. Le repos 
de Dioclétien fut troublé de ce mépris: et il mourut quel- 
que temps après, autant de chagrin que de vieillesse. 

En ces temps, Rome, toujours ennemie du diristianis- 
me, fit un dernier effort pour V éteindre, et acheva de 
rétablir. Galf'rius, marque par les historiens comme l'au- 
teur de la dernière persécution (1), deux ans devant qu'il 
eût obligé Dioclétien à quitter l'empire, le contraignit à 
faire ce sanglant édit (302), qui ordonnait de persécuter 
les chrétiens plus violemment que jamais. MaxuaieOi qui 
les haïssait, et n'avait jamais cessé de les tourmenter, ani- 
mait les madfistrats et les bourreaux: mais sa violence , 
quelque extrême qu'elle fût, n'égalait point celle de Maxi- 
min et de Galérius. On inventait tous les jours de nou* 
veaux supplices. La pudeur des vierges chrétiennes n'était 
pas moins attaquée que leur foi. On recherchait les livres 
sacrés avec des soins extraordinaires , pour en abolir la 
mémoire; et les chrétiens n'osaient les avoir dans leurs 
maisons, ni presque les lire. Ainsi, après trois cents ans 
de persécution , la haine des (imrsécuteurs devenait plus 
Apre. Les chrétiens les lassèrent par leur patience. Les 
peuples, touchés de leur sainte vie, se convertissaient en 
foule. Galérius désespéra de les pouvoir vaincre (311). 
Frappé d'une maladie extraordinaire, il révoqua ses édits, 
et mourut de la mort d' Antiochus, avec une aussi fausse 
pénitence. Maximin continua la persécution: mais Con- 
stantin le Grand (312 prince sage et victorieux, embras* 
sa publiquement le chrisiianisme. 

ONZIÈME ÉPOQUE. 

CONSTANTIN, OU LA PAIX DE l' ÉGLISE. 

Cette célèbre déclaration de Constantin arriva Tan 312 
de notre Seigneur. Pendant nu'il assiégeait Maxence dans 
Rome, une croix lumineuse lui parut en Tair devant tout 
le monde, avec une inscription qui lui promettait la victoi* 
le; la même chose lui est confirmée aans un songe. Le 

(1) Er/«€&. Hist. eccl., Ub. wih cap, 16. De vita Conslanl., 
Ii6. I, cap, «^7. Lacl.f ibid., cap* 9 H nq» 
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lendemain, il sagna celle célèbre bataille qui défit Rome 
d'un tyran, el 1 Église d'un persécuteur (313). La croix fut 
étalée comme la défense du peuple romain et de tout i'ein- 

Jire. Un peu après, Maximin fut vaincu par Licinius, qui 
tait d'accord avec Constantin, et il fit une fin sembhd>le à 
celle de Galérius. La paix fiit donnée à l'Église. Constan? 
tîn la combla d'honneurs, el de biens. La victoire, le aaivU 
partout, et les Barbares for^t réprimés , tant par loi que 

{)ar ses enfanls (315). Cependant Licinius se brouille avec 
ui, el renouvelle la persécution. Ballu par mer et par ter- 
re, il est conlrainl de quiller l'empire (324), et enfin de 

Serdre la vie. En ce temps (325), Constantin assembla à 
jicée en Bilhynie le premier concile général, où trois cent 
dix-huit évéques, qui représentaient toute l'Église, con- 
damnèrent le prêtre Anus, ennemi de la divinité du Fils de 
Dieu, et dressèrent le svmbole où la eQnsuti|lantialité du 
Père et du Fils est établie. Les nrétres de rfcgllse romai* 
ne, envoyés par le pape saint SAveslre, précédèrent tous 
les évêques dans celle assemblée ; et un ancien auteur 
grec (1) compte parmi les légats du Saint-Siège le célèbre 
Osius, évêque de Cordoue, qui présida au concile. Con- 
stantin y prit sa séance, et en reçut les décisions comme 
un oracle du ciel. Les ariens cachèrent leurs erreurs, et 
rentrèrent dans ses bonnes grâces en dissimulant. Pendant 
que sa valeur maintenait l'empire dans une souveraine 
traïuiuillité (326), le repos de sa femiile fut trcMiMé par les 
artifices de Fausle, sa femme. Crispe, fils de Constantin , 
mais d'un autre mariage, accusé par celle marâtre de 
l'avoir voulu corrompre, trouva son père infléxible. Sa 
mon fut bientôt vengée. Fausle, convaincue, fut suffoquée 
dans le bain. Mais Constantin, déshonoré par la malice de 
sa femme, reçut en même temps beaucoup d'honneurs par 
la piété de sa mère. Elle découvrit, dans les ruines de Fan* 
cienne Jérusalem, la vraie croix, féconde en miracles. Le 
- saint sépulcre fut aussi trouvé. La nouvelle ville de Jéru- 
salem, qu'Adrien avait fait bâtir; la grotte oix était né le 
Sauveur du monrie, el tous les saints lieux furent ornés 
de temples superbes par Hélène el par Constantin. Quatre 
ans après (3âû), Tempereur rebâtit Byzance , qu'il appela 

(1) 6d. Cyzic, Hist. Gonc Nie, Uh ii, cap. 6, 27; Cour. 
Ia66., fom. il, col. 158, 
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Constantiiiopley et en fit le second siège de Tempire. VÉ- 

flise, paisible sous Constanlin, fut cruellement affligée en 
erse. Une infinité de martyrs signalèrent leur foi. L'em- 
pereur lâcha en vain d'apaiser Saper (336), et de l' attirer 
au christianisme. La prolection de Constantin ne dooD^ 
aux chrétiens perséçulés qu'une favorable retraite. Ce prin- 
ce» béni de toute l'Église, mourut plein de joie et d' espé- 
raooe (337), après avoir partagé l'empire entre ses trois 
Skf Constantin, Constance et Constant. Leur concorde fut 
bientôt troublée. Constantin périt dans la guerre (340) 
qu'il eut avec son frère Constant pour les limites de leur 
empire. Constance et Constant ne furent guère plus unis. 
Constant soutint la foi de Nicée, que Constance combat- 
tait. Alors l'Église admira les longues souffrances de saint 
Àthanase, patriarche d'Alexandrie et défenseur du concile 
de Nicée» Chassé de son siège par Constance , il fut rëta» 
Ur esDMiqQement par le |iape saint Jules i** dont Con* 
slant appuya le décret (34n (1). Ce bon prince ne dura 
mère. Le tyran Magnence le tua par trahison (350): mais 
bientôt après , vaincu par Constance , il se tua lui même 
(351). Dans la balaille où ses affaires furent ruinées, Va- 
lens, évôque arien, secrètement averti par ses amis, as- 
sura Constance que l'armée du tyran était en fuite, et fit 
crwe au faiUe empereur qu'il le savait par révélation. 
Sur cette fsiusse révélation. Constance se livre aux arieins. 
Les évéqœs orthodoxes sOni chassés de leurs sièges, tou- 
te l'Eglise esl remplie de confusion et de trouble; la con- 
stance du pape Libère cède aux ennuis de l'éxil; les tour- 
ments font succomber le vieil Osius (337) , autrefois le 
soutien de l'Église. Le concile de Riraini (359), si ferme 
dabord, fléchit à la fin par surprise et par violence: rien 
ne se fait dans les formes; l'autorité de l'empereur est la 
seule loi: mais les ariens, qui font tout par-là, ne peuvent 
s'accorder entre eux, et changent tous les jours leur sym- 
bole: la f(H de Nicée subsiste: saint Athanase et saint Ui« 
Ure, évèqué de Poitiers, ses principaux défenseurs , se 
ïandent célèbres par toute la terre. Pendant que Tempereur 
Constance, occupé des affaires de Varianisme, faisait né- 
gligeounenl celles de l'empire, les Perses remportèrent de 

(I) Soer. JBêHb êcd*» Ub. %h cap. 1$. Smm.f Mb. m» 
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grands avantages (357, 358, 359). Les Alkmands el les 
Francs tentèrent de toutes parts rentrée des Gaules : Ja« 

lien, parent de l'empereur, les arrêta et les ballil. L' em- 
pereur lui-même délit les Sarmates, et marcha contre les 
Perses. Là paraît la révolte de Julien contre T empereur 
(360), son apostasie, la mort de Constance (361), le rè- 
gne de Julien, son gouvernement éc^uilable, et le nouveau 
genre de persécution qu'il fit souffrir à l'Église. 11 en ea« 
tretint les divisions; il exclut les chrétiens non seulement 
des honneurs, mais des études; et en imitant b sainte dU 
£cipline de TEglise, il erut tourner contre elle ses propres 
armes. Les supplices furent ménagés , et ordonnés sous 
d'autres prétextes que celui de la religion. Les chrétiens 
demeurèrent lidéles à leur empereur; mais la gloire, qu'il 
cherchait trop, le lit périr (363); il fut tué dans la Perse, 
où il s'était engagé témérairement. Jovien, son successeur, 
zélé chrétien, trouva les al£aiires désespérées , et ne vé- 
cut que pour conclure une paix honteuse (364^. Après 
lui, Valentinien lit la guerre en grand capitaine (9B6,â67p 
• 868, 370, etc.): il y mena son fils Gratien dès sa preroiè* 
re jeunesse, maintint la discipline militaire, battit les Bar- 
Lares, fortifia les frontières de Tempire, et protégea en 
Occident la foi de Nicée. Valons, son frère, qu'il fit son 
collcf^c, la persécutait en Orient; et ne pouvant gagner ni 
abattre saint Basile el saint Grégoire de Mazianze, il dése<^ 
spérait de la pouvoir vaincre. Quelques ariens joignirent 



rius, p'étre arien, est noté dans les écrits des saints Pères 
comme l'auteur d'une nouvelle hérésie (1), pour avoir 

égalé la prêtrise a l'épiscopat, el avoir ju^é inutiles les 
prières et les oblalions que toute l'Église faisait pour les 
morts. Une troisième erreur de cet hérésiarque était de 
compter parmi les servitudes de la loi l'observance de cer- 
tains jeûnes marqués, el de vouloir c|ue le jeûne fùl tou** 
jours libre. 11 vivait encore quand saint kpipham se ren- 
dit célèbre par son histoire oes hérésies où il est réfuté 
avec tous les autres. Saint Martin (375) fut fiiit évéquede 
Tours, el remplit tout l'univers du bruit de sa sainteté et 
de ses miracles, dui'ant sa vie et après samort.Valentiniea 

(1) Epipk.^ lib. Hf. haer. Lxiv; lom. 1, pag* M6; Jutifm hmr. 
un; lom. vin» col. 18. 
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mourut après un discours violent qu'il fit aux ennemis de 
l'empire; son impétueuse colère, qui le faisait redouter des 
autres, lui fut fatale à lui-même. Son successeur Gralica 
vil sans envie l'élévation de son jeune frère Valmtiiiien 11,' 
qu*on fit empereur , encore qu'il n'eût que neuf ans. Sa 
Âëre Justine, protectrice dtes ariens^ gouverna durant son 
has âge. On voit ici en peu d'années de merveilleux évé- 
nements: la révolte des Gollis contre Valens (377) ; ce 
prince quitter les Perses pour réprimer les rebelles (378). 
Gratien accourir à lui après avoir remporté une victoire 
signalée sur les Allemands. Valens, qui veut vaincre seul, 
précipite le combat, où il est tué auprès d'Andrinople: les 
Goths victorieux le brûlent dans un village où il s' était 
retiré (879). Gralien, accablé d'affiiires, associe à l'empi^» 
re le grand Théodoae, et lui laisse TOrient. Les Gotlis 
sont vaincus: tous les Barbares sont tenus en crainte ; et 
ce que Théodose n'estimait pas moins, les hérétiques ma- 
cédoniens, qui niaient la divmité du Saint-Esprit (381) , 
sont condamnés au concile de Conslanlinoplo. Il ne s'y 
trouva que l'Église grecque: le consentement de tout TOc- 
cident, et du nape saint Damase, le lit appeler second con- 
cile général, rendant que Théodose gouvernait avec tant 
de force et tant de succès, Gratien qui n' était pas moins 
vaillant ni moins pimix, abandonné de ses troupes (383]^f 
tontes composées d'étrangers, fut immolé au tyran Maxi- 
me. (386, 587) L'Eglise et l'empire pleurèrent ce bon 
prince. Le tyran régna dans les Gaules et sembla se con- 
tenter de ce partage. L'impératrice Justine publia, sous le 
nom de son iils, des édits, en faveur de rarianisme. Saint 
Âmbroise > évégue de Milan,^ ne lui opposa que la saine 
docuine^ les pri^s et la patience; et sut par de telles ar- 
mes, non seulement craaerver à FEglise les basiliques que 
les hérétiques voulaient occuper, mais encore lui ç^ff^ef 
le jeune empereur. Cependant Maxime remue; et Justine 
ne trouve rien de plus fidèle que le saint évêque , cfu' elle 
traitait de rebelle. Elle l'envoie au tyran que ses discours 
ne peuvent fléchir. Le jeune Valentmien est contraint de 
prendre la fuite avec sa mère. Maxime se rend maître à 
Home où il rétablit les sacrifices des fiiuxdieux, par corn- 
(Aaisanoe pour le sénat presque encore tout païen. Apréa. 
qn^l eât occupé tout rOoddent (988), et dans le trâps 
qu'il se croyait lo plus paisible. Théodose, assisté dbs 
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Francs^ le défit dans la Pannonie, l'assiégea dans Aqiiilée, 
et le laissa tuer pr ses soldats. Maître absolu des deux 
empires, il rendit celui d'Occident à Valentinien, qui ne le 
garda pas longtemps. (392) Ce jeune prince éleva et abais* 
sa trop ArbQi^stei un capitaine des Francs, vaillant, dé- 
sinléressé, mais capable de maintenir par tonte sorte de 
crimes le pouvoir qu'il s'était acquis sur les troupes. U 
éleva le tyrân Eugène^ qui ne savait que discourir, ei lua 
Valentinien y qui ne voulait plus avoir pour maître le su* 
perbe Franc. Ce coup détestable fut fait dans les Gaules 
auprès de Vienne. Saint Ambroise, que le jeune empereur 
avait mandé pour recevoir de lui le baptême, déplora sa 
perle et espéra bien de son salut. Sa mort ne demeura pas 
impunie, un miracle visible donna la victoire à . Théodose 
sur Eugène, et sur les faux dieux dont ce tyraa avait ré- 
tabli le culte (394^. Eugène fut pris: il Mlut le sacrifier & 
la vengeance publique et abattre la rébellion par sa mort. 
Le fier Àrbo^ste se tua lui-même, plutôt que d' avdr' re- 
cours à la clémence du vainaueur, que tout le reste des 
rebelles venait d'éprouver. Ihéodose, seul empereur, fut 
la joie et l'admiration de tout l'univers. Il appuya la reli- 
.gion, il fit taire les hérétiques; il abolit les sacrifices im- 
purs des païens; il corrigea la mollesse, et réprima les dé* 
penses superflues (390). U avoua humblement ses fautes, 
et il en fit pénitence. Il écouta saint Anibix>ise , célèbre 
docteur de l'Eglise, qui le reprenait de sa colère, seul vice 
d*un si grand prince. Toujours victorieux, jamais il ne fit 
la guerre que par nécessité. Il rendit les peuples heureux 
et mourut en paix (395), plus illustre par sa foi que par 
ses victoires. De son temps, saint Jérôme (386, 38/), prê- 
tre retiré dans la sainte grotte de Bethléem, entreprit des 
travaux immenses pour expliquer l'Écriture , en lut tous 
les interpréteSi déterra toutes les histoires saintes et pro- 
fanes qui la peuvent èclaircir, et composa, sur V original 
hébreu, la version de la BiUe que toute l'Eglise a reçue 
sous le nom de Vulgaie. 

L'empire, qui paraissait invincible sous Théodose,chan- 

Bîa tout à coup sous ses deux fils. Arcade eut l' Orient, et 
onorius l'Occident: tous deux gouvernés par leurs mini- 
stres, ils firent servir leur puissance à des intérêts particu* 
liera. Rufinet Eutrope (39o)y successivement favoris d'Ar- 
cade V et. aussi méchants Tun que l'autre, périrent bieotOt 
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(399),et les affaires n'en allèrent pas mieux sous un prince 
làible.Sa femme Eudoxe lui fil persécuter saint JeanChry- 
sosiôme ( 4:03, 404 } , patriarene de Conslantmople, et la 
lumière de l'OrienL Le pope saint Innocent, et tout rOcci- 
dentysoutini'entee grand évéque contre Tbéophile.patriar- 
cbe d' Alexandrie, ministre des violences de V impératri- 
ce. L'Occident éiait troublé par l'inondation des Barba- 
resr406 et suiv.). Radagaise, (jolh et païen, ravagea l'Ita- 
lie. Les Vandales , nation gothique et arienne, occupèrent 
une partie de la Gaule , et se répandirent dons l'Espagne. 
Alaric, roi des Visigolhs, peuples ariens, contraignit Hono- 
rius à lui abandonner ces grandes provinces déià occupées 

Cr les Vandales. Stilicon^ embarrassé de tant de Barbares, 
\ bat, les ménage , s* entend et rompt avec eux , sacrifie 
tout à son intérêt , et conserve néanmoins l'empire au' il 
avait dessein d'usurper. Cependant Arcade mourut (408) , 
et crut rOrient si dépourvu de bons sujels,qu'il mit son fils 
Théodose, âgé de huit ans, sous la tutelle d'lsdegerde,roi 
de Perse. Mais Pulchérie , soeur du jeune empereur , se 
trouva capable des grandes affaires. L'empire de Théodose 
fie soutint par la jprudence et par la piété de cette princes* 
se.Celui d'Hononus semblait proche de sa ruine.ll lit mou- 
rir Stîlic(m»et ne sut pas remplir la place d'un si habile mi« 
nistre. La révolte de Constantin (409), la perte entière de 
la Gaule et de l'Espagne (410) , la prise et le sac de Rome 
r les armes d'Alaric et des Visigoths , furent la suite de 
mort de Slilicon. Alaulphe, plus furieux qu'Alaric, pilla 
Rome de nouveau, et il ne songeait qu à abolir le nom ro- 
main; mais, pour le bonheur de l'empire, il prit Placidie, 
sœur de Tempereur. Celte princesse captive, qu'il épousa, 
l'adoucit. LesGiOths traitèrent aveç les Romains, et s' éta* 
blirent en Espagne (413), en se réservant dans les Gaules 
(4l4,415)les provinoes qui tiraient vers les Pyrénées.Lear 
roi Vallia conduisit sagement ces grands desseins. L'Espa- 
gne montra sa constance , et sa foi ne s'altéra pas sous la 
domination de ces ariens. Cependant les Bourguignons , 
peuples germains, occupèrent le voisinage du Rhin, d'où 

Eu à peu ils gagnèrent te pays qui porte encore leur nom. 
is Francs ne s'oublièrent pas : résolus de faire de nou- 
veaux efforts pour s'ouvrir les Gaules (430),ils élevèrent à 
la royauté Pharamond fils de Marcomir; et la monardiie 
de France, la plus ancienne et la plus noUe de toutes cel- 
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les qui sont au monde, commença sous lui (423). Le mal- 
heureux Honorius mourut sans enfants , et sans pourvoir 
à l'empire. Tliéodose nomma empereur son cousm Valen- 
tiniea ill (424) , fils de Placidie et de Constance , son se- 
cond mari 9 et le mit durant son bas âge sous la tutelle de 
sa mère, à qui il donna le titre d'impératrice. Ën ces temns 
(411, 413), Céleslius et Pélage nièrent le péché originel ^ 
et la grâce par laquelle nous sommes chrétiens. Malgré 
leurs dissimulations, le conciles d'Afrique les condamnè- 
rent (416). Les papes saint Innocent et saint Zozime (417), 
que le pape saint Céleslin suivit depuis , auloriscrent la 
condamnation, et Téiendiœnt par tout Tunivers.Saint Au- 

{fustin confondit ces dangereux hérétiques, et éclaira toute 
'Église par ses admii^bles écrits. Le même Père» secondé 
de saint msper son disciple, ferma la bouche aux demi-» 
pélagiens , qui attribuaient le commencement de la justift* 
cation et de la foi aux seules forces du libre arbitre. Ua 
siècle si malheureux à l'empire, et où il s'éleva tant d'héré- 
sies , ne laissa pas d'être heureux au christianisme., Nul 
trouble ne rébi^anla, nulle liérésie ne le corrompit. L'Ègli- 
SCi féconde en grands hommes , confondit toutes les er«» 
reurs. Après les perséctttions,Dieu se i^lut à foire éclater la' 
gloire de ses martyrs: toutes les histou^s et tous les écrits 
sont pleins des miracles que leur secours imploré, et leurs 
tombeaux honorés, opéraient par toute la terre (1). Vigi. 
lance (406), qui s'opposait à des sentiments si reçus , ré- 
futé par saint Jérôme , demeura sans suite. La foi chré- 
tienne s'affermissait et s'étendait tous les jours.Mais l'em- 
pire d'Occident n'en pouvait plus. Attaqué par tant d'enne- 
mis, il fut encore affaibli par les jalousies de ses généraux. 
Par les artifices d'Aétius^Bonitace» comte d'Afrique, devint 
suspecté Placidie (4^7). Le comte maltraité fit venir d'Ë« 
spagne Gensëric et les Vandales, que les Gotbs en chassai-' 
ent, et se repentit trop tard de les avoir appelés. L* Afri* 
que fut ôtéeà l'empire. L'Église souffrit des maux inlinis 

Sar la violence de ces ariens, et vit couronner une infinité 
e martyrs. Deux furieuses hérésies s'élevèrent (429): Ne- 
storius,{>alriarche de Conslanlinople, divisa la personne de 
Jésus-Christ; et vingt ans après, Euticbès, abbé , en con- 

(1) Hier. cont. VigiL, lom.iv, part, ii, col 282 et sequ.^Gen- 
•lad.» de Script. eccL 
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fondit tes deax nalares.Saint Cyrille (4âO),patriarclie d'Â« 
lexandrie, s* opposa à Nestorius , qui fut condamné par le 

pape saint Célcsiin. Le concile d'Éphèse (i3l), troisième 
général en exécution de celte sentence, déposa Nestorius, et 
confirma le décret de saint Ccleslin,c^ue les évêquesdu con- 
cile appellent leur père, dans leur définition (1). La sainte 
Vierge lut reconnue pour mère de Dieu, et la doctrine de 
«aint Cyrille fut célébrée par loule la terre.Théodose^après 
q[uelaues embarras, se soumit au concile, et bannit Nesto- 
rms.Ëutychés,qui ne put combattre cettehérésiequ^en se je- 
tant dans un autre excès,ne fut pas moins foiiemrat rejeté 
fM8). Le pape saint Léon le Grand le condamna et le ré- 
futa tout ensemble par une letire qui fut révérée dans tout 
Vunivers. Le concile de Ghalcédoine (451), quatrième gé- 
néral , où ce grand pape tenait la premièi o place , autant 
gar sa doctrine que par Taulorilé de son siège, analhéma- 
tisa Eutycbés , et Dioscore, i^lriarche d' Alexandrie» son 
protecteur. La lettre du concile à saint Léon fait voir que 
ce pape y m^sidait par ses l^ts , comme le chef à ses 
membres (^). L'empereur Marcien assista lui-même à cet- 
te grande assemblée,£i Texemple de Constantin, et en reçut 
les décisions avec le même respect. Un peu auparavant , 
Pulchérie l'avait élevé à Tempire en 1* épousant. Elle fut 
reconnue pour impératrice après la mort de son frère, qui 
n'avait ^int laissé de lils. Mais il fallait donner un maître 
à r empire: la vertu de Marcien Ini procura cet honneur* 
Durant le temps de ces deux conciles Tbéodoret, évéque ' 
de Cyr, se rendit célèbre» et sa doctrine serait sans ta- 
che, si les écrits violents qu'il puUia contre saint Cyrille 
n'avaient eu besoin de trop grands éclaircissements. 11 les 
donna de bonne toi, et fut compté parmi les évéques or- 
thodoxes. 

Les Gaules commençaient à reconnaître les Francs. Aé- 
tius les avait défendus contre Pharamond et contre Clo- 
dion te Chevelu : mais Mérovée fut plus heureux , et y fit 
nn plus solide établissement , à peu prés dans le même 
temps que les Anglais, peuples saxons, occupèrent la Gran- 
it) Part. IL Conc. Eph* ael4« 8ent.depos. Ne8lor«f font. in« 
Conc. LM, col. 533. 

(2) RelaU S. Syn. Cbale. ad Leoo. Conc. pari. Ul; Om. iv, 
€ol, 837. 
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de-BreUigne.Ils lui donnèrent leur nom^el y ibndérent pla« 
sieurs royanmes. Gependani lesUons» peuples desPftius* 
MéoUdes>désoléreQt lout l'univers avee une année iteoieii- 
se , sous la conduite d* ÂUila leur roi , le plus afift^ux de 
tous les hommes. Âétius, qui le défit dans les Gaules, ne 
put rempecher de ravager Fltalie.Les îles de la mer Adria- 
tique servirent de relraile (452) à plusieurs contre sa fu- 
reur. Venise s' éleva au milieu des eaux. Le pape saint 
Léon, plus puissant qu' Aétius et que les armées romaines, 
se ûi respecter par ce roi barbare et païen,et sauva Rome 
du pillage: mais, elle y fui exposée bientôt après , par les 
débauctes de son empereur Valentinien (4â4« 455). Bfaxi* 
me, dont il avait violé la femme, trouva le moyen de te 

Îerdre, en dissimulant sa âouleur, et se faisant un mérite 
e sa complaisance. Par ses conseils trompeurs, Taveugle 
empereur lit mourir Aétius, le seul remuart de V empire. 
Maxime , auteur du meurtre en inspire la vengeance aux 
amis d*Aétiiis, et fait tuer Y empereur. H monte sur le trô- 
ne par ces degrés, et contraint rimpéralrice Eudoxe, fiUe 
de Tbéodose le Jeune , à Y épouser. Pour se tirer de ses 
éiainsielle ne craignit point de se mettre en celles de Gea« 
série. Rome est en proie au Barbare : le seul saint Léon 
Pempêche d'y mettre tout i feu et à sang: le peuple déchi- 
re Maxime, et ne reçoit dans ses maux que cette triste con- 
solation. Tout se brouille en Occident: on y voit plusieurs 
empereurs s'élever,et tomber presque en môme temps. Ma- 
' jorien (456) fut le plus illustre. Avitus (457) soutint mal 
sa réputation, et se sauva par un évécbé. On ne put plus 
défendre les Gaules contre Mérovée , ni contre Childéric 
son fils: mais le dernier pensa périr {xir ses débauches. Si 
ses sujets le chassèrent (458) , un fidèle ami qui lui resta 
le lit rappeler (465). Sa valeur le fit craindre de ses enne- 
rais,et ses conquêtes s'étendirent bien avant dans les Gau- 
les (474). L'empire fUGrient était paisible sous Léon Thra- 
cien, successeur de Marcien (475), et sous Zenon, gendre 
et successeur de Léon. La révolte de Ba6ilisque(476),bien- 
tôt opprimé, ne causa qu'une courte inquiétude à cet em- 
pereur; mais Fempire d occident périt sans ressource. Au- 
guste, qu'on nomme Augustule, (ils d'OresICyfut le dernier 
empereur reconnu à Rome; et incontinent après il fut dé- 
possédé par Odoacre, roi des Hérules. C'étaient des peu- 
ples venus du Pont-Euxin^ dont la domination ne fui pas 
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longue.Ea Orieat,rem|>ereur Zenon entreprit de se signa* 
1er d'une manière inonie« Il fat le premier des empereurs 
qui se mêla de régler les questions de la foi. Pencâint que 

fesdemi-eulychiens s'opposaient au concile de Chalcédoine 
(482) , il publia contre le concile son Hénotique , c'est-à- 
dire son traité d'union,détesté par les catholiques, et con- 
damné par le pape Félix IIl (48à).Les Hérules furent bien- 
tôt chassés de Rome par Théodoric (490, 491), roi des 0- 
stros[oths,c'esl-à dire GoChs orientanx,qui fonda le royau- 
me a Italie , et laissa, quoique arien, un assez libre exer* 
cice à la religion catholique* L'empereur Ànastase la tron* 
Uait en Orient (492). Il marcha sur les pas de Zénon son 
prédécesseur, et appuya les hérétiques. Par-là il aliéna les 
esprits des peuples (493) , et ne put jamais les çagner , 
môme en ôlant des impôts fâcheux. L'Italie obéissait à 
Théodoric. Odoacre, pressé dans Ravenne,tâcha de se sau- 
ver par un traité que Théodoric n'observa pas; et les Hé- 
rules furent contraints de tout abandonner. Théodoric , 
outre r Italie, tenait encore la Provence. De son temps , 
saint Benoit, retiré en Italie (494), dans nn désert , com* 
mençait, dés ses plus tendres anDées,à pratiquer les sain- 
tes maximes dont il composa depuis cette belle règle que 
tous les moines d'Occident reçurent avec le même respect 

Sue les moines d'Orient ont pour celle de saint Basile. Les 
[omains achevèrent de perdre les Gaules par les victoires 
de Clovis,fils de Childenc.ll gagna aussi sur les Allemands 
la bataille de Tolbiac (495), par le voeu qu'il fit d'embras- 
ser la religion chrétienne, à laquelle Clotilde sa femme ne 
cessait de leporler.EUe était de la maison des rois deBour- 
^ogne, et catholiaue zélée, encore que sa iamilie et sa na- 
tion fût arienne, ulovis , instruit par saint Vaast , fut ba- 

Stisé à Reims , avec ses Français, par saint Remi, évôque 
e cette ancienne métropole. Seul de tous les princes du 
raonde,il soutint la foi calholique,et mérita le titre de très- 
dirètien à ses successeurs. Par la bataille où il tua de sa 

I)ropre main Alaric (506), roi des Visigotbs, Tolose (4) et 
' Aquitaine furent jointes à son royaume (507). Mais la 
irictoire des Ostrogoths (508) 1* empêcha de tout prendre 
jusqu'aux Pyrénées, et m ân de son régne (510) ternit la 
gloire des commencements. Ses quatre enfuiUs i^rtagèrent 

(1 ) Aujourd'hui louloose. 
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le royaume, et ne cessèrent d'entreprendre les uns sur ic^ 
autres. Anasiase Âiourut frappé du foudre (518). Justin , 
de basse naissance, mais baoiie et très calhoiiqae, fat &it 
empereur par le sénat. U se soumit, avec tout son peuple, 
aux décrets du pape saint Hormisdas, et mit fin aux trou- 
bles de l'Église d'Orient. De son temps (526), Boëce, hom- 
me célèbre par sa doctrine, aussi bien que par sa naissan- 
ce , et Symmaque son beau-père, tous deux élevés aux 
charges les plus erninentes ] furent immolés aux jalousies 
de Tnéodoric , qui les sou[)conna sans sujet de conspirer 
contre réiat.Leroi, troublé de son crime, crut voir la té« 
te de Symmaque dans un plat qu'on lui servait, et mourut 
quelque temps a|||ré8« Amalasonte, sa fiUe, et mére d' Ata- 
laric, qui devenait roi nar la mort de son aïeul, est empê- 
chée par les Goths de mire instruire le jeune prince com- 
me méritait sa naissance ; et, contrainte de Tabandonner 
aux gens de son âge , elle voit qu'il se perd sans pouvoir 
y apporter remède. L'année d'après, Jusl in mourut 
après avoir associé à l'empire son neveu Justinien, dont le 
long règne est célèbre pas les travaux de Tribonien, com- 
pilateur du droit romam, et par les exploits de Bélisaire et 
de reùnuque Narsés. Ces deux fameux capitaines réprimè- 
rent, les P^s, détirent les Ostrogotbs et Vandales (529» 
580 etc.),rendirent à leur maître l^àfrique, l'Italie, et Ro* 
me (533 , 534); mais T empereur, jaloux de leur gloire, 
sans vouloir prendre part à leur travaux les embarrassait 
toujours plus qu' il ne leur donnait d'assistance (552,553). 
Le royaume de France s' augmentait. Après une longue 
guerre (532), Childeberl et Glotaire, enfants de Clovis , 
conquirent leroyaumedeBourgogne,etenméme temps im* 
mêlèrent à leur ambition les en&nts mineurs de leur frère 
.€lodomir,dont ils partagèrent entre eux le royaqme.Quel* 
que temps après , et pendant que Bélisaire attaquait si vi* 
vement les Ostrogoths,ce qu'ils avaient dans'Ies Gaules lut 
abandonné aux Français. La France s'élendait alors beau- 
coup au-delà du Rhin ; mais les partages des princes, qui 
faisaient autant de royaumes , l'empêchaient d'être réunie 
sous une môme domination. Ses principales parties furent 
la Neustrie, c'est-à-dire la France occidentale, et l'Austra* 
sie, c'est-à-dire la France orientale. 

La même année que Rome fut reprise (553) par Narsés» 
Justinien lit tenir a Constantinople le cinquiemâ tioncile 
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général, qui confirma les précédents, et condamna quel- 
ques écrits favorables à Nestorius. C'est ce qu'on appelait 
les trois cliapilres , à cause des trois auteurs, déjà morts 
ii y avail longtemps, dont il s^agissait alors. On condamna 
la mfafnoire et les écrits de Théodore, évéque de iMopsues- 
te;.une lellredlbas, évéque d'Édesse; et, parmi les ^its 
de Théodorei, ceux qu'il avait cûmpcMsés cootre saint Cy* 
lâle.^Les livres d*Ongéne , (|ui iroublaient tout l'Orient 
depuis un siècle, furent aussi réprouvés. Ce concile, com- 
rnencé avec de mauvais desseins,eut une heureuse conclu- 
sion, et fut reçu du Saint-Siège, qui s' y était opposé d'a- 
bord (555). Deux ans après le concile, Narsés , qui avait 
ôlé rilalie aux Golhs , la défendit contre les Français et 
remporta une pleine victoire sur Bucelin , général des, 
iroiq»es d'Austrasie. Malgré U)us ces avantap:es, ritalie ne^ ^ 
déi^ntdi^ jgiiirs aux emperears.Sous Justin Il(568)|nevea 
dilililpftll»» -ét après la mort de Narsés, le royaume de 
Loimwfdie fui fondé par Albc)jbi.ILprit Milan et Favie: Ro- 
me et Ravenne se sauvèrent à peine de ses ronins : et les 
Lombards firent eoufli ir aux Romains (570,571)des maux 
extrêmes. RomefiU mal secourue par ses empereurs (574), 
oue les Avares, nation scythique , les Sarrasins, peuples 
d'Arabie, et les Perses plus que tous les autres, tourmen- 
taient de tous côtés en Orient. Justin, qui ae croyait que 
lui-mèoie et ses liassions , fui toujours battu par les rer- 
668 et par leur roi Chosroès. Il se troabla de tant de .per- 
tes, jusqu'à lomber en frénésie. Sa femme Sopbi<^adiiliat 
Teroinre. Le malbeureoi prinee revint irop tara à sonlbèa 
sens, et reconnut en mourant (579) la malice de ses fiai* 
leurs. Après lui , Tibère 11 (5801, qu'il avait nommé em- 
pereur, réprima les ennemis, soulagea les peuples, et s'en- 
richit par ses aumônes. Les victoires de Maurice Cappado- 
cien (581), général de ses armées, firent mourir (5^3) de 
dépit le superbe Chosroès. Elles furent récompensées de 
Tempire , que Tibère lui donna en mourant, avec sa fille 
Cionslantine. En ce temps Vambitieuse Frédégcnde , tem^ 
me âtt roi Chilpérie 1^' , meilaiMoata la Franèe en conr*' 
hasticMi, et ne cessait d*exdler. de$ guerres craelles entre 
les rois français. Au milieu des malheurs de V Italie , et 

tndant que Rome était affligée d'une peste épouvantable 
90), saint Grégoire le Grand fut élevé , malgré lui, sur 
^ége de ^aiat rierre. Ce grand pape apaise la peste par' 
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ses prières, instruit les empereurs, et tout ensemble leur 
^ lait rendre Tobéissance qui leur est due; consolé l'Afrique, 
et la fortifie; coulirme en Espagne les Visigolhs, convertis 
de Tcrtianisme , et Récaréde le Catholique , qui venait de 
rentrer au sein de rÈglise;convertit rAnglelerre, rélorme 
la discipline danslaFrance^dont il exalte Tes rois, toujours 
orthodoxes , au-dessus de tous les rois de la terre: mdâi 
l^s Lonobards; sauve Rome et i'Italie que les empereurs ne 
pouvaient aider; réprime l'orgueil naissant des patriarches 
de GonstanMnople; éclaire toute l'Église par sa doctrine ; 
gouverne fOrienl et l'Occident avec autant de vigueur que 
d'humilité, et donne au montle un |)arfail,modéle du gou- 
vernement ccciésiasli(]uo. L'hisloire île rÉglise n'a rien de 
i)lusbeau que l'entrée du saint moine Auguslin(597)dans 
le royaume de Kent, avec quarante de ses comp9gnons,qui, 
précédés de la croix et de l'image du grand roi notre Sei« 
gneur Jésus-Christ, taisaient des voeux solennels pour la 
conversion de rAnçletm*e (1). Saint Gi^égoire, qui les avait 
envoyés, les instruisait nar des lettres véritablement apos- 
toliques , et apprenait a saint Augustin a trembler parmi 
les raîi'acles continuels que Dieu faisait par son ministè- 
re (2). Berthe, princesse de France, attira au christianisme 
le roi Edhilbert son mari. Les rois de France et la reine 
Brunehaut protégèrent la nouvelle mission. Les évôques 
de France entrèrent dans celle bonne oeuvre, et ce furent 
eux qui, par Tordre du Dape,sacrérent saintAugustin(601). 
he renfort que saint Grégoire envoya au nouvel évêque 
produisit de nouveaux fruits (604) , et V Église anglicane 
. prit sa forme. L'empereur Maurice, ayant éprouvé m fidé- 
lité du saint pontife^ se corrii^ea par ses avis, et reçut de 
lui cette louange si digne d'un prince chrétien, que la 
bouche des hérétiques n'osait s'ouvrir de son temps. Un 
si pieux empereur lit pourtant une grande faute (601 ).Un 
nombre infini de Romains périrent entre les mains des Bar- 
bares, faute d'être rachetés à un écu par tête. On voit, in- 
continent après, les remords du bon empereur; la prière 
qu'il fait à Dieu de le punir en ce monde plutôt qu'en l'au- 
tre; la révolte dePhocas (602), qui égorge à ses yeux toute 

(1) Beda Hist. angl., lib. 1, cap, 25. 

(2) Gregor. , /i6. ix, epist. tviii; mnc xi , ind. 4, epist. 
xxvui; lom. ir, coL 1110. 
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sa famille; Maurice, lué le dernier, el ne disant autre cho- 
se, parmi tous ses mauxique ce verset du Psaimisle: a Vous 
» êtes juste , ô Seipoeur I et tous vos jugements son 
» droits » (l).Phocas, élevé à Tempire par une action si dé- 
testable, tâcha de gagner les peu pies en honorant le Saint- 
Siège, dont il confirma les privilèges (003). Mais sa senten- 
ce était prononcée. IJcrachus , proclamé empereur (010) 
par Tarmée d'Afrique, marcha contre lui. Alors Phocas é- 
prouva que souvent les débauches nuisent plus aux princes 
que les cruautés; et Pholin,dont il avait débauché la fem- 
me, le livra à Héraclius, qui le fit tuer. La France vit un 
u après une tragédie bien plus étrange. La reine Brune- 
uty livrée à Cloiaire U (614) , fut immolée à l'ambition 
de ce prince: sa mémoire fut déchirée , et sa vertu , tant 
louée par le pape saint Grégoire^ a peine encore à se dé- 
foidre. 

L'empire cependant était désolé. Le roi de Perse Chos- 
roès 11, sous prétexte de venger Maurice, avait entrepris 
de perdre Phocas. 11 poussa ses conquêtes sous Héraclius. 
On vit l'empereur battu {GiO, 021, 622), et la vraie croix 
enlevée par les infidèles; puis, par un retour admirable 
(6'23, 625, 626), UéracUus cinq fois vainqueur, la Perse 
pénétrée par les Romains, Ghosroés tué par son fils, et la • 
sainte croix reconquise. Pendant que la puissance des Per- 
ses était si bien réprimée, un plus grand mal s'éleva con-^ 
tre Tempire et contre toute ta chrétienté: Mahomet s'érigea 
en propliéle parmi les Sarrasins (622); il fut chassé de la 
Mecque par les siens. A sa fuite commence la fameuse Hé- 
gire, d'où les mahométans comptent leurs années. Le faux 
prophète donna ses victoires pour toute marque de sa mis- 
sion. 11 soumit en neuf ans toute l'Arabie, de ^v^ ou Je 
force, et jeta les fontlements de Tempire des Califes. A ces 
maux se joij^nit l'hérésie des monothélites (629) qui , par 
une bizarrerie presc{ue inconcevable, en reconnaissant deux 
natures en notreSeigneur,n'y voulaient reconnaître qu'une 
seule volonté. L'homme, selon eux, n'y voulait rien, et il 
n'y avait en Jésus-Christ que la seule volonté du Verbe. 
Ces hérétiques cachaient leur venin sous des paroles am- 
biguës: un faux amour de la paix leur (il proposer qu'on ne 
parlât ni dune ni de deux volontés (Oîk);. Ils impo^^^rcnt 

(1) Piol. cxviii, 137. 
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par ces artifices au pape Honorius ler(639), qui entra avec 
eux dans un dangereux ménagement, et consentit au silen- 
ce, où le mensonge et la vérité furent ^alemeat sunpri* 
nés. Pour comble de malheurs, quelque temps après, l'em^ 
pereorHéraclius entreprit de décider la questicm de son. 
autorité, et proposa son Ècthèse» on Exposition, fiivorable: 
aux monolhcliles; mai&les artifices des hérétiques furent, 
eniin découverts (640). Le pape Jean IV condamna rEclhé- 
se (648). Constant, petit-lils dlléraclius, soutint Tédit de 
son aïeul (649), par lo sien, appelé Type. Le Saint-Siège 
elle pape Théodore s'opposent à celle entreprise: le pape 
saint Martin i^^ assemble le concile de Latran, où il ana- 
thématise le Type cl les chefs des monotbélites. Saint Ma* 
Mme, cél&re {Kir tout TOi ient pour sa piété et pour sa 
doctrine, quitte la cour infeetée de la noQvelle hérésie , 
reprend ouvertement les empereurs qui avaient osé pro* 
noncer sur les questions de la foi, et aouffro des maux in* 
Unis pour la religion catholique. Le pape, traîné d'exil en 
exil (650), cl toujours durement traité par Tempereur, 
meurt enfin (65 i) parmi les souffrances sans se plaindre, 
ni se relâcher de ce qu'il doit à son ministère. Cependant 
la nouvelle Eglise anglicane, fortifiée par les soins des pa- 
pes Boniface V et Honorius, se rendait illustre par toute 
la teri^e. Leamiracles y abondaient avec les vertus, comme 
' deins les temps des apures, et il n'y avait rien de plus écla- 
tant que la sainteté de ses rois ifiil). Edwin embrassa, a» 
vec tout son peuple, la foi qui lui avait donné la vietoire 
sur ses ennemis, et converlit.ses voisins., Oswalde servit 
d'interprète (63i) aux prédicateurs de rfCvangile, et, re- 
nommé par ses conquêtes, il leur préféra la gloire d'être 
chrétien. Les Merciens furent convertis (655) parle roi de 
Norlhumberland Osw^in: leurs voisins et leurs successeurs 
suivirent leurs pas, et leurs bonnes œuvres furent im« 
menses. Tout pétrissait en Orient. Pendant que les empe- 
reurs se consument dans des disputes de religion (6â4,. 
635), et inventeia des hérésies , les Sarrasins pénétrent 
l'empire; ils occupent la Syrie et la Piailestine (63d) ht sain- 
te cité leur est assujettie (o37); la Perse leur est ouverte 
par ses divisions, cl ils prennent ce grand royaume sans 
résistance (647). Ils enlrent en Afrique, en élal d'en faire 
bientôt une de leurs provinces: l'ile de Chypre leur obéit 
(648), et ils joignent^ en moins de treni^ ans^ toutes ces 
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conquêtes à œlles de Mahomet. L'Italie, toujours malheu- 
reuse et abandonnée, gémissait sous les armes des Lom- 
bards. Constant désespéra de les chasser , et se résolut a 
ravager ce qu'il ne put défendre. Plus cruel que les Lom- 
bards mômes, il ne vint à Rome que pour en piller les 
trésors (663); les églises ne s'en sauvèrent pas: il ruina la 
Sardaigne et la Sicile, et, devenu odieux à tout le monde, 
il périt de la main des siens (668). Sous son iils Conslan- 
tin Pogonat, c'est-à-dire le Gàrbu, les Sarrasins s'emparé- 
r^t de la Cilicie et de la Lycie (671). Conslanlinople as- 
siégée ne fut sauvée que par un miracle (072). Les Bul- 
gares, peuples venus de l'embouchure du Volga, se joi- , 
gnirent à tant d'ennemis (678) dont l'empire était accablé, 
et occupèrent celle partie de la Thrace appelée depuis Bul- 
garie , qui était Tancienne Mysie. L'Ef>lise anglicane en- 
rantaitde nouvelles ^UseSyet saint Wiirrid,évéqued'Yorck, 
chassé de son sié^e, convertit la Frise. Toute l'Eglise re- 
çut une nouvelle lumière par le concile de Constantinopte 
(680), sixième général, ou le çape saint Agathon présida 
par ses légats, et expliqua la foi catholique par une lettré 
admirable. Le concile frappa d'anathcme un évoque célèbre 
par sa doctrinr», un patriarche d'Mexandrie, quatre patri- 
arches de Constantinople, c'est-à-dire tous les auteurs de 
la secte des monothélites, sans épargner le pape Honori- 
us, qui les avait ménagés. Après la mort d' Agathon, qui 
arriva durant le concile, le pape saint Léon H en confirmé 
-les décisions, et en reçut tous les anatbémes. Constantin 
Pogonat, imitateur du grand CkmstantiQ et de Marcien, en* 
iiB au concile è leur exemple; el comme il y rendit le* 
mêmes soumissions, il y Tut honoré des mêmes titres d'or- 
thodoxe, de religieux, depacitique empereur, et de restau- 
rateur de la reliîiion. Son fds Justinien II lui succéda(685) 
encore enfant. De ?on tcmps(686),la foi s'étendait et écla- 
tait vers le Nord. Saint Kilien, envoyé par lepapeConon, 
prêcha l'Èvanpile dans la Fi'anconie.. Du temps du pape 
Serge (689), Céadual, un des rois d'Angleterre, vint re^ 
oonnatlre en personne l'Eglise romaine, d' où la foi avait 
pdssé citt fionile; et, après avoir reçu le baptême ftar \A 
mains du pope, il mourut selon qu'il TavaU lui-même 
désiré. 

La maison de Clovis était tombée dans une faiblesse dé- 
plorable; de fiéquent^s minorités avaient donné occasion 
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de jeter les princes dans une mollesse dont ils ne sortal^t 
point, étant majeurs. De là sort une longue suite de rois 
lainéants, qui n*avaient que le nom de roi, et laissaient 

tout- le pouvoir aux maires du palais (693). Sous ce titre, 
Pépin Hérislel gouverna tout, et éleva sa maison à de plus 
haute? espérances (695). Par son autorité, et après le mar- 
tyre de saint Vigbert, la foi s établit dans la Frise, que la 
Prance venait d'ajouler à ses conquêtes. Saint Swiberl , 
.saint AYillebrod, et d'autres hommes apostoliques, répan- 
dirent riilvangile dans les provinces voi^nes. Cependant la 
minorité de Juslinien s'était heureusement passée: les vie- 
toires de Léonce avaient abattu les Sarrasins, et rétabli la^ 
(rloire de l'empire en Orient. Mais ce vaillant capitaine, ar- 
rêté injustement (694), et relâché mal à propos, coupa le 
rez à son maître, et le chassa (696). Ce rebelle souffrit un 
pareil traitement de Tibère, nomme Âbsimare, qui lui- 
même ne dura guère. Juslinien rétabli (702) fut ingrat en- 
vers ses amis, et, en se vengeant de ses ennemis, il s'en 
fit de plus redoutables, qui le tuèrent (711). Les images 
de Philippîque, son successeur, ne furent pas reçues dans 
{lome, à cause qu'il Tavorisail les monothélites et se decla- 
xait ennemi do concile sixième. On élut à Gonstantinople 
.Anastase II (718), prince catholique, et on creva les yeux ft 
Philippique. En ce temps, les débauches du roi Roderic 
ou Rodrigue firent livrer l'Espagne aux Maures; c'est ain- 
èi qu'on appelait les Sarrasins d'Afrique. Le comte Julien, 
pour venger sa fille, dont Roderic abusait, appela ces In- 
lidèles. Us viennent avec des troupes immenses: ce roi pé- 
ïit; l'Espagne est soumise, et Terapire des Goths y esté- 
teint. L'Eglise d'Espagne fut mise alors à une nouvelle é- 
preuve; mais comme elle s'était conservée sous les ariens» 
les manométans ne purent l'abattre. Ils la laissèrent d'a- 
bord avec assez de liberté; mais, dans les siècles suivants, 
il lîjllul soutenir de grands comi)als; et la chasteté eut ses 
marlyrs, aussi bien que la foi, sous la tyrannie d' une na- 
tion aussi brutale qu'infj(l(Me. L'empereur Ânaslase ne du- 
ra guère. L'armée força Théodose 111 à prendre la pour- 
pre (715). 11 fallut combattre: le nouvel empereur ga^na 
la bataille, et Ànastase fut mis dans un monastère. Les 
Maures, maîtres de TEspagnf^, espéraient s'étendre bien 
au-delà des Pyrénées; mais Charles Martel » destiné à les 
réprimer, s'était élevé m France, et avait succédé, quoique 
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bâtard, au pOOToir de son fère Pépin IKrisleli qui laissa 
FAustrasie a sa nàison comme une espèce de principauté 
8oa¥eraine, el le commandement en Neoslrie par la ehaniie 
de maire du palais. Charles réunit loulpar sa valeur(7lD). 
Les affaires d' Orient étaient brouillées. Léon Isaurien , 
préfet d'Orient, ne reconnut pas Théodose, qui quitta sans 
répugnance Tempire, qu'il n'avait accepté que par force; 
et, retire à Ephése, ne s'occupa plus que des véritables 
grandeurs. Les Sarrasins reçurent de grands coups du- • 

I ant l'empire de Léon. Ils levèrent lK>nleusemenl le siège 
de Constant! nople (718). Pélage, qui se cantonna dans les 
montagnes d'Asturie (7 19) avec ce qu'il y avait de plus ré« 
solu parmi les Goths, après une victoire signalée, opposa 
i ces Infidèles un nouveau royaume, par lequel ils devai- 
ent un jour être chassés de l'Espape. Malgré les efforts 
el l'armée immense d'Abdèrame leur général, Charles 
Martel gagna sur eux la fameuse balaille de Tours (7:25). 

II y périt un nombre infini de ces Infidèles, et Abdérame 
lui-même y demeura sur la place. Cette victoire fut suivie 
d'autres avantages, par lesquels Charles arrêta les Maures, 
et étendit le royaume jusqu'aux Pyrénées. Alors les Gau* 
les n'eurent presque rien qui n'obéit aux Français, et tous 
reconnaissaient Gnarles Martel. Puissant en paix, en guer- 
re, et roattre absolu du royaume, il régna sous plusieurs 
rois, qu'il (it el délit à sa fantaisie, sans oser prendre ce 
gi^and titre. La jalousie des seigneurs français voulait être 
ainsi trompée. 

La religion s'établissait en Allemagne (733). Le prêtre 
saint Boniface convertit ces peuples, et en fut fait évêque 
par le pape Grégoire II , qui V y avait envoyé. L' empira 
était alors assez paisible; mais Léon y mit le trouble pour 
longtemps. 11 entreprit de renverser (7â6) , comme des 
idoles, les images de Jésus-Christ et de ses saints. Gomme 
il ne put attirer é ses sentiments saint Germain , patriar* 
che de Conslanlinople, il agit de son autorité , el , après 
une ordonnance du sénat , on lui vit d' abord briser une 
image de Jésus-Christ, qui était posée sur la grande porte 
de l'église de Constantinopic. Ce fut par là que commen- 
cèrent les violences des iconoclastes, c'est-à-dire des brise- 
images. Les autres images que les empereurs, les évê- 
aues et tous les fidèles avaient érigées depuis la poix de 
1 Église àoû» les lieux publics et particuliers, forent au^jsi 
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Bbatliies. A €e spectacle, le peuple tfimtA. Les statues de 
Pempereur furent renversées en divers endroits. Il se crût 
outragé en sa personne: on lui reprocha un semblable ou- 
trage qu'il faisait à Jésus-Christ et à ses saints, et que, de 
son aveu propre, l'injure faite à l'image retoml)ait sur To- 
riginal. L'Italie passa encore plus avant: Timpiétc de Tem- 

Eereur fut cause qu'on lui refusa les tributs ordinaires. 
lUitprand , roi des Lombards, se servit du même prétexte 
pour i)rendre Ravenne, résidence des exarques. Oa nool- 
mait ainsi les gouverneurs que les empereurs envoyaient 
en Italie. Le pape Gi égoire il s'opposa au renversement 
des images, mais en même temps il s'opposait aux enne- 
mis de l empire, el tâchail de retenir les peuples dans To- 
béissonce. La paix se fit avec les Lombaras (730), et Tera- 
pereur exécuta son décret contre les images plus violem- 
ment que jamais. Mais le célèbre Jean de Damas lui dé- 
clai*a qu'en mat ière de religion il ne connaissait de décrets 
que ceux de l'Église , et souffrit beaucoup. L'empereur 
chassa dé son siège le patriarche saint Germain, qui mou* 
rut en exil» âgé de quatre-vingt-dix ans. Un peu après, les 
Lombards reprirent les armes (739,740),et dans les maux 
qu'ils faisaient souffrir au peuple romain, ils ne furent 
retenus que par l'autorité de Charles Martel, dont le pape 
Grép:oire H avait imploré l'assistance. Le nouveau royau- 
med'Espagne, qu'on api^elaitdansces premiers temps le ro- 
yaume d' Oviède, s' augmentait par les victoires et par la 
conduite d'Alphonse, gendre de Pelage, qui, à V exemple 
de Récaréde, dont il était descendu, prit le nom de Catho- 
lique., Léon mourut (741), et laissa V empire , aussi bien 

Îue l'Eglise, dans une grande agitation. Artabaze, préteur 
'Arménie , se lit proclamer empereur, au lieu de Con* 
slanlin Copronyme, fils de Léon, et rétablit les images. A^ 
prés la mort de Charles Martel , Luitprand menaça Rome 
de nouveau; l' exarcat de Ravenne fut en péril, et l'Italie 
dut son salut à la prudence du pape saint i^acharie (742). 
Constantin , emlxirrassé dans 1 Orient , ne sonpjeait qu'à 
s'établir (743); il battit Arlabaze, prit Gonstantinople, et 
la remplit de supplices. Les deux enfanta de Charles Mdr*^ 
'tel, Garloman et Pépin, avaient succédé à la puissance de 
leur pôre (747): mais Garloman dégottfé du iièdle au mi** 
jlîfea de sa grandeur et de ses victoires , embrassa la w 
monastique. Par moyen , son frère Pépin réunit en sa 
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perMme toofe ta {iiridâaiice. Il sut la sontoirir pv tm 
irraiid ipérile, et prit le dessein de s'élever & la royauté. 
'Gbildéric, le plus misérable de tous les princes, lui en ou- 
vrit le chemin (755) , et joignit à la qualité de fainéant 
celle d'insensé. Les Français, dégoûtés de leurs feinéants, 
et accoutumés depuis tant de temps à la maison de Char- 
les Martel, féconde en grands hommes, n'étaient plus em- 
^rrassés que du serment qu'ils avaient prêté à Cnildérie. 
Sor la réponse du pape Zacharie , ils se crurent libres, et 
^^AujUmt plas dégagés du serment qu'ils avaient prêté à 
'leur roi, gue lui et ses devanciers semblaient, depuis cMl 
=îans , avoir renoncé au droit qu'ils avaient de leur com- 
mander, en laissant al tacher tout le pouvoir à la charge 

• de maire du palais. Ainsi Pépin fut mis sur le trône, et le 
nom de roi fut réuni avec ranlorilé. Le pape Etienne III 
(753) trouva dans le nouveau roi le même zèle que Char- 
' les Martel avait en pour le Saint-Siège contre les Lom- 
liards. Àorés avoir vainement imploré le secours de Tem- 
perenr, il se jeta entre les bras des Pranseis. Le roi lè re« 

• $ut en "France avec respect (754), et voulut être sacré et 
'Couronné de sa main. En même temps il passa les Alpe?» 

délivra Rome et l'exarcat de Ravenne, et réduisit Astol- 

I)he, roi des Lombards, à une paix équitable. Cependant 
'empereur faisait la guerre aux images. Pour s' appuyer 
de l'aulorilé ecclésiastique, il assembla un nombreux con- 
cile à Constantinople. On n'y vit pourtant point paraître^ 
selon la coutume, ni les légats du Saint-Siège, ni les évé- 
"iqueson les légals des autrtô sièges patriarcaot (1). Dans 
concile, non seulement on condamna comme idolâtrie 
^ lout 'l^onneor rendu aux images en mémoire des (Arigi- 
Haiix , mais encore on y condamna la peinture et h 'scul- 
pture comme des arts détestables (2). C'était VopiniiD^dei 

• Sarrasins dont on disait que Léon avait suivi les conseils 
quand il renversa les images. Il ne parut pourtant rieh 
contre les reliques. Le concile de Copronyme ne défendit 
pas de les honorer, et il frap|>a d'anaihéme ceux qui refu- 
saient d'avoir recours aux prières de la saime Vierge ét 

^ftes saints (S). Les (Jatholiqu^, ^rsécuiés ^pocpr llioiaùpea^ 

» » 

(t) Con. Nie 1/, act. rr, tom. vu Conril. col. 395. . 
■ (2) îbidJVeftn. Psettdofyn. C. P. roU58 , 506. — (3) ibCd. 
^eudo'Syn, C. P.Con. \ ei xi; coL ^âS, 527. 
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jqu' ils rendaidQt aux images , répondaient à l' empereur 
«qu'ils aimaiept mieux endurer toute sorte d' extrémités , 
.que de ne pas honorer Jésus-Ghrisi jusque dans son om- 
Dre. GependanI Pépin repassa les Alpes (755) , et cMtia 
rinfidéle Astolphe qui refusait d'exécuter le traité de paix. 
L'église romaine ne reçut jamais un plus beau don que 
celui que lui lit alors ce pieux prince. Il lui donna les 
villes reconquises sur les Lombards, et se moqua de Co- 
pronyme qui les redemandail,lui qui n'avait pu les défen- 
dre. Depuis ce temps, les empereurs furent peu reconnus 
dans Rome: ils y devinrent mépri^Ies par leur foiblesse» 
.el odieux par leurs erreurs* Pépin y fut regardé comme 
protecteur du peuple romain et de 1 église romaine. Geite 
oualité devint comme héréditaire à sa maison et aux rois 
de France. Charlemagne , fils de Pépin , la soutint avec 
autant de courage que de piclô (772). Le pape Adrien eut 
recours à lui contre Didier, roi des Lombards , qui avait 
pris plusieurs villes, et menaçait toute ritalie. Charlema- 

Îjne passa les Alpes. Tout fléchit : Didier fut livré (773): 
es rois lombards , ennemis de Rome et des papes, furent 
détruits (774): Charlemagne se fit couronner roi d'Italie , 
et prit le titre de roi des Français et des Lombards. En 
même temps il exerça dans Rome même Tautorité souve- 
raine, en qualité de patrice» et confirma au Saint-Siéf^ les 
.doiuitions du roi son père. Les empereurs avaient peine à 
résister aux Bulgares , et soutenaient vainement contre 
Charlemagne les Lombards dépossédés. La querelle des 
images durait toujours. Léon Iv, fils de Copronyme, sem- 
blait d'abord s'être adouci; mais il renouvela la persécu- 
tion aussitôt qu'il se crut le maître. Il mourut bientôt. Son 
fils Constantin, âgé de dix ans, lui succéda (780) , et ré- 

Sna sous la tutelle de V impératrice Irène sa mére (784\ 
lors les choses commencèrent à changer de face. Paul, 
patriardie de Constantinople, déclara, sulr la fin de sa vie^ 
qu'il avait combattu les images contre sa conscience , et 
se retira dans un monastère où il déplora, en présence de 
l'impératrice, le malheur de l'église de Constantinople sé- 
mrée des Quatre sièges patriarcaux, et lui proposa la cé- 
lébration a un concile universel comme l'unique remède 
d'un si grand mal. Tarai se, son successeur ^ soutint aue 
la question n'avait pas été jugée dans l'ordre^ parce qu on 
avait comm^M^é par une oiwmiancede rempiBreur, cpifaa 
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concile lenu contre les formes avait suivie; au lieu qu^en 
matière de religion, c'est au concile à commencer, et aux 
empereurs â appuyer le jugement de TÉglise. Fondé Sttr 
celle raisoa, ila'accepta le patriarcat au'à coadition qu'on 
tiendrait le concile universel (787) : u fut commencé i 
Gonstantinople, et continué à Nicée. Le pape y envoya ses 
légats: le concile dos iconoclastes fui condamné : ils sont 
délestés comme gens qui, à Texeniple des Sarrasins, ac- 
cusaient les chréiiens d*idoIâlrié. On décida que les ima- 
ges seraient honorées en mémoire et pour l'amour des o- 
rio^inaux: ce qui s'appelle , dans le concile , culte relatif, 
adotaiion et sdutalton lunwraire, qu'on oppose au cuUe 
rJiprème a à Padoratim de latrie , oh d^ entière suJHiom, 
<{u 3 le concile réserve à Diea seul (1). Outre les légats du 
baint-Siége , et la présence du pdlnarche de Constantinor 
pie, il y parut des légats des autres sièges patriarcaux op- 
primés alors par les infidèles. Quelques-uns leur onlcon- 
leslé leur mission: mais ce qui n'est pas contesté , c' est 
que , loin de les désavouer , lous ces sièges ont accepté le 
concile sans qu'il y paraisse de contradiction et il a été re- 
çu par toute TÉglise. Les Français, environnés d'idolâtres 
ou de nouveaux chrétiens dont ils craignaient de brouiller 
les idées, et d' ailleurs embarrassés du terme équivoque 
d'adoration, hésitèrent longtemps. Parmi toutes les ima- 
ges, ils ne voulaient rendre d' honneur qu' à celle de la 
croix, absolument diflerente des figures , que les païens 
croyaient pleines de divinité. Ils conservèrent pourtant en 
lieu honorable, et même dans les églises, les aulres iina- 
ges, et détestèrent les iconoclastes. Ce qui resta de di- 
versité ne fil aucun schisme. Les Français connurent en- 
fin que les Pérès de Nicée ne demandaient pour les ima« 
ges que le même ^enre de culte , toutes proportions gar* 
dt^es,, qu'ils rendaient eux-mêmes aux reliques, aux livres 
de l'Évangile , et à la croix , et ce concile fut hpnoré par 
toute te chrétienté sous le nom de septième concile gé* . 
néral. 

Ainsi nous avons vu les sept conciles généraux que l'O- 
rient et rOccidenl, l'Église f];recque et Y Eglise laline re- 
çoivent avec une égale révérence. Les empereurs convo- 
quaient ces grandes assemblées par Tautorilé souvei:aiae 

(1) Omê. Sic. Il» ad. viif tm* vil»CMMA*eol. 555. 
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qu'ils avaient sur tous les évéques , ou du moins sur les 
principaux, d'où dépendaient tous les autres, et qui étai- 
ent alors de l'empire. Les voilures publiques leur 
élami foornies par Tordre des princes. Ils assemblaient 
des conçues en Orient, oii Us disaient leur résid^cQ, et y 
eovoyaî^ Ofdiaairemenl des eoitimissairps pour mainte* 



3ui précédaient tous les autres : celui de Rome , celui 
'Alexandrie, et celui d' Anlioche. Le concile de Nicée a- 
vait approuvé que révêque de la cité sainte eût le même 
iMg (1). Le second et le quatrième concile élevèrent le 
siège deGonslanlincjple^ei voulurent qu'il fût le second(2)» 
•Ainsi il se fit cinq siéges> que dans la suite des temps on 
•appela pali*iarcao«. La préséance lear était donnée dans le 
eondie. Entre ces sièges, le siège de Rome était toujours 
regardé comme le premier, et le concile de Nicée régla 
les autres sur celui-là (3). Il y avait aussi des évêques 
métropolitains qui étaient les chefs des provinces, et qui 
précéaaient les autres évêques. On commença assez lard 
a les appeler archevêques; mais leur autorité n'en était 
pas moins reconnue. Quand le concile était formé, on pro- 
posait l'Ëcriture sainte; on lisait les passap:es des anciens 
Pérès témoins de la tradition: c'était la tradition qui inter^ 
prélait PEcritare: on cro^it «pie son vrai sens était eeloi 
dont les siècles passés étaient convenus, et nul ne croyait 
avoir droit de l'expliquer auireraenl. Ceux qui refusai- 
ent de se soumettre aux décisions du concile étaient frap- 
pés d'anatéme. Après avoir expliqué la foi , on réglait la 
discipline ecclésiaslique, et on dressait les canons, c'est- 
à-dire les règles de l'Eglise. On croyait que la foi nç 
changeait jamais^ et qu'encore que la discipline pùt itoe^ 
voir divers cbangéments , selon les temps et les lieux , il 
&llait tendre, aotmit qu'on pouvait, à tme par^ile imita» 
lion de Tantiquité. Au reste, les papes n' assistèrent que 
par leurs légats aux premiers conciles généraux; mais ils 



(0 Ciuie.ttie.fWi.vn,'tom.n, tane. eol. 31. — (2) Cone. 
C. P. 1 CoH III.; ibid. eol, 918. Cone. Chsieed. Cûn. Bivili; 
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en approuvèrent expressément la doctrioe , et Hwtf. eo( 



(787) uonstaiitiii 61 Itèm firent religieusement exéca« 

ter les décrets du septième concile: mais le reste de leur 
conduite ne se soutint pas. Le jeune prince, à qui sa mère 
fit épouser une femme qu'il n'aimait point , s'emportait à 
des amours déshonnètes; et, las d'obéir aveuglément à une 
mère si impérieuse, il tâchait de l'éloigner des affaires, où 
elle se maintenait malgré lui. Alphoaae le Chaste régnait 
en Espagne (193). La MatîMoce perpétuelle que 6;arda ed. 
prince lui mérita ce beau titre» aile nnidit digne d!affr8tn* 
chir l'Espagne de rifiiâaie ti^biil de oent^lles que son on? 
de Mauregat avait aeeofîdé am Maures» S<HiaBte el dix 
mille de ces infidèles tués dans une bataille , avec Mugalt 
leur général, firent voir la valeur d'Alphonse. Constantin 
tâchait aussi de se signaler contre les bulgares ; mais les 
succès ne répondaient pas à son attente. 11 détruisit à la 
lin tout le pouvoir d'Irène (795); et, incapable de se gou- 
verner lui-même autant (|ue de souffrir l'empire d'autrui ». 
il répudia sa icmme Marie, pour épouser Théodote, qui/ 
était à elle. Sa màre irritée fomenta tes troubles, que eau*- 
sa on si gra«i scandale (796). Gonslailia.périi par ses ar«> 
tiiices. Elle gaçna le peuple en modérait, les impôt$, et. 
mit dans ses mtérèts les moines avec le cler^ par une 
piélé apparente. Enfin elle fut reconnue seule impératri- 
ce. Les Homains méprisèrent ce gouvernement, et se tour- 
nèrent à Gharlemagne , qui subjuguait les Saxons , ré- 

1)rimait les Sarrasins , détruisait les hérésies, protégeait 
es papes, attirait au christianisme les nations infidèles » 
r^ohssait les seiences et la discipline ecclésiastique, as* 
semblait de fameux conciles oii sa profonde doctrme était 
admirée» et fiûsait ressentir, n<m seulement à la France eb 
â ritalie» mais encore à l' Espagne, à V Aat^tem» à la. 
Germ^nie^ et partout, les dfets de sa piâtéetde sa: justifie* 

DOUZIÈM Ét^OQUE. 

CBARLEMAGiNE, OU L'ÉTABLISSËM&fiX DU 
»OUV£L £MPiaB. 

Enfin Tan 800 de notre Seigneur,. ce grand profecteut 
èfi Rome-el de rit9lie».0tt gour toi&ax dire deioute r£glia$^ 
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et de ii^ate la chrétienté,élu empereur par les Romaios saas 
qu'il y peasftt, et couronné par le pape Léon III, qui avait 
polrté le peuple romain à œ choix, devint le fondateur du 
nibuyel empire et de la grandeur temporelle du Saiot-Siége. 

Voilà, Monseigneur, les douze époques que j'ai suivies 
dans cet abrégé. J' ai attaché à chacune d' elles les fails 
principaux qui en dépendent. Vous pouvez maintenant , 
sans beaucoup de peine, disposer, selon Tordre des temps, 
les grands événements de Thistoire ancienne , et les ran- 
ger pour ainsi dire chacun sous son étendard. 

Je n'ai pas oublié, dans cet abrégé, cette célèbre divi- 
sion que font les chronologistes de la durée du monde en 
sept âges. Le commencement de àmqxie âge nous sert d'é- 
poque; si j'y en mêle guelqiies autres , c^est afin que les 
choses soient plus distinctes , et que Tordre des temps se 
développe devant vous avec moins de confusion. 

Quand je vous parle de Tordre des temps, je ne prétends 
pas , Monseigneur , que vous vous chargiez scrupuleu- 
sement de toutes les dates; encore moins que vous entriez 
dans toutes les disputes des chronologistes , où le plus 
souvent il ne s'agit que de peu d' années. La chronologie 
omlentieuse^qui s'arrête scrupuleusement à ces minuties, 
a son usage sans doute; mais elle n'est pas votre ob- 
jet, et sort peu à éclairer l' esprit d* un grand prince. Je 
n'ai pôint voulu raffiner sur cette discussion des temps; et 
parmi les calculs déjà faits, j'ai suivi celui qui ra*a paru le 
plus vraisemblable, sans m'engager à le garantir. 

Que dans la supputation qu'on fait des années , depuis 
le temps de la création jusqu'à Abraham , il faille suivre 
les Septante, qui font le monde plus vieux, ou l'hébreu, 
qui le fait plus jeune de plusieurs siècles; encore que l'au- 
torité de rori|pnal hébreu semble devoir l'emporter, c'est 
une chose si indifférente en elle même, que l Eglise, qui 
a suivi avec saint Jérôme la supputation de l'hébreu dans 
notre Vulgate, a laisséxelle des Septante dans son Blarti- 
rologe. En enfet , au' importe à lliistoire de diminuer ou 
de multiplier les siècles vides, où aussi bien l'on n'a rien 
à raconter? N'est ce pas assez que les temps où les dates 
sont importantes aient des caractères fixes et que la dis- 
tribution en soit appuyée sur des fondements certains? Et 
quand même dans ces temps il y aurait de la dispute pour 

quelques années , ce ne serait presqms jamais un embar- 
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ras. Par exemple , qu'il faille mellre de quelques années 
plus tôt ou plus tardyOu la Tondalion de Uome^ou la nais- 
sance de Jésus-Christ: vous avez pu reconoailre que ceKr 
te diversité ne fait rièo â la suite des histoires , m à Tao 
complissement des conseils de Dieu. Vous devez éviter les 
anacnronismes qui brouiUeni Tordre des affidres, et laisser 
disputer des autres entre les savants. 

Je ne veux non plus charger votre mémoire du compte 
des olympiades, quoique les Grecs , qui s'en servent , les 
rendent nécessaires à lixer les temps. Il faut savoir ce que 
c'est, aiin d'y avoir recours dans le besoin: mais, au res- 
te, il suffira de vous attacher aux dates que je vous pro- 
pose comme les plus simples et les plus suivies, qui sont 
celles du monde jusqu'à Rome » celles de Rome jusqu'i 
Jésus-Christ, et celles de Jésus-Christ dans toute la suite. 

Hais le vrai dessin de cet abrégé n*est pas de vous ex* 
pliquer Tordre des temps , quoiqu il soit ab^lumenl né* 
oessaire pour lier toutes les histoires , et en montrer le 
rapport. Je vous ai dit, Monseigneur, que mon principal 
objet est de vous (liire considérer, dans l'ordre des temps, 
la suite du peuple de Dieu et celle des grands empires. 

Ces deux choses roulent ensemble dans ce grand mou- 
vement des siècles, où elles ont. pour ainsi dire, un même 
cours: mais il est besoin, pour les bien entendre, de les dé- 
tacher quelquefois l'une oe l'autre^ et de considérer tout 
ce qui convient & chacune d'elles. 
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CHAPITRE l. 

La crèaiioH et les premiers temps, 

La religion el la suite du peuple de Dieu, considérée de 
celle sorle, esl le plus grand el le plus ulile de lous les 
oi>jetg qu'on puisse proposer aux hommes. 11 esl beau de 
se remeUrei devait l^s yeox les élala différents du peuple 
de DieUf sous la loi de nature el sous les patriarches; sous 
Ifoise et sftQS la loi écrîte; sous David et sous les prophâ* 
tes; depuis 4e reUM^ de la captivité jusqu* à Jésus-Christ^ 
elentin sous Jésus-Christ même, c'esl-à-dire sous la loi 
de grâce el sous TEvangile: dans les siècles qui onl allen- 
du- le Messie, el dans ceux où il a paru; dans ceux où le 
culte de Dieu a éié réduit à un seul peuple, el dans ceux^ 
où, ccmformémenl aux anciennes prophéties, il a été ré- 
pandu [)ar taule la terr0;.dans ceux enlin où les hommes, 
encore infirmes et grossiers, onl eu besoin d'être soutenus» . 
par des récompenses et des cb&timents temporels, et dans 
ceux où les lidéles, mieux instruits, ne doivent pins vivre 

Sue par la foi, attachés aux biens étemels, el souffrant, 
ans l'espérance de les posséder, lous les maux qui peu* 
vent exercer leur patience. 

Assurément, Monseijçneur, on ne peut rien concevoir 
qui soit plus digne de Dieu, que de s être premièrement 
choisi lin peuple qui fût un exemple palpable de son éter- 
nelle providence; un peuple dont la bonne ou la mauvaise 
fortune dépendit de la piété, el dont Tétai rendit témoigna- 
ge à la sagesse et à la justice de celui qui le gouvernait. 
C'est par oii Dieu a commencé, et c'est ce qu'il a fait voir 
dans le i)euple juif. Mais après avoir établi par tant de preu« 
ves srasibles ce fondement immuable, que lui seul conduit 
à sa volonté lous les événements de la vie présente, il était 
temps d' élever les hommes à de plus baut^ pensées, et 
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d'envoyer Jésas-Cfarist, à qai il étak réservé de décootrir 

au nouveau peuple, ramassé de tous les peuples du mon-^ 
de, les secrets de la vie future. 

Vous pourrez suivre aisément l'histoire de ces deux peu- 
ples, et remarquer comme Jésus-Christ fait runion de Tua 
et de l'attire, puisquei ou attendu ou donné, il a été dans 
tous les temps te oonsolatioa et V e^raoce des en&ûU 
de Dieiu 

Voilà donc la relirioii toujours uoiformey oo plutôt tou- 
jours la même dès rorigine du monde: on y â toujours re« 
connu le même Dieu comme auteur, et le même Christ 
comme sauveur du genre humain. 

Ainsi vous verrez qu'il n'y a rien de plus ancien parmi 
les hommes que la religion que vous professez, et que ce 
n'est pas sans raison que vos ancêtres oai mis leur plus 
grandie gloire à en être les protecteurs. 

Qud témoignage n'est-ce pat de sa vérité, de Yoir que 
dans les temps ou les histoires profaaes n'oflt A nous con- 
ter que des fables, ou tout au plus des faits confus et à de- 
mi oubliés, rÉcrilure, c'est-à-dire, sans conteslation, le 
plus ancien livre qui soit au monde, nous ramène par tant 
d'événements précis, et par la suite même des choses, à 
leur véritable principe, c'est-à-dire à Dieu, qui a tout fait; 
et nous marque si distinctement la création de l' univers, 
celle de rhomme en particulier, le bonheur de son premier 
état, les causes de ses misères et de ses Ibiblesses, la cor- 
ruptioit du monde et le déluge, 1* origine des arts et celle 
dès nations, la distribution des terres, enfin la propagation 
du genre humain, et d' autres faits de même importance 
dont les histoires humaines ne parlent qu'en confusion, et 
nous obligent à chercher ailleurs les sources certaines? 

Que si l'antiquité de la religion lui donne tant d'autori* 
tér sa suite, continuée sans interruption et sans altération 
durant tant de siècles, et malgré tai^ d'obstacles survenus, 
bit voir maoifeslemeni que la mnn de tNeu la soutient. 

Qu'y a-t-il de plus raerveilteui: que de la voir toujours 
subsister sur les mêmes fondements dés les commence- 
mcnls du monde, sans que ni l'idolâtrie et l' impiété qui 
l'environnaient de toutes parts, ni les tyrans qui Tont per- 
sécutée, ni les hérétiques et les inljdéles qui ont tâche de 
la corrompre, ni les lûches qui l'ont trahie, ni ses secta* 
leurs ittligoes qui Tout déshonorée paur leurs crimes, ni 
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enfin la longueur du temps, qui seule suffit pour abattre 
toutes les choses humaines, aient jamais été capables, je 
ne dis pas de l'éteindre, mais de raltérer? 

Si maintaiant nous venons à conadérer qodle idée cette 
religion, dont nous révérons Y anliquilé, nous donne de 
son objet, c'esl-à-dire du premier Etre, nous avouerons 

Su'elle est au-dessus de toutes les pensées humaines, et 
igne d'être regardée comme venue de Dieu même. 
Le Dieu qu'ont toujours servi les Hébreux et les chré- 
ûàns n'a rien de commua avec les divinités pleines d'im- 

Suieclion, et roèroe de vices que le reste du monde adorait, 
olre Dieu est un, infini» parfait, seul digne de venger les 
aimes et de couronner la vertu parce qu'il est seul la 
sainteté même. 

Il est inûnimenl au-dessus de celle cause première et de 
^ce premier moteur que les philosophes ont connu, sans 
toutefois l'adorer. Ceux d'entre eux qui ont été le plus loin 
nous ont proposé un Dieu qui, trouvant une matière éter- 
nelle et existante par elle-même aussi bien que lui, Ta mi* 
se en œuvre, et l'a façonnée comme un artisan vulgaire, 
contraint dans son ouvrage par cette matière et par ses dis- 
positions qu' il n'a pas faites ; sans jamais pouvoir com- 
prendre que si la matière est d'elle-même, elle n'a^ns du 
attendre sa perfection d'une main étrangère, et que si Dieu 
est infini et parfait, il n'a eu besoin, pour faire tout ce 
qu'il voulait, qiie de lui-même et de sa volonté toute puis- 
sante. Mais le Dieu de nos pères, le Dieu d' Abraham, le 
Dieu dont Moïse nous a écrit les merveilles, n'a pas seule- 
' ment arrangé le monde, il l'a fait tout entier dans sa ma- 
tiére et dans sa forme. Avant qu'il eût donné l'être, rien 
ne l'avait que lui seul. Il nous est représenté comme celui 
qui sait tout, et qui fait tout par sa parole, tant à cause 
qu'il fait tout par raison, qu'à cause qu'il fait tout sans 
peine, et que pour faire de si grands ouvrages il ne lui en 
coûte qu'un seul mot, c'estrà dire qu'il ne lui en coûte que 
de le vouloir. 

£t pour suivre l' histoire de la création, puisque nous 
l'avons commencée, Moïse nous a eostàgoé que ce puissant 
architecte, à qui les choses coûtent é peu, a voulu les £oti-r 
re à plusieurs reprises, et créer l'univers en six jours» 
pour montrer cju'il n'agit pas avec une nécessité ou par 
une impé^upâité aveugle^ comme 3e le sont imaginé quel* 
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ques philofiopbes. Le solôU jette d' un seul coup, sans se 
retenir, tout ce qu'il a de rayons: mais Dieu, qui agit par 
intelligence et avec une souveraine liberté, applique sa ver- 
tu où il lui plait, et 4iutant au'il lui plaît: et comme, en 
faisant le monde par sa parole, il montre que rien ne le 
peine; en le faisant à plusieurs reprises, il fait voir qu'il 
est le maître de sa matière, de son action, de toute son en- 
treprise, et qu'il n'a, en agissant, d'autre régie que sa vo* 
lonté, toujours droite par elle-même. 
. Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout sort 
immédiatement de sa main. Les [)euples et les philosophes 
qui ont cru que la terre iiiùlée avec Teau, et aidée, si vous 
le voulez, de la chaleur du soleil, avait produit d elle-mû- 
me par sa propre fécondité les plantes, et les animaux, se 
sont trop grossièrement trompés. L'Écriture nous a fait, 
entendre que les éléments sont stériles, si la parole de Dieu* 
ne les rend féconds. Ni la terre, ni Teau, ni Vair, n'aurai* 
^t jamais eu les plantes ni les animaux que noas voyons» 
si Dieu, qui en avait fait et préparé la matière, ne l avait 
encore formée par sa volonté toute-puissante, et n' avait 
donné à chaque chose les semences propres pour se multi- 
plier dans tous les siècles. 

Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et 
leur accroissement par la chaleur du soleil, pourraient 
croire qu'il en est le créateur. Mais ï Écriture nous fait 
voir la terre revêtue d'herbes et de toute â(orte de plantes 
avant qne le soleil ait été créé, afin que nous concevions 
que tout dépend de Dieu seul. 

Il a plu à ce grand ouvrier de créer lil lumière, avant mô- 
me que de la réduire à la forme qu'il lui a donnée dans le 
soleil et dans les astres; parce qu'il voulait nous appren- 
di^e que ces grands et magniliques luminaires, dontonnous 
a, voulu faire des divinités, n'avaient par eux-njômes ni la 
matière précieuse et éclatante dont ils ont été composés, ni 
la forme admirable à Ia(|uelle nous les voyons réduits. 

Enfin le récit de la création, tel qu'il est fait ()ar Moïse, 
nous découvre ce^nd secret de la véritable philosophie, 

a n'en Dieu seul réside la fécondité et la puissance absolue, 
îeureux, sa^e, tout-puissant, seul suffisant à lui-même, 
il agit sans nécessité comme il agit sans besoin; jamais con- 
traint ni embarrassé par sa matière, dont il l'ait ce qu'il 
veut, parce qu'il lui a donné par §a seule volonté le Ibnd 
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de Mm être. P^r ce droit souverain, il la tourne, fl la tar« 
sonne, il la meut sans peine: tout déoend inunédialement 
de lui; et si, sel<m Tonm établi dans la nature, uneob^ 

dépend de l'antre, par exemple, la naissance el Taocroisse» 
raent des plantes, de la chaleur du soleil, c'est à cause que 
ce même Dieu, qui a fait toutes les parties de Tunivers, a 
voulu les lier les unes aux autres, el faire éclater sa sagea^ 
se par ce merveilleux enchaînement. , 

Mais tout ce que nous enseigne l'Écriture saiaie sur fa 
création de runivers n'est rien encomparaison de ee qu'elle 
dit de la création de rhofonter 

Juscp'ici Dieu avait tout bit en comMndBnt; « Que la 
m lumière soit; que le iirmament s' étende au milieu des 
>» eaux; que les eaux se retirent; que la terre soit découvert 
>» le, el qu'elle germe; qu'il y ail de grands luminaires qui 
» parlagenl le jour el la nuil; que les oiseaux et les pois- 
> sons sortent du sein des eaux; que la terre produise les 
» animaux sekw leurs espèces différentes ( l) »• Maiaquairà 
il sfagit de produire l'homme, Moïse lui fait tenir un nou» 
veaulangage: c Faisons Vkmm, diuil (3), à notre imago 
» et ressemblance. i> 

Ce n'est plus celle parole impérieuse et dominante; c'est 
une parole plus douce, quoique non moins eiïîcace. Dieu 
lienl conseil en lui nvîme; Dieu s'excite lui-même, comme 
pour nous faire voir que l'ouvrage qu'il va entreprendre 
surpasse tous les ouvrages qu'il avait faits jusqu'alors. 

Faistmi C homme. Dieu parle en lui-même; il parle i 
quelqu'un qui l'ail comme Iw, à quelqu'un dont T nomme 
est la créature et Timage; il («arle à un autre lui même; il 
parle è celui par qtiî toutes cboses ont été fttites, à celui 
qui dit dans son Kvangile: «Tout ce que le Pére lait, le Fils 
» le fait semblablemenl (8) ». En parlant à son Fils, ou 
avec son Fils, il parle en même lemps avec l' Ësprit tout- 
puissant, égal et coélerncl à l'un el à l'autre. 

C'est une cbose inouïe dans tout le langage de rÉcritu- 
te, qu'un autre que Dieu ait psnrlé de lui-même en nombre 
pluriel, ffàm». Dieu même, dans VËcriture, ne parle ainsi 
que deiML on trois fois, et ce langage ejttraordinsâre com* 
menée i paraître lorsqu'il s'agit de créer Tbomme. 

Quand Dieu change de langage, et eu quelque façon de 

(1) G^n. 1, 3| etc. - (2) i^id. 26. - (3) ioafi. v , 19. 
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<îonduit6 , ce n'est pas qu'il change en lui-même; mais il 
DQus montre qu'il va commencer, suivant des conseils éter- 
nels, un nouvel ordre de choses. 

Ainsi rhomme, si fort élevé au-dessus des autres créa- 
,tures dont Moï£e nous avait décrit la génération» est piro* 
duit d'une &çon toute nouvelle. La Trinité commence & 
$6 déclarer, en faisant la créature raisonnable dont les 
opérations intellectuelles sont une image imparfaite de ces * 
étemelles opérations par lesquelles Dieu e3t fécond en 
Jui-mème. * 

La parole de conseil, dont Dieu se sert, marque que la 
créature qui va être faite est la seule qui peut agir par con- 
seil et par intelligence. Tout le reste n'est pas moins ex- 
traordinaire. Jusc|uelà nous n'avions point vu, dans ïhi^ 
toire de la Genèse, le doigt de Dieu appliqué sur une ma- 
ûke corruplUjle. Pour former le corps de Thomme, hii- 
mène prend de la terre (1); et cette terre, arrangée sous 
une telle main , reçoit la plus belle figure qui ait encore 
paru dans le monde. L'homme a la taille droite , la léte 
élevée, les regards tournés vers le ciel: et celte conforma- 
tion, qui lui est particulière, lui monti^e son origine ei le 
lieu où il doit tendre. 

Cette attention particulière, qui jarait en Dieu quand il 
fait rtiomme, nous montre qu'il a pour lui un égard par- 
ticulier, quoique d' ailleurs tout soit conduit immédiate- 
ment par sa sagesse. 

Mais la manière dont il produit l'âme est beaucoup plus 
merveilleuse: il ne la tire point de la matière, il l'inspire 
d'en haut; c'est un souille de vie qui vient de lui-même. 

Quand il créa les bêtes, il dit: u Oue Icau produise les 
a poissons; » et il créa de cette sorte les monstres marins, 
et toute âme vivante et mouvante qui devait remplir les 
eaux. U dit eneore: « Qu^ la terre produise toute âme yi- 
K vante, les bêles à quatre pieds, et les reptiles (3). t» 

C'est ainsi que devaient natlre ces Ames vivantes d*une 
vie brute et bestiale, à (|ui Dieu ne donne pour toute action 
que des mouvements dépendants du corps. Dieu les tire 
du sein des eaux et de la terre: mais cette ûme dont la vie 
devait être une imitation de la sienne , qui devait vivre 
QOOUDe lui de raison et d'inleliigence, qui lui devait être . 



Digitized by Google 



118 



SEC09DB PABTIE, 



Tinieenleconlemploni et en Vaimant, et qal pour celle 
raison était faite à son image, ne pouvait être tirée de la 
matière. Dieu, en façonnant la matière, peut bien former 
un beau corps; mais en quelque sorte qu'il la tourne et la 
façonne, iamais il n*y trouvera son image et sa ressem- 
blance. L âme faite à son image, et qui pour être heureuse 
en la possédant, doit être produite par une nouille créa- 
tion: elle doit venir d*en haut; et c'est ce que signifie ce 
souffle de vie {\) que Dieu tire de sa bouche. 

Souvenons-nous que Moïse propose aux hommes char- 
nels, par des images sensibles, des vérités pures et intel- 
lectuelles. Ne croyons pas que Dieu souffle à la manière 
fies animaux;necroyons pas que notre âmo soit un air sub- 
til, ni une vapeur déliée. Le souflle que Dieu inspire, et 
qui porte en lui-même l'imago de Dieu , n'est ni air ni va- 
peur. Ne croyons pas que notre ftme soit une'portion de la 
naturedivine, comme 1 ont rêvé quelques philosophes. Dieu 
n'est pas un tout qui se partage.Quand Dieu aurait des par- 
ties , elles ne seraient pas faites. Car le créateur, l'être in- 
créé ne serait pns composé de créatures. L'âme est faite , 
et tellement faite, qu'elle n' est rien de la nature divine , 
mais seulement une chose faite à l'image et ressemblance 
de la nature divine: une chose qui doit tonjoors demeurer 
unie à celui qui l'a formée : c'est ce que veut dire ce souf^ 
fie divin, c'est ce que nous représente cet esprit de vie. 

Voilà donc l'homme formé. Dieu forme encore de lui la 
compagne qu'il lui veut donner.Tous les hommes naissent 
d'un seul mariage, afin d'être 5 jamais, quelque dispersés 
et multipliés qu'ils soient, une seule et mêm<î famille. 

Nos premiers parents , ainsi formés , sont mis dans ce 
jardin délicieux qui s'appelle le paradis : Dieu se devait à 
lui-même de rendre son image heureuse. 

Il donne un précepte à Thomme , pour lui faire sentir 
qu'il a un maître, un précepte attaché à une chose sensi- 
ble, parce que l'homme était fait avec des sens; un précep- 
le aisé, parce qu'il voulait lui rendre la vie commode tant 
qu'elle serait innocente. 

L'homme ne garde pas un commandement d'une si fa- 
cile observance: il écoute IVsprit tentateur; il s'écoute lui- 
même , au lieu écouter Dieu uniquement; sa perte est 

(i) CèH* n, 7. 
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inévitaUa; mais il la iant considérer dans son origine aus- 
si bien qae dans ses suitesi,* 

Dien avait feil an cdmmenoeinent ses anf^s,esprits purs 
et séparés de loule matière. Lui , qui ne fait rien que de 
bon, les avait tous créés dans la sainteté ; et ils pouvaient 
assurer leur félicilé en se donnant volontairement à leur 
créateur. Mais tout ce qui est tiré du néant est défectueux. 
Une partie de ces anges se laissa séduire à Tamour-propre. 
Malheur à la créature qui se plait en ellennème , et non 
pas en Dieu ! elle perd en un moment tous ses dons. É- 
Irange effet du péché l ces esprits lumineux devinrent es* 
prils de ténèbres : ils n'eurent plus de lumières qui ne se 
tournassent en ruses malicieuses. Une maligne envie prit 
en eux la place de la charité ; leur grandeur naturelle ne 
Alt plus qu'orgueil ; leur félicité fut changée en la triste 
consolation de se faire des compagnons dans leur misère; 
et leurs bienheureux exercices , au misérable emploi de 
tenter les hommes. Le plus parfait de tous, qui avait aussi-* 
été le plus superbe^ se trouva le plus malftisant, comme 
le plus malheureux. L'homme, que Dieu avait mismjm 
mt-^essous des anges (1), en V unissant à un corps, devint 
à un esprit si parfait un objet de jalousie: il voulut V en- 
traîner dans sa rébellion, pour ensuite Tentraîner dans sa 
perte. Les créatures spirituelles avaient, comme Dieu mê- 
me, des moyens sensibles pour communiquer avec l'hom- 
me» qiûJeur était semblable dans sa partie principale. Les 
mauvais esprits, dont Dieu voulait se servir pour éprou» 
- ver la fidélité du genre humain^n'avaient pas perdu le mo- 
yen d'entretenir ce commerce avec notre nature, non plus 
qu'un certain empire qui leur avait été donné d'abord sur 
la créature corporelle. Le démon usa de ce pouvoir con- 
tre nos premiers parents. Dieu permit qu'il leur parlât en 
la forme d'un serpent, comme la plus convenable à repré- 
senter la malignité avec le supplice de cet être malfaisant, 
ainsi qu'on le verra dans la suiie.ll ne craint point de leur 
faire horreur sous celte figure. Tous les animaux avaient 
été également amenés aux pieds d'Adam pour en recevoir 
un nom convenable, et reconnaître le souverain que Dieu 
leur avait donné (2). Ainsi aucun des animaux ne causait 

« 

(1) Pêd. VIII, 6. t 
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de Fborreur à Itomne, pam que, dstts TéM où iiétaît, 

aucun ne lui pouvait nuire. 
^ Ëcouiofis maintenant eomment le démon lai parla , et 

pénétrons le fond de ses artilices. Il s'arJresse à Ève, com- 
me à la plus faible: mais en la personne d' Eve , il parle à 
son mari aussi bien qu'à elle: ci Pourquoi Dieu vousa-t-il 
)> fait cette défense (i)? »S'il vous a faits raisonnables,vous 
devez savoir la raison de tout: ce fruit n'est pas un poison; 
«vous n'en mourrez pas (2). » Voilà par ck commence Te»* 
prit de révolte. On raisonne snr le précepte, et robéissanoe 
est mise en doute. « Vous serez comme des dièux(3) » Wxes 
et îndépaKlants , heurenx en vous-mêmes: « vous saurez 
» le bien et le mal; » rien ne vous sera irapénétrable.C'est 
par ces motifs que l'esprit s'élève contre 1 ordre du Créa- 
teur et au-dessus de la régie. Eve, à demi gagnée, regar- 
da le Iruit dont la beauté promettait m gout excellent (4). 
Voyant que Dieu avait uni eu Thomme l'esprit et le corps, 
elle crut qu'en faveur de Tbomnie il pourrait bien encore 
avoir attaché aux plantes des vertus sumatorelles, et des 
dons intellectuels aux objets sensibles. Après avoir mawé 
de ce beau ft*uit,elle en présenta elle-même à son mari.Le 
voilà dangereusement atlaqué.L'exemple et la complaisan- 
ce fortifient la tentation ; il entre dans les sentiments du 
tentateur si bien secondé; une trompeuse curiosité, une 
flatteuse pensée d'orgueil, le secret plaisir d'agir de soi*" 
même et selon ses propres pensées, l'attire et l'aveugle ; 
il veut fiiire une dangereuse épreuve de sa liberté , et il 
goAle avec le fruit défendu la pemicieiise douceur de coa*^* • 
tenter son esprit: les sans mêlent leur alArait à oe nouveau 
charme; il les suit, il s'y soumet, et il s'da lait le capltf,luî. 
qui en était le maître. - 

En même temps tout change pour lui, La terre ne lui 
rit plus comme auparavant; il n'en aura plus rien que par 
un travail opiniâtre: le ciel n'a plus cet air serein: les ani- 
maux , qui lui étaient tous^ jusqu'aux plus odieux et aux 
plus farouches, un divertissement itttioceflt,prMneiit ponr 
lui des formes iiideuseè: Dieu, qui aviit tout liiii pour son 
bonheur, lu! tourne en un momenft tout en supplice. U m 
fait peine à lui-même, lui qui s'était tant aimé. La rébel" 
lion de ses sens lui fait remarquer en lui je ne sais quoi 

(1) Gt». Ul, 1.- (â) m III, 4. (3) JM. mi, 6. 
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de bonieux(1J.Ce n'est plus ce premier ouvrage du Créa- 
teur ou tout était beau; le péché a iait ua mwfA iOUfrage 
qu'il fiMii ca<^«L'JbonKii0 m peut plu» supporter i8a bou- 
te, et voudrait pouvoir la couvrir à ses propres yem^Uais 
INau lui devient encore plu» insupportableXe grand JMeot 
qai Tavait fà\l à sa ressemblance^et qui lui avait donné des 
sens comme un secours nécessaire à son esprit, se plaisait 
à se montrer à lui sous une forme sensible irhomme ne peut 
plus souffrir sa présence. H cherche le fond des forêts (2) 
ur se dérober à celui qui faisait auparavant tout son 
nbeor. Sa oonscienae Taccuse avant que Dieu parle. Ses 
nalheurevees axcose$ achevèrent de le confondre. Il bui 
dpi'ii meond ; le remède d'immortalité lui est dté; et jone 
mort plus affipouse. qui est celle de Ffime , lui esl fgurée 
par cette mort corporelle à laquelle il est condamné. 

Mais void notre sentence prononcée dans la sienne.Dieu, 
qui avait résolu de récompenser son obéissance dans toute 
sa postérité, aussitôt qu'il s est révolté le condamne, et le 
frappe, non seulement en sa personne , mais encore dans 
tous ses enfants, comme dans la plue vive et Id plus cbire 
partie de Ivi^m: nous sommes tous maudits dans no* 
ue prindpe, noln^ naiswioe est gftiée et infectée dans sa 
eoiifce. 

N'examinons point ici ces règles terribles de la justice 
divine, par lesquelles la race humaine est maudite dans son 
origine. Adorons les jugements de Dieu, qui n^^^arde tous 
les hommes comme un seul homme dansceluidontil veut 
tous les laire sortir. Regardons-nous aussi comme dégra- 
dés dans noire père rebelle» comme flétris à jamais par la 
ii^Btence qui le condamne, comme bannis avec toi j et ns^ 
dtts du paradis Qù il devait nous foins naUre. 

Les règles de la justice humaine nous peuvent aider è 
entrer dans les profondeurs de la justice divine, dont elles 
sont une ombre: mais elles ne peuvent pas nous découvrir 
ie fond de cet abîme.Croy<His que la juit<tice aussi bien que 
h nriséricwde de Dieu ne veulent pas être mesurées sur 
eelles des hommes , ^ qn'elk^ ont toutes deui des ^Sdtê 
bien plus étendus et bien plus intimes. 

Maîi ipMdanl tp» les f fgneu^ 
main nous épomnntent » nàamu cpanne il imn^Mi 

(1} Gcn. iiii 7. hii^ 
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yeux vers un objet plus agréable, en nous découvrant no- 
tre délivrance future dés le jour de notre perte. Sous la 
figure du 8erpeni(l),dont le rampement tortueux était une 
vive iniase des dangereuses insinuations et des détours fal- 
ladeox de Pesprit malin , Dieu fait voir à Ève , notre mè- 
re, le caraclère odieux et tout ensemble le juste supplice 
de son ennemi vaincu. Le serpent devait être le plus haï 
de tous les animaux, comme le démon est la plus maudite 
de toutes les créatures. Comme le serpent rampe sur sa 
poitrine, le démon, justement précipité du ciel où il avait 
été crééy ne se peut plus relever. La terre ^ dont il est dit 
gue le serpent se nourrit,signifie les basses pensées que le 
démon nous inspire: lui noème il ne pense rien que de bas, 
puisque toutes ses pensées ne sont qne péché. Dans Fini- 
mitie naturelle entre toute la race humaine cl le démon , 
nous apprenons que la victoire nous sera donnée,puisqu'on 
nous y montre une semence bénite par laquelle notre vain- 
queur devait avoir la téie écrasée , c'est-à-dire devait voir 
son orgueil dompté,et son empire abattu par toute la terre. 

Cette sentence bénite. était Jésus-Christ fils d'une vier« 
ge^ ce Jésus-Christ en qui seul Adam n'avait point péebé , 
parce quil devait sortir d'Adam d'nne manière divine,coii* 
çu non de Fhomme, mais du Saint-Esprit. C'était donc par 
ce divin germe, ou par la femme qui le produirait , selon 
les diverses leçons oe ce passage, que la perte du genre 
humain devait être réparée, et la puissance ôLée au prince 
du monde, qui ne trouve rien en Jèsiis- Christ (2). 

Mais avant q|ue de nous donner le Sauveur, il Mait que 
le jgenre humam connût par une longue expérience le be- 
som qu'il avait d'an %A secoors. L'homme fut donc laissé 
lui-même, ses inclinations se corrompirent , ses déborde- 
ments allèrent à l'excès^ et l'iniquité couvrit toute la face 
de la terre. 

Alors Dieu médita une vengeance dont il voulut que le 
souvenir ne s'éteignît jamais parmi les hommes: c'est celle 
du déluge universel, dont en effet la mémoire dure encore 
dans toutes les nationSiaussi bien que celle des crimes qui 
l'ont attiré. 

Que les hommes ne pensent plus que le monde va tout 
aeol^ et que ce qui a été sera toujours comme de Ittknâ* 

(1) Gen. ïUf i^, 15. — (2) Joan. xiv» 50. 
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me; Dieu, qui a Umt fint, et par qui tout subsiste , va no- 
yer tous le animaux avec tous les nommes, c*est«à-dire qoll 
va détruire la plus belle partie de son ouvrage. 

11 n'avait besoin que de lui-même pour delraireoe qu'il 
avait fait d'une parole: mais il trouve plus digne de lui de 
faire servir ses créatures d* instrument à sa vengeance; et 
il appelle leseaux pour ravager la terre couverte de crimes. 

Il s'y trouva pourtant un homme juste. Dieu, avant que 
de le sauver du déluge des eaux, l'avait préservé par sa grft- 
eedu déluge de riniquité.Sa famille fut réservée pour re* 
peupler la terre» qui n'allait plus être qu'une immense so- 
litude. Pàr les soins de cet homme juste, Dieu sauve les 
animaux, afin que l'homme entende qu'ils sont faits pour 
lui, et qu'il s'en serve pour la gloire de leur Créateur. 

11 fait plus; et , comme s' il se repentait d' avoir exercé 
sur le genre humain une justice si rigoureuse , il promet 
solennellement de n'envoyer jamais de déluge pour inon^ 
der toute la terre : et il cteiigna &ire ce traité non seules 
ment avec les hommes^ mais encore avec tous les ainmaiÊ» 
tant de la terre que de Pair {\), pour montrer cpie sa pro- 
vidence s* étend sur tout ce qui a vie. L' arc-en-ciel parut 
alors : Dieu en choisit les couleurs si douces et si agréa- 
blement diversiliées sur un nuage rempli d' une bénigne 
rosée, plutôt que d'une pluie incommode, pour être un té^ 
moignage éternel que les pluies qu'il enverrait dorénavant 
ne feraient jamais d'inondation universelle.Depuisce temps, 
l'arc-en-ciel parait dans les célestes visions comme un oes 
principaux ornements du trône de Dieu Câ),6t y porte uœ 
impression de ses miséricordes. 

Le monde se renouvelle, et la terre sort encore nne fms 
du sein des eaux: mais, dans ce renouvellement, il demeu- 
re une impression éternelle de la vengeance divine. Jus- 
qu'au déluge toute la nature était plus forte et plus vigou- 
reuse: par cette immense quantité d'eaux que Dieu amena 
sur la terre, et par le long séjour qu'elles y firent, les sucs 

a u'elle enfermait furent altérés; l'air chargé d'une bomidi- 
i excessive fortifia les principes de la corruption ; et la 
première constitution de l'univers se trouvant afibiliAie, la 
vie humaine, qui se poussait jusque à prés de mille ans, 
se diminua peu à peu ; les herbes et les iruits n'eurent plus 

(1) 6$n. IX, 9, 10» etc. — (2) Euek. 1, 38. Àfoeah iv» 3. • 
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leur première force , et il feJlut donner aux hommes 

une nourriture pius substaoiieUe àam la chair ani- 
maux (1). 

Ainsi doivent disparaître et s'efGmr peu à pea les restes 
de la premiâiB îostitiitkKi; ^at la nataire changée avertissait 
niemme que Dieu n'était plua le roéme pour loi depuis 

qu'il avait été irrité par tant de crimes. 

A-U reste, celle longue vie des premiers hommes , dans 
les annales du peuple de Dieu , n'a pas été inconnue aux 
autres peuples , et leurs anciennes traditions en ont con- 
45ervé la mémoire (2)* La mort qui s'avançait lit sentir aux 
hCMumes une vengeance plus prompte; et comme tous les 
jours ils s'entoQcaisat de plus m plus dans le crime, il M* 
laijt qtt'ils fussent aussi , pour aîosi parler , tous les joais 
plus enfimcés dans leur supplice. 

Le seul changement des viandes leur pouvait marquer 
combien leur étal allait en s'empirant, puisqu'en devenant 
plus faibles, ils devenaient en même temps plus voraces et 
plus sanguinaires. 

Avant le temps du déluge, la nourriture que les hommes 
pneoaient sans violence dans les fruits qui tombaient d'eu&- 
mënoes, et dans les herbes qui aussi bien séchaient si vita» 
élsit ssps doute qorique reste de la premiém ioooeeace , 
6i delà douceur à iaguelie nous étions lbraiés.llaiQten.mt^ 
pour nous nourrir, il faut répandre du sang, malgré Thor^ 
reur qu' il nous cause naturellement ; et tous les ralïine^ 
ments donl nous nous servons pour couvrir nos labiés suf- 
iisent à peine à nous déguiser cadavres qu'il nous laut 
manger pour nous assouvir. 

ttais ce n'eA là que la moindre partie de nos malheurs. 
Ut fie déjà raccourcie s'jsbrége encore par les violeoees 
41111 s'iiiUrodmseni dans le genre bumaio.ubomme, qu'o« 
voyait dans les premiers temps épargner la vie des bôtes » 
s'est accoutumé à n'épargnei* plus la vie de ses semblables* 
C'est en vain que Dieu défendit, aussitôt après le déluge , 
de verser le sang humain ; en vain , pour sauver quelque 
vestige de la pt^eraiére douceur de notre nature, en per- 
ineUani de manger la cbair desbetea» il en avait réservé 



(1) Gen, IX, 3 — (2) Maneth, Beroê.HesUoe. Nic.Damoê. et al. 
ap\é4 ioêefh* AuU M* X, 999* 4j iA* 3« Hmo4., Op» et Abei. 
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le flatig (1). Les meurtres ^ mnUiplièrent m& mestfre.U 
est vrai qu'avam le déluge Gain avait saerttié sùû frète i M 
jalaosie (2). Laniedi,9(NnideGé}fi»avflit firit le se^Midl mear-* 

tre (3); et on peut croire qu' il s' en fit d' autres après ce» 
damnables exemples. Mais les guerres n'étaient pas enco- 
re inventées. Ce fut après le déluge que parurent ces ra- 
vageurs de provinces oue Ton a nommés conquérants, qui> 
poussés par la seule gioire du conHnandement, ont eiter«* 
miné tani d' inMoents. Nemrod rejetmi de Cbam mMdil 
par son père, commença â fiiire la gflerre aedtem^ pour 
Rétablir «n empife (i). Députe ee lempa PanoMiioii ff eM 
jouée, sans aucuM oorne , de la vie des hommes : ils en 
sont venus à ce point de s'enlretuer sans se hfaïr: te com- 
ble de la gloire et le plus beau de tous les arts a été de se 
luer les uns tes autres. 

Cent ans environ après le déluge , Dieu frappa le gen- 
re humain d' un autre Séau par ta division des langues. 
Dam la dkpersion qui devait se fabie de la famille de Noé 
f»r toute la terre habîiabte, c'étaîl encore un lien de la se* 
ciécé , que la langue qu' fftaienl perlée les premiera h<m^ 
mes, et qu'Adam avait appi is i 5 ses enfants,demeur5l conï- 
mune. Mais ce reste de Fancienne concor(te péril à la tour 
de Babel: soit que les enfants d'Adam, toujours incrédules, 
n'eussent pas donné assez de croyance à la promesse de 
Dieu qui les avait assurés qu'on ne verrait plus de déluge, 
et qu' ils se soient préparé un refuge contre un semblable 
accident dans la solidité et dans la hauteur de ce superbe 
édifice» ou qu'ils nleiieiit eu pour objet que de readre leur 
nom immortel parce grand ouvrage, avant que de se dé- 
parer, ainsi qu'il est marqué dans la Genèse (5) ; Dieu ne 
leur permit pas de le porter, comme ils l' espéraient, jus- 
qu'aux nues; ni de menacer pour ainsi dire le ciel par l'é- 
lévation de ce hardi bâtiment; et il mil la confusion parmi 
eux, en leur faisant oublier leur weraierlangage.Là donc 
lia commencèrent à se diviser en langues et en nations.Le 
ncm de Babel, qui signifia eonflisieii, demetira à h tour , 
en témoignage ae ce désordre, et pour être un monumem 
étemel au ^renre humain, que forgueU eet la source dé la 
division et du trouble parmi les hommes. 

(1) Gen. IX. 4. — (2) îbid. iv, 8. — (3) Ibid, 23. 
(4) ibid. X| 9. - (5) IHd; U, 4, 7. 
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Voilà les commencements du monde, tels que Thistoire 
de Moïse nous les représenle : commeacemeals heureux 
d'abordy {deins ensuite de maux inûius; par rapport à Dieu 
qui fait tout, toujours admirables; tels enfin que nous ap- 
ITOiKms,en les repassanldaos notre esprit^â considérer rti» 
nivers et le genre humain toujours sous la main du Créa- 
teur, tiré du néant par sa parole, conservé par sa bonté , 
gouverné par sa sagesse , puni par sa justice , délivré par 
sa miséricorde, et toujours assujetti à sa puissance. 

Ce n*est pas ici l'univers tel que Tout conçu les philoso- 
phes; forme, selon quelques-uns, par un concours fortuit 
des premiers corps: ou qui, selon les plus sages, a fourni 
sa matière à son auteur ; qui par conséquent n' en dé- 
pend , ni dans le fond de son être , ni dans son premier 
étal, et qui Taslreint à certaines lois que lui-même ne peut 
violer. 

Moïse et nos anciens pères, dont Moïse a recueilli les 
traditions , nous donnent d'autre pensées. Le Dieu qu'il 
nous a montré a bien une autre puissance: il peut faire el 
défaire ainsi qu' il lui plait, il donne des lois a la nature^ 
et les renverse guand .il veut. 

Si pour se feire connaître, dans leiemps que la plupart 
des hommes Y avaient oublié, il a ikit des miracles éton- 
nants, et a forcé la nature à sortir de ses lois les plus cons- 
tantes, il a continué par là â montrer qu'il en était le 
maître absolu, et que sa volonté est le seul lien qui entre- 
tient l'ordre du monde. 

C'est justement ce que les Jiommes avaient oublié : la 
stabilité d'un si bel ordre ne servait plus qu'à leur persua- 
der que cet ordre avait toujours été, et qu'il éuit de soi- 
même ; par où ils étaient portés à adorer on le monde en 
général , ou les astres , les éléments , et enfin tous ces 
grands corps qui le composent. Dieci donc a témoigné au 

Senre humain une bonté digne de lui, en renversant dans 
es occasions éclatantes cet ordre , qui non seulement m 
les frappait plus, parce qu' ils v étaient accoutumés, mais 
encore qui les portait, tant ils étaient aveuglés, à imagi- 
ner hors de Dieu l'éternité et l'indépendance. 

L' histoire du peuple de Dieu , attestée par sa propre 
suite, et par la religion tant de cens qui Tont écrite que de 
ceux qui l'ont conservée avec tant de soin, a gardé comme 
dans un fidèle régistre la mémoire de ces miracles, et nous 



CBâMTll II. If7 

donne par là l'idée Tériiable de l'empire suprême de Dieu, 
inaiu*e tout-puissant de ses créatures, soit pour les tenir 
sujettes aux lois générales qu' il a établies, soit pour leur 
eu donner d'autres quand il juge qu' il est nécemire de 
réveiller par quelque coup surprenant le genre humain 
endormi. 

Voilà le Dieu que Moïse nous a proposé dans ses écrits 
comme le seul qu'il fallait servir: voila le Dieu que les pa- 
triarches ont adoré avant Moise; en un mot, le dieu d' A- 
brabam, dlsaac et de Jacob, à qui notre pére Abraham a 
bien voulu immoler son iils unique y dont Melcbisédecb , 
%ure de Jésus-Cbrist « était le pontife , à ((ui notre père 
Moé a sacrifié en sortant de l'arche, aue le juste Abel avait 
reconnu en lui offrant ce qu'il avait de plus précieux, que 
Selh donné à Adam à la place J'Abel avait fait connaître u 
ses enfants , appelés aussi les enfants de Dieu ; qu' xVdam 
même avait montré à ses descendants comme celui des 
mains duquel il s' était vu récemment sorti , et qui seul 
pouvait mettre im aux maux de sa malbeureuse postérité. 

La belle philosodiie que celle qui nous donne des idées 
{Mires de l'auleur de notre étrel la belle tradition que celle 
oui nous conserve la mémoire de ses oeuvres magnifiques! 
Que le i)euple de Dieu est saint, puisque , par une suite 
non interrompue depuis rorigine du monde jusqu'à nos 
jours, il a toujours conservé une tradition et une philo* 
Sophie si sainte ! 

CHAPITRE II. 
Abraham H les patriarches. 

Mais comme le peuple de Dieu a pris sous le patriarche 
Abraiiam une forme plus réglée, il est nécessaire. Monsei- 
gneur , de vous arrêter un peu sur ce grand ordre. 

Il naquit environ trois cent cinquante ans après le dé- 
luge^ dans un temps où la vie humaine , quoique réduite 
à des bornes plus étroites , était encore très longue. Noé 
ne faisait que de mourir; Sero, son fils ainé vivait encore: 
et Abraham a pu passer avec lui presque toute sa vie. 

Représentez-vous donc le monde encore nouveau , et 
encore poiu* ainsi dire tout trempé des eaux du déluge, 

lorsque les bommeSj si près de Torigiae des choses , n'a- 
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vnent besoin, pour connaUre l'unité de Dieu et le service 
qui hii était dû, que de la tradition c[uî s'en était conser^ 
nie dopais Adam et dépuis Noé; tradition d'ailleurs si con- 
forme MX bimières de la raison, qu'il seiablait qu'une vé-» 
fité si claire et ni impoi'lttfile ne put jamais être obscur^ 
cie ni oubliée parmi les hommes. Tel est le premier état 
de la religion, qui dure jusqu'à Abraham , où , pour con- 
naître les gi^ndeurs de Dieti, les hom[nes n'avaient à con- 
3ulter que leur raison et leur mémoire. 

Mais la raison était faible et corrompue , et à mesure 
qu'on s'éloignait de l'or^ine des choses, les hoounes bco* 
QîUaîeiit les idées qu'ils avaient reçues de leurs ancêtres. 
Les enfents indociles ou mel appris n'en voulaient plus 
croire leurs grands-pênes décrépits qu'ils ne connaissaient 
qu'à peine après tant de générations; le sens humain abruti 
ne pouvait plus s'élever aux choses intellectuelles et les 
hommes ne voulant plus adorer que ce qu'ils voyaient, 
l'idolâtrie se répendait par tout l'univers. 

L'esprit qui avait ^ompé le premier homme goûtait 
alm tout le fruit de sa séduction , et voyait l'effet entier 
de cette peiroler Vous serez cornu» des dieux ». Dès le 
tnoinent quil h fN^ér», il songeait à confendre en Iliom^ 
me l' idée de Dieu atec celle de la créature , et diviser tnt 
nom dont la majesté consiste à être incommunicable. Son 
projet lui réussissait. Les hommes, ensevelis dans la chair 
et dans le sang, avaient pourtant conservé une idée obs- 
cure de la puissance diyine , qui se soutenait par sa pro- 

1)re force, mais qui, brouillée avec les images venues par 
eurs sens , leur faisait adorer toutes les cooses où il pa- 
raissait quelque puissance. Ain» le soleil et les astres , 

3ui se faisaient sentir de si loin , le feu et les éléments» 
ont les effets éiaient si universels , furent les premiers 
objets de l' adoration publique. Les grands rois , les con- 
quérants qui pouvaient tout sur la terre, et les auteurs des 
inventions utiles à la vie humaine , eurent bientôt après 
les honneurs divins. Les hommes portèrent la peine de 
s'être soumis a leurs sens: les sens décidèrent de tout» et 
firent, malgré la raismx , tous les dieux qu' on adora sur 
h terre. 

Que r bomme parut alors éloigné de sa première insti- 
tution, et que l'image de Dieu y était gâtée! Dieu pouvait- 
il r avoir lait avec ces perverses inclinations qui se décla- 



uiyiii^uQ by Google 



CBAMTBB II» 129 

raient tous les jours de plus en plus? et cette pente pro- 
digieuse qu'il avait à s' assujettir à toute autre chose qu' à 
seigneur naturel, ne montrail-elle pas trop visiblement 
la main étrangère par laauelle Y œuvre de Dieu avait été 
«profondéoieat Mirée dans Y esprit biunain , qu* à peine 
pou^t-on y en reconnaître quelque trace ? Poussé par 
cette aveugle impressbn qai le dominait , il s' enfonçait 
dans r idolâtrie, sans que rien le put retenir. Un si grand 
mal faisait des progi'ès étranges. Do peur qu' il n' infectât 
tout le genre humain, et n' éteignit tout à lait la connais* 
sance de Dieu, ce grand Dieu appela d'en haut son servi- 
teur Abraham, dans la famille duquel il voulait établir son 
culte, et conserver l'ancienne croyance tant de la création 
de l'univers que de ht providence partiedière avec laquer* 
Je il gouverne les choses humaines. 

Abraham a toujours été célèbre daiis IXMent. Ce n* est 
pas seulement les Hébreux qui le regardent comme leur 
père. Les Iduméens se glorifient de la même origine. Is- 
maël, iils d'Abraham, est connu parmi les Arabes comme 
celui d'où ils sont sortis (!)• La circoncision leur est de- 
ineurée comme la marque de leur origine, et ils l'ont re« 
f ne de tout temps, non fdê au huitième jour, à la manie* 
ne des Juifs « mais à treize ans^ comme l' Ecriture noui^ 
ia4>prend qu'elle fut donnée à leur père kmaèl (2): coûta* 
me qui dure encore piMii les liahomélans. D'autres peu* 
pies arabes se ressouviennent d'Abraham et de Cétura, et 
ce sont les mêmes que FÉcriture fait sortir de ce maria* 
ge (3). Ce patriarche était Chaldéen; et ces peuples, renom- 
més pour leurs observations astronomiques, ont complé 
Abranam comme un de leurs plus savants observateurs (4). 
LeshtfttMTÎenft de Syrie font fait roi de Damas» quoique 
étranger et veau des environs de fiabylone. et ils racontent 
tfu' il qukta le royaume de fiâosas pour a^ établir daas le 
I^ys des Ghanané^ûs, depuis appelé ludée (5). Mais il vaut 
mieux remarquer ce que Thistoire du peupte de Dieu nous 

(t) Gen. ivi, mm. (2) Cre^ xrih 25, Joseph. Ant. lib^ 
I, cap. 13, al. 12. (3) Gen. xxv, Alex. Polyb. apud. Jogm 
Ant. lit, I, cap, 16, al. 15 — (4) Beros. Hecat, Eupol. Alex» 
Polyh. et al apud Jos. Anl. lib, i , cap, 8, al. 7, et Euseb, 
Prœp. Ev. lib. IX, cap. 16, 17, 18, 19, 20, etc^iS) Nie. 
Damas, lib. iv. Hist. imiv. m Excerpt. Voles, p. 491; et ap^ ' 
Jos. Ant. Ub.ifCap. 8;^! Euseb. Pr®p. fiv. lià. ix, cap. 16. 
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, rapporte de ce grand homme. Nous avons vu qu'Abraham 
suivait le genre de vie que suivirent les anciens hommes, 
avant que tout Tunivers eût été réduit en royaumes. Il ré- 
gnait dans sa taimUe, avec laquelle il embrassait cette vie 
pastorale tant renommée pour sa simplicité et son inno- 
cence; riche en troupeaax, en esclaves et en argent, mais 
sans terrés et sans domaine (1): et toatefois il vivait dans 
un royaume étranger, respeclé, et indépendant comme un 
prince (2). Sa piélé et sa droiture protégée de Dieu, lui at- 
tirait ce respect. 11 Irailail d'égal avec les rois qui recher- 
chairnt son alliance, et c'est de là qu'est venue l'ancienne ' 
opinion qui Ta lui-même fait roi. Quoique sa vie fut sim- 
ple et paciiique, il savait faire la guerre, mais seulement 
pour défendre ses alliés opprimés (3). U les défendit et 
les vengea par une victoire signalée: il leur rendit toutes 
leurs ncbessès reprises sur leurs ednemis , sans réserver 
autre chose que ladime qu'il offrit à Dieu, et la part qui 
appartenait aux troupes auxiliaires qu' il avait menées au 
combat. Au reste, après un si grand service, il refusa les 
présents des rois avec une magnanimité sans exemple, et 
ne put souflrir qu'aucun homme se vantai d'avoir enrichi 
Abraham. Il ne voulait rien devoir qu'à Dieu qui le pro- 
tégeait, et qu*ii suivait seul avec une foi et une obéissance 
parfaite. 

Guidé par cette foi, il avait quitté sa terre natale pour 
venir au pays que Dieu lui montrait. Dieu, qui l'avait ap- 
pelé^ et qui l'avait rendu digue de son alliance, la conclut 
à ces conditions. 

Il lui déclara qu' il serait le Dieu de lui et de ses en- 
fants (4), c'est-à-dire qu'il serait leur prolecteur, et qu'ils 
le serviraient comme le seul Dieu créateur du ciel et de la 
terre. 

Illui promit une terre (ce fbt celle deGhanaan)pour servhr 
de demeure fixe à sa postérité, et de siège à la religion (5). ' 
Il n'avait point d'enfants, et sa fi;mme Sara était stérile* 

Dieu lui jura par soi-même, et par son éternelle vérité, que 
de lui et de cette femme naîtrait une race qui égalerait les 
étoiles du ciel et le sabl^ de la mer ^6). 

(1) Gen. XIII, etc. — (2) Gen, xiv, xxi. 22. 27, xxin, 6. 

— (3) GeA. XIV. — (4) Gen. xii, xvii. - (5) Gen. xii, xvii- 

— (6J Û€n. am, 2. xv, 3, 5. xvn, 19. 
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» Mais voici l'article le plus ménriorable de la promesse di- 
vine. Tous les peuples se précipitaient dans ridolâtrie.Diett 
promit au saint patriarche qu'en lui et en sa semence tour- 
tes ces nations aveugles, qui oubliaient leur Créateur, se- 
raienL béiuLcs (1), c'esl-à-dire rappelées à sa connaissance, 
où se trouve la véritable bénédiction. 

Par celte parole Abraham est fait le pere de tous les croy-* 
ants, et sa postérité est choisie pour être la source d'où la 
bénédk^lion doit s'étendre par toute la terre. • 

£n cette promesse était enfermée la venue du Messie 
iant de fois prédit à nos pères^ mais toujours prédit com^ 
^e celui qm devait être le Saaveur de tous les Gcaitils et 
de tous les peuples du monde. 

Ainsi ce germe béni, promis à Eve, devint aussi le ger- 
me et le rojLîlon d'Abraham. 

Tel est l(j iondement de l'oUiance, telles en sont les con- 
ditions. Abraham en vomi la marque dans la circonci- 
^on(2), cérémoniedont le propre eûetétait de marquer que 
ce samt homme appartenait à Dieu avec toute sa ramille. 

Abraham était sans enfants quand Dieu commença à bé- 
nir sa race. Dieu le laissa plusieurs anné^ sans lui en don*^ 
ner. Après il eût Tsroael, qui devait être père d'un grand 
peuple, mais non pas de ce peuple élu, tant promis à Abra- 
ham (3). Le père du peuple élu devait sortir de lui et de sa 
femme Sara qui était stérile. Enhn, treize ans après Ismaël, 
il vint cet entant tant désiré: il fut nommé Isaac (4), c'est- 
à-dire ris, enfant de Joie» enfant de miracle, enfant de pro- 
messe, qui mâTque par sa naissance que les vrais entants 
de Dieu naissent de la grâce. 

Il était déjà grand, ce bénit enfant, et dans un âge où 
son père ne pouvait espérer d'avoir d'autres enfants, quand 
tout 5 coup Dieu lui commanda de l'immoler (5). A quel- 
les épreuves la foi est-elle exposée? Abraham mena Isaïc 
à la montagne que Dieu lui avait montrée, et il allait sacri- 
fier ce fils en qui seul Dieu lui promettait de le rendre père 
et de son peuple et du Messie. Isaac présentait le sein à 
Tépée que son père tenait toute prête à frapper. Dieu, con* 
lent de l'obéissance du père et ou ûls, n'en demande pas 

(1) Gen. XII, 3. xriii, 18. — (2) Gen. xvn. — '3) Gen.xit^ 
XV. 2, xvi, 3, 4>. xva, â0..xxi, 13. — (4) Gm. xu, 2, 3. 
(5) Gên. xxu. 
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davantage. Après que ces deux grands hommes ont donné 
au monde une image si vive et si belle de Toblalion volon»- 
taire de Jésua-Gbrist,et qu'iU oat goûté en esprit les amer- 
tuoies de sa croix, ils sont jugés vraiment dignes d'être ses 
ancêtres. La fidélité d'Abrimm fait que Dieu lui «eonfirme 
toutes ses promesses (1), ét bénit de nonvean non seijA»» 
ment sa famille, mais encot^e par sa famille toutes les na« 
tiens de l'univers. 

En eflbt, il continua sa protection à Isaac son fils, et à 
Jacob son petit-iils. Ils furent ses imitateurs, attachés com- 
me lui ù la croyance ancienaei à l'ancienne manière de vie 
qui ciait la vie pastorale^ à l'ahcien gouvemément du gea<^ 
re humain» où chaque pére de Emilie était prince dans A 
maison. Ainsi, dans^ les diangements qui eintrodnisodent 
tous les jours parmi les hommes, la samte antiquité revp> 
vait dans la religion et dans la conduite d'iVbrabam et de ses 
enfants. 

Aussi Dieu réiléra-t-il à Isaac et â Jacob les mêmes pro* 
messes qu'il avait faites à Abraham (2); et comme il s'était 
0 j)pelé le Dieu d'Abraham» il prit encore le nom de Ôieu 
d Isaac et de Dieu de Jaeob. 

Sous sa protection, ces trois g^nds hommes corlimen«> 
cèrent & demeurer dans la terre deCbanaan, mais comme 
des étrangers, et sans y {posséder m pied de terre (3) ^ 
jusqu a ce que la famine attira Jacob en Égypte, où ses en- 
fants multipliés deviareol bientôt un grand peupte, comme 
Dieu l'avait promis. 

Au reste, quoique ce peuple, que Dieu faisait naître dans 
son alliancet dût s'étenore par la génération, et que lia bé'' 
nédictioa dût suivre lô sang, ce grand Dieu ne laissa (xis 
dW marquer l'élection do sa griee. Car, après avoir dioisi 
Aoraham du milfea ée% Hâtions, parmi les enfents d\Abra^ 
ham il choisit Isaac, et dés deux jumeaux d'Isaac il choisit 
Jacob, à qui il donna le nom d'Israël. 

La préférence de Jacob fut marquée par la solennelle bé- 
nédiction qu'il reçut d'Isaac, par surprise en apparence, 
mais en effet par une expresse disposition de la sagesse di- 
vine. Cette action prophétiaue et mystérieuse avait été 
préparée par on oracle dés le temps que Rébecca, mére 

(1) Gen. XXII, 18. — (2) (r«ti. UY> 11. XXU, 4. xXTiUf 
14. ^3) Ait. vu I 0. > 
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d'É»au ()6 Jaoob> les portai^ tous deux dm san seim 
Car ce^ pieuse femme, tremblée du combat qu'elle senr 
tait (Jans ses entrailles, consulta Dieu> de qui elle reçut 

celte réponse: a Vous portez deux peuples dans votre sein, 
» et Taîné sera assujetti au plus jeune ». En exécution de 
cet oracle, Jacob avait reçu de son frère la cession de son 
droit d'aîpesse, confirmée par serment (1); et Isaac, en le 
J^oiâ^t^ ne iit que le i^ettre en possession de ce droit, 
outè le ciei luiripéme lui avait donné. La préférence des 
IpraëbWs, entota d^ Jacob, aur les Iduméens, en&nts d'Ë- 
SàU, est pirédite par cette action, qui marque aussi la préff 
férence future des Gentils, nouvellement appelés a ralliance . 
par Jésus-Clirisl, au-dessus de V ancien peuple. 

Jacob eût douze enfants, qui furent les douze patriar- 
ches, auteurs des douze tribus. Tous devaient entrer dans 
l'alliance: mais Juda fut choisi par tous ses frères pour être 
1# père desi rois du peuple saiQt, et le père du Messie taat 
promis k ses ancêtres. 

Le temps devait venir qqe dix tribus étant retranchées 
du peuple de Dieu pour leur infidélité, la postérité d'Abra- 
ham ne conserverait son ancienne'bénédiction, c'esl-à-dire 
la religion, la terre de Ghanaan, et l'espérance du Messie, 
qu'en la seule tribu de Juda, qui devait donner le nom au 
reste des Israélites qu'oasippela JuUS| etalout le pays 
qu' on nomma Judée. 

Aio^i l' élection divine parait toujours, même dans ce 
peuple cbarn^l, qui devait se conserver par la propagation 
ordinaire. 

. Jacob vit en esprit le secret de cette élection (2). Cotû- 

rne il était prêt à expirer, et que ses enfants, autour de son , 
lix, demandaient la bénédiction d'un si bon père, Dieu lui 
découvrit lelat des douze tribus quand elles seraient dans 
la Terre Promise: il l'expliqua en peu de paroles, et ce peu 
de. paroles renferment des mystères innombrables. 
Quoique tout ce qu'il dit des frères de Juda soit exprimé 
une magnificence extraordinaire, et ressente un hom-^ 
ine transporté hors de lui-même par l'esprit de Dieu, quand 
il inent à Juda, il s^étéve encore pins haut. « Juda, dit-il (3), 
» IQS. frères te loueront; ta main sera sur le cou de tes cn- 

(t^ Gen. siT» â3. âa» 32. ^ (S) An. ILII. — (3) 6e». 
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n nemis; les enfânts de ton père se prosterneront devant 
n loi. Juda est un jeune lion. Mon fils, tu es allé au butin; 

» tu l'es reposé comme un lion et comme une lionne. Qui 
)) osera le réveiller? Le sceptre (c'est-à-dire raulorité) ne 
» sortira point de Juda, et on verra toujours des capitaines 
» et de.s magistrats, ou des juges nés de sa race, jusqu' à 
» ce que vienne celui qui doit être envoyé^ et qui sera Vai- 
» tente des peuples »; ou, comme porte une autre leçon 

3ui i)eut-étre n'est i»s moins ancienne, et qui au fond ne 
iffére pas de cetle^i, a jusqu'à ce que vienne celui & qui 
)» les choses sont réservées »; et le reste comme nous vei- 
nons de le rapporter. 

La suite de la prophétie regarde à la lettre la contrée que 
la tribu de Juda devait occuper dans la Terre-Sainte. Mais 
les dernières paroles que nous avons vues, en quelque fa- 
çon qu' on les veuille prendre, ne signitient autre chose 
oue oelui qui devait être l'envoyé de Dieu, le ministre et 
1 interprète de ses volontés, Taccomplissement de ses pro* 
messes, et le roi du nouveau peuple, c'est4-dire le Messie^ 
ou rOint du Seigneur. 

• Jacob n'en parle expressément qu'au seul Juda, dont ce 
Messie devait naître: il comprend, dans la destinée de Juda 
seul, la destinée de toute la nation, qui après sa dispersion 
devait voir les restes des autres tribus réunis sous les éten* 
dards de Juda. 

Tous les termes de la prophétie sont clairs: il n'y a que 
le mot de sceptre que l'usage de notre laqgue nous pour* 
rait faire prendre pour la seule royauté; au lieu que, dans 
la langue sainte, il signitie, en général, la puissance, l'au- 
torité, la magistrature. Cet usage du mot de sceptre se 
trouve à toutes les pages de TÉcriture: il paraît môme ma- 
nifestement dans la prophétie de Jacob, et le patriarche 
veut dire qu'aux jours du Messie toute autorité cessera dans 
la maison de Juda; ce qui emporte la ruine totale d'un état. 

Ainsi les temps du Messie sont marqués ici par un dou* 
ble changement. Par le premier, ie royaume de Juda et da 
peuple juif est menacé de sa dernière ruine. Par le second^ 
il doit s'élever un nouveau royaume, non pas d'un seul 
euple, mais de tous les peuples, dont le Messie doit êlie 
e chef et l'espérance.. 

Dans le style de rKcrilure, le peuple juif est appelé en 
nombre singulier, et par excellence, le peuple^ ou le peuple 
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. de Dieu (\); et quand on trouve les peuples (2), ceux qui 
sont exercés dans les Kcrilures entendent les autres peu- 
ples, qu'on voit aussi promis au Messie dans la prophétie 
de Jacob. 

Cette grande propliétie comprend en peu de paroles tou- 
te rbisloire du peuple juif, et du Christ qui lui est promis. 
Ëile marque toule la suite du peuple de fiieu, et l'effet en 
dure encore. 

Aussi ne prétends-je pas vous en fairè un commentaire: 
wus n'en aurez pas besoin, puisqu'on remarquant simplet 

ment la suite du peuple de Dieu, vous verrez le sens de 
l'oracle se développer de lui-même, et que les seuls évé- 
nements en seront les interprètes. 

CHAPITRE m. 

Moïse, lalûiécriie, et rintroduMion.du peuple dans 

la Terre-Promise. 

, Après la mort de Jacob, le peuple de Dieu demeura en 
Égypte jusqu'au temps de la mission de Moïse, c'est-à-dire 
environ deux cents ans. 

Ainsi il se passa quatre c^t trente ans avant que Dieu 
donnât à son peuple la terre qu'il lui avait promise. 

11 voulait accoutumer ses élus à se fier a sa promesse, 
assurés qu'elle s'accomplit tôt ou tard, et toujours dana 
lès temps marqués par son éternelle providence. 

Les iniquités des Amorrhéens/ dont il leur voulait don- 
ner et la terre et les dépouilles, n'étaient pas encore, com- 
me il le déclare à Abranam (o), au comble où il les atten- 
dait pour les livrer à la dure et impitoyable vengeance qu'il 
voulait exercer sur eux parles mains de son peuple élu. 

11 fallait donnèr à ce peuple le temps de se multiplier, 
afin qu'il fût en état de remplir la terre. qui lui était de- 
stinée (4), et de l'occuper par force, en exterminant ses 
habitants maudits de Dieu. 

Il voulait qu'ils éprouvassent en Egypte une dure et 
insupportable captivité, afin qu'étant délivrés par des pro- 

(1) h. Lxv» etc. Ram. i, âl.^ (â) Is. ih2,3, %USf S, 
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diges inQuis, ils aimassent leur libératjaWi et gélétvaaâeDl 
étérneUement sea nûaérioordea. 
VoâU Tordre des conseils de Dieu, tels que lui-mêoie 

nous les a révélés, pour nous apprendre à le craindre, à 
iutiorer, à Taimer, àratlcndre avec foi et patience. 

Le temps étant arrivé, il écoute les cris de son peupe 
cruellement sillligé par les Egyptiens^ et U eavûie Uoïâe 
pour délivrer ses enfants de leur tyrannie. 
. Il se fait cQonatlre à oe grand bomme {)Iu9 qu'il n'avait 
}Hnais &it à auou^ bomme vivant. U mi apparaît d'une- 
manière égale^ient magniQque el consolante ( l) : il lui 
déclare qu'il est celui qui est. Tout ce qui est devant lui 
n'est qu'une ombre. « Je suis, dit-il, celui qui suis (2): 
l'être et la perfection appartiennent à moi seul ». Il prend 
un nouveau nom, qui désigne Fétre et la vie en lui com- 
me dans leur source; et c'est ce gi-and nom de Dieu, terri- 
ble, mystérieux, incommunicable, sous lequel il ireut do- 
rénavant être aewi. 

Je ne vous raconterai pas en particulier les plates de 
l'Egypte, ni Fendurcissemenl de Pharaon, ni le passage de 
la mer Rouge, ni la fumée, les éclairs, la trompette ré- 
sonnante, le bruit effroyable qui parut au peuple sur le 
mont Sinaï. Dieu y gravait de sa main, sur deux tables de 
pierre, les préceptes fondamentaux de la religion et de la 
société: il dictait le restaà Moïseà haute voix. Pour maiiiF* 
tenir cette loi dans sa vigueur, ii eût ordre de former une 
tssenddto vénérable de septante oooaeiUers (3),. qui pot»? 
vait être appelëele a^t ou peuple de Dieu, el l^OMseil 
perpétuel de la nation. Dieu parut publiquement, et fit pu- 
blier sa loi en sa présence, avec une démonstratioa étoa-r 
nante de sa majesté et de sa puissance. 

Jusque là Dieu n'avait rien donné par écrit qui pût ser-» 
vir de régie aux hommes. Les enfants df Abraham avaÎMt 
seulement la cireooeMon, et les cérémonies qui l'aceon- 
pagnaient, pour marque de VaUianœ que Dieu avait CM^ 
tractée eni^rs cette race élue. |ls étaient séparés, par cet»» 
te marque, des peuples qui adoraient les ftiusses divinités: 
au reste, ils se conservaient dans l'alliance de Dieu par le 
souvenir qu'ils avaient des promesses faites à leurs pères, 
et ils étaient connus comme un peuple qui servait le dieu 

Digitized by Google 



d'Abraham, dlsaap el 4^ Jaoob. Dieu élMl û fort aut)Hé» 
qu'il ÊilkiU te diweivftr oar le mm de.oeax qui avmiil été 
ses adossiteurs, et doQl^ u élail aosai le protootew déiteé« 

Il ne voulut point abandonner plus longtemps à la seule 
mémoire des hommes le mystère de la religion et de son 
alliance. Il était temps de donner de plus fortes barrières 
à ridolâtrie, qui inondait tout le genre humain, et aobet* 
y ait d'y éteindre les restes de la lumière naturelle. 

J^'ignorançe et Vaveuglement s'étaienl pvodigieuâeineQl 
9Qortts depuis le temps d'Â^braham. De son tempe, el us 
peu après, b| ^maamamce de.Dieti) paimeaaU encore dana 
h Pdleistine et d^ns TEgypte. Melchiséilsob, roi de Salem, 
était le pontife du Dieu irès-haut, qui a fait le cidet là 
terre (4). Abifpélech, roi de Gérare, et son successeur do 
même nom, craignaient Dieu, juraient en son nom et admi^ 
raient sa puissance (2). Les menaces de ce grand Dieu élai- 
QE)t redoutées par Pbaraon, roi d'Kgypte (a): mais, dans 
le temps de Moï^^ eee.à8ti^ s'étaienl perverties. Levvaî 
Ijljeil n'était, plua Qowuea Égyp le oâmine le Dieu de loue 
les peuples de FunîYeps,. mais eomm k Diei^ àe$ Hé^ 
brmx (4). On adorait juM^'aux bétes et jusqu'kax fepti-: 
les (5). Tout était dieu, e;tcepté Dieu même; et le monde, 
que Dieu avait fait pour manifester sa puissance, semblait 
être devenu un temple d'idoles. Le genre humain s'égara ' 
jusqu'à adorer ses vices et ses passions; et il ne faut pas 
s'en étpnner. U n'y ava^ point de puissance plus inévita- 
ble |ii plus tyiieMiqtie que la leur. L'homme, aecoatamé 
àt <WQir% di^ Mq( ee qui était puissant; cemme il se sea- 
tait eatmnéaa par iineforee immàMa^ enit aisémenl 
aqe eette force était hors de lui, et s'ep lil biaBldl)«(fieu> ' 
C'est par lù que l'amour impudique eût tant d'autels, et 
que des impuretés qui font horreur commencéreat à être 
mêlées dans les sacrilices (6). 

La cruauté y entra eu même temps. L'homme coupa- 
ble, qui était troublé par 1» sealimea^desoaerime, et re^ 
gîpdpiib ûivmité comme enaernie, crut ^ppemvQiF Ifa» 
paiser par les victimes ordinaires. Il fallut verser lé Êtan 
numaia avec celai (tes bêles; une aveugle frayeur poassait 

(i) î*r, 18^ 19. (2) Gcn,. XXI ^ 22. 23. nxvx , », 
w (3) fldfi. 17 . 18. (i) Exod. X. 1. 3 J ll,.t, 
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les pères à immoler leurs enfonts^ et à les brûder à leurs 
dieux au lieu d'encens. Ces sacrifices étaient communs dés 
le temps de Moïse, et ne faisaient qu'une partie de ces hoF« 

riWes iniquiics des Amorrhéens, dont Dieu commit la ven- 
geance aux Israélites. 

Mais ils n'étaient pas particuliers à ces peuples. On sait 
que, dans tous les peuples du monde, sans en excepter 
aucun, les hommes ont sacriiié leurs semblables (1); et il 
n'y a point eu d'endroits sur la terre où on n'ait servi de 
ces tristes et aiïreuses divinités, donl la haine impbKsable 
pour le ffenre humain exigeait dé telles victimes. 

Âu milieu de tant d'ignorances , l'homme vint à adorer 
jusqu'à Tœuvre de ses mains. Il crut pouvoir renfermer 
l'esprit divin dans des statues; et il oublia si profondément 

Îue Dieu l'avait fait, qu'il crut à son tour pouvoir faire un 
ieu. Qui le pourrait croire, si Texpérience ne nous fai- 
sait voir qu'une erreur si stupide et si brutale n'était pas 
seulement la plus universelle, mais encore la plus enraci- 
née et la phis incorrigible parmi les hoaunes? Ainsi il &nt . 
rieconnattre , à la confusion du genre humain, que la 
première des vérités, celle que le monde prêche, celle dont* 
rimpression est la plus puissante, était la plus éloignée de 
la vue des hommes. La tradition qui la conservait dans 
leurs esprits, quoique claire encore, et assez présente, si 
on y eût été attentif, était prête à s'évanouir: de^ fables 
prodigieuses, et aussi pleines d'imi)iété que d' extravagant 
ce, prenaient sa place. Le moment était venu ob la vérité, 
mal gardée dans la mémoire des hommes, ne pouvait plus 
fie coiteerver sans être écrite; et Dieu ayant résolu aail» 
leurs de former son peuple à la vertu par des lois plus ex- 
^ presses et en plus grand nombre, il résolut en même temps 
de les donner par écrit. 

, Moïse fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme re- 
cueillit l'histoire des siècles passés; celle d'Adam, celle de 
Noé, celle d'Abraham, celle d'Isaac, celle de Jacob, celle 
de Joseph, ou plutôt celle de Dieu même etdeseaiaits 
admiraUes* 



(I) Bmd, Ub. 11 , eap. 107. Cœs. de BelL Gall. Ub. vi » 
eap. 15. Diod.f Ub. 1 , êect. f , n. 32 ; Ub. v , n. 20. PUn. 
Hist. nat. Ub, xxx, eap» 1. Athen- Ub. xiii. Porph. de AlH 
stin.t it^ u t S S. Jam. de leb. Get. cop» M* «(c. 
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II ne lui fallut pas déterrer de loin les traditiôns de ses 

anoêlros. 11 naquit cent ans après la mort de Jacob. Les 
vieillards do son temps avaient pu converser plusieurs an- 
nées avec ce saint patriarche: la mémoire de Joseph et des 
merveilles que Dieu avait faites par ce ^^rand ministre des 
rois d'Égypie était encore récente. La viô de trois ou qua- 
tre hommes remontait jusqu'à Noé, cjui avait vu les ex^ 
bnis d'Adam, et touchait, pour ainsi parler, à l'origine 
des choses. 

Ainsi les tradi lions anciennes du genre humain, et celles 
delà famille d'Abraham, n'étaient pas malaisées à recueil- 
lir: la mémoire on était vive: et il ne faut pas s'étonner si 
Moïse, dans sa Genèse, parle des choses arrivées dans les 
premiers sièclofs, comme de choses constantes, dont même 
on voyait encore, et dans les peuples voisins, et dans la 
terre de Chanaan, des monuments remarquables. 

Dans le tem|)s qu'Abraham, isaac et Jacob avaient habi* 
té cette terre, ils y avaient érigé partout des monuments 
des choses qui leur étaient arrivées. On y montrait encore 
les lieux où ils avaient habité; les puits qu'ils avaient creu- 
sés dans ces pays secs, pour abreuver leur famille et leurs 
troupeaux; les montagnes où ils avaient sacriiié à Dieu, 
et où il leur était appani: les pierres qu'ils avaient dressées 
Ou entassées pour servir de mémorial à la postérité; les 
tombeaux où reposaient leurs cendres bénites. La mémoi- 
1^ de ces grands hommes était récente, non seulement 
dans tout le pays, mais encore dans tout l'Orient, où plu- 
sieurs nations célèbres n'ont jamais oublié qu'elles ve- 
naient de leur race. 

Ainsi, quand le peuple hébreu entra dans la Terre-Pro- 
mise , tout y célébrait leurs ancêtres ; et les villes et les 
pierres mêmes y parlaient de ces hommes merveilleux, et 
des visions étonnantes par lesquelles Dieu les avait coniir- 
niés dans l'ancienne et véritable croyance. Ceux qui con- 
naissent tant soit ^u les antiquités savent combien les 
premiers temps étaient curieux d*ériger et de conserver de 
tels monuments, et combien la postérité retenait soigneu- 
sement les occasions qui les avaient fait dresser. C était 
une des manières d'écrire l'histoire: on a depuis façonné 
et poli les pierres; et les statues ont succédé, après les co- 
lonnes, aux masses grossières et solides que les premiers 
temps érigeaient. 



Digitized by Google 



ièO SECONDS PARTIE, 

Oo a même des grandes içdissm de croire que > dany la 
fig^ée où s'est conservée la coanaissance de Dieu, on coQr 
servait ausâ par écrit des mémoires des anciens temps.Car 
t^a hommes n'ont jamais été sans ce soin. Du moins est-il 
assuré qu'il se faisait des canliques que les pères apprenai-» 
cnl à leurs enfants; cantiques qui, se chantant dans les fê- 
tes et dans les assemblées, y perpétuaient la mémoire des 
actions les plus éclatantes des siècles passés. 

De là est née la poésie, changéedansla suite en plusieurs 
fonnes, dont la plus ancienne se conserve enooi^ dans les 
odea et daas les cantiques» employés par tous les anciens^ 
et eocorei à présent par les peuples qui n' ont pas l'usage 
des lettres, à louer la Divinité et les grands hommes. 

Le style de ces cantiques , hardi , extraordinaire, natu- 
rel touLefois, en ce qu'il est propre à représenler la nature 
dans ses transports, qui marche pour cette raison par de 
vives et impétueuses sailhes, affranchi des liaisons ordinai- 
res que recherche le discours uni, renfermé d'ailleurs dans 
des cadences ^ombreuses qui en augmentent la force,sur* 
prend l'oreille , saisit y imagination , émeut le coeur , et. 
s'im[»*in^e plus aisément daps la mémoire*. 

Panai tous les peuples (jlu monde , celui où de tels can- 
tiques ont été le plus en usage a été le peuple de Dieu. 
Moïse en marque un grand nombre (1) , qu'il désigne par 
les premiers vers, parce que le peuple savait leresie. Lui* 
même en a fait deux de celte nature. Le premier (2) nous 
met devant les ypx le passage triomphant de la mer Rou-î 
ge, et les ennemis du jpeuple ^e Dieu» les uns déjà noyés , 
et les autres à demi vamcus par la terreur.Par le second(â),, 
Mpise. qpnfopd H ingraiitode du peuple , en célébrant tes 
bontés et les menreules de Die^Les siéctes suivants l'ont 
V imité. C'était ÎDieu et ses oeuvres merveilleuses qui faisai- 
ent le sujet des odes qu'ils ont composées: Dieu les inspi- 
rait lui-aiùrae,el il n'y a proprement que le peuple de. Dieu 
où la poésie soit venue par enthousiasme. 

Jacob avait pi:aaoncé dans ce langage mystique les ora^ 
cles qui contenaient la destinée dç. ses enfants , afin que 
cÎKOique tribu reUnt plus aisément çê qui la touchait, et ap« 
prit à louer celui qm n' éjLait pas moins oiagm^ique dams 
sq^ prédiçtiq^s q^e Qdéle. à^leisi accopapljr. 

(1) Au}n.xxi,i4, t748,27,e<c.— (2}£xo(l.xv..-f*[^) QpMoxm* 



Voilà les moyens dont Dieu s' est servi pour consei^vôlr 

i'asqu' à Moïse la mémoire des choses passées. Ce graiâ 
lOâfime , instruit par tous ces moyens, et élevé du-£is!$v6 
par le SamtrEspnt , a écrit les oeuvre^ de Dieu avec une 
exactitude et une simplicité qui attire ta cro^^ce et Paà» 
miration, non pas à lui, mais à Dieu même. 

Il a joint aux choses passées , qui contenaient Toriginè 
et les anciennes traditions du peuple de Dieu, les merveil- 
les que Dieu faisait actuellement pour sa délivrance. De ce- 
la il n' allègue point aux Israélites d' autres témoins ^ue 
leurs yeux. Moïse iie leur conte point des choses qui se 
eoietit passées dans des retraites impénétrables et dans de» 
antres profcHaub : il iie (tarte point en T air: il psorlicularise 
et circonstancié touteà cheseiis, comme un homme qui ne 
craint point d' être démenti. Il fonde toutes leurs lois et 
toute leur république sur les merveilles qu' ils ont vues. 
Ces merveilles n'étaient rien moins que la nature changée 
tout à coup, en différentes occasions, pour les délivrer et 
pour punir leurs ennemis: la mer séparée en deux , la ter- 
re entr*ouverte»Un jpbilî câeste,des eaux abondantes tirées 
des rochers par un coUpde ver^ , le ciel tqui teuir donnait 
un signal visible marquer leur marche , et d* autres 
miracles semblables qtfils ont vu durer qùarântè ans. 

Le peuple d'Israël n était pas plus intelligent ni plus sub- 
til que les autres peuples qui , s étant livrés à leurs sens , 
ne pouvaient concevoir un Dieu invisible. Au contraire, il 
était p:rossier et rebelle autant et plus qu'aucun autre peu- 
ple. Mais ce Dieu invisible dans sa nature se rendait telles 
knent s^sibie par de continuels miraclei, et Ibise les in- 
culquait avec tant de force, qu'à la fin ce f&a^e charnel se 
laissa toucher de 1* idée si pure d'un Dieu t|ul faisait tout 
par sa parole, d' un Dieu qui n'était qu' esprit, que rsdsoQ 
et intelligence. 

De celte sorte, pendant que l'idolâtrie, si fort augmentée 
depuis Abraham , couvrait toute la surface de la terre, la 
seule postérité de ce patriarche en était exempte. Leurs 
ennemis leur rendaient ce témoignage ; et les peuples où 
la vérité de la tradition n'était pas encore tout à feit éteinte 
6'écriaieiit avec étonbement (1 ]: « On iié voit ^int d'idole 
» en Jacob; on n*y voit point de présages superstitieux; on 

(1) Aum. xuui 21, 22, 23. 
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» n' y voit point de divinations ni de sortilèges : c' est un 
» peuple qui se lie au Seijjueûr sou Dieu, dont la puissan- 
» ce est invincible n. 

Pour imprimer dans les esprits V unité de Dieu , et la 
parfaite uniforoiiié qu' il demandait daas son culte, Moise 
répète souvent (1) que dans la Terre-Promise ce Dieu uni- 
que choisirait un lieu dans lequel seul se feraient les. fê- 
tes, les sacrifices , et tout le service public. En attendant 
ce lieu désiré, durant que le peuple eirait dans le désert , 
Moïse construisit le Tabernacle , temple portatif , où les 
enfants d'Israël présentaient leurs voeux au Dieu qui avait 
fait le ciel et la terre, et qui ne dédaignait pas de voyager, 
pour ainsi dire, avec eux, et de les conduire. 

Sur ce principe de religion, sur ce fondement sacré, ér 
tait bâtie toute la loi ; loi sainte, juste, bienfaisante, bon? 
néte , sage , prévoyante et simple , (pi liait la société deç 
hommes entre eux par la sainte société de Y homme avec 
Dieu. 

A ces saintes institutions il ajouta des cérémonies ma- 
jestueuses, des fêtes qui rapjielaient la mémoire des mira- 
cles par lesquels le peuple d'Israël avait été délivré; et, ce 
qu' aucun autre législateur n' avait osé faire, des assuran- 
ces précises que tout leur réussirait tant qu* iU vivraient 
soumis à la loi, au Ueu gue leur désobéissance semit sui- 
vie d'une manifeste et inévitable vengeance (2). 11 fallait 
être assuré de Dieu ])our donner ce fondement è ses lois; 
et l'événement a justifié que Moïse n' avait pas parlé de 
lui-même. 

Quant à ce grand nombre d'observances dotit il a chargé 
les Hébreux, encore que maintenant elles nous paraissent 
superflues, elles étaient alors nécessaires pour sépai^r le 

E&U[)le de Dieu des autres peuples, et servaient comtqe de 
arrière à Tidolâtrie , de peur qu'elle n'enU^nât ce peu- 
ple choisi avec tous les autres. 

Pour maintenir la religion et toates les traditions du 
peuple de Dieu parmi les douze tribus, une tribu est choi- 
sie à laquelle Dieu donne en partage, avec les dîmes et 
les oblations, le soin des choses sacrées. Léviet ses enfants 
sont eux-mêmes consacrés à Diem comme la dime de tout 

(t) Deui. xii| XIV, XV I xvi , xvii , «l», — (S) Oint, irai » 
iXYiii|d<r« * 
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lej[)euple.DaDs Lèvi, Aaroa est choisi pour être souve* 
ram pontife, et le sacerdoce est rendu beréditaire dans sa 
Camille. 

Ainsi les autels ont leurs ministres; la loi a ses défen- 
seurs particuliers; et la suile du peuple de Dieu est justi- 
fiée par la succession de ses pontifes, qui va sans interru- 
ption depuis Aaron, le premier de tous. 

Mais ce qu'il y avait de plus beau dans cette loi , c' est , 
qu'elle préparait la voie à une loi plus auguste, moins 
cnargée dç cérémonies, et plus féconde en vertus. 
' Moïse, pour tenir le peuple dans l'attente de cette loi , 
leur confirme la venue de ce grand prophète qui devait 
sortir d' Abraham, d'Isaac et de Jacob. « Dieu, dit-il (1), 
» vous suscitera, du milieu de votre nation et du nombre 
» de vos lVéres,un prophète semblable à moi:ccoutez-le ». 
Ce prophète, semblable à Moïse, législateur commelui,qui 
peut-il être , sinon le Messie , dont la doctrine devait un 
;jour réffler et sanclilier tout Tunivers? 

Le Christ devait être le premier qui formerait un peu- 
ple nouveau , et à qui il dit aussi: « Je vous donne un 
n nouveau commanaement (2); et encore: « Si vous m*ai- 
p mez, gardez mes commandements (3); » et encore plus 
expressément: « 11 a été dit aux anciens : Vous ne tuerez 
» pas; et moi je vous dis (4); w et le reste, de même style 
et de même force. 

Le voilà donc ce nouveau prophète, semblable a Moïse, 
et auteur d'une loi nouvelle, dont Moïse dit aussi en nous 
annonpanl sa venue: <c Ëcoutee-le (5); » et c' est pour ac- 
complir cette promesse que Dieu , envoyant son iils, fait 
lui-même retentir d*en haut comme un tonnerre cette voix 
divine: « Celui-ci est mon fils bien-aimé, dans lequel j' ai 
)» mis ma complaisance: écoutez-le (6) ». 

C'était le même prophète et le même Christ que Moïse 
avait figuré dans le serpent d'airain qu' il érigea dans le 
désert. La morsure de l'ancien serpent, qui avait répandu 
dans tout le gcnrehumainle venin dont nous périssons tous, 
devait être guérie en le regardant, c'est-à-dire en croyant - 
en lui, comme il V explique lui-même; Mais pourquoi rap* 

• 

{i) Deut. ïviîi , lo, 18. — (-2) Joan. xiii , 34. — (3) Ibiffl 
xiv;i5. — (4) Matt. V, 21. et serf. — (5) Dcut, xviii, lo. — ^(#J 

ÂialiU, \\iï, 5. JUarc. u, 0» JLuc. u, 35. JU PUr. 1. l^* 
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peler ici le serpent d^airain seulement? Toute la loi de Moi- 
se,touB ses sacrifices, le souverain pontil'e qu'il établit avec 
tant de mystérieuses cérémonies , son entrée dans le san- 
etuaire^ m xin moi tous les sacrés rites de la religion ju- 
daïque, où tout était purifié par le sang, l'agneau mémô 
qu'on imiDolaii à la solenmté principale» c^esHiMir^ à cel- 
le de jPâgues, en loémoiré de ta délivrance du peuplei IMt 
cela ne si^uiiiait autire choise que le Christ sauveur par son 
sang de tout le peuple de Dieu; 

Jusqu'à ce qu'il lût venu, Moïse devait être lu dans 
toutes les assemblées comme l'unique législateur. Aussi 
voyons-nous, jusqu'à sa venue , que le peuple, dans tous 
les" ternps et dans tontes les dillicultés, ne se fonde que sur 
Moïse.llomroe Rome révérail les lois de Romulus, de Nu- 
mà, et des doiiae tabite; bmœe Athènes reeoui^aii à celles 
[de Selon ; comme Làcédéraone conservwi et respectait ceV 
leis de Lvcurgue, le peuple hébreu alléguait sans cesse cel- 
les de ftloïse. Au reste , le législateur y avait si bien réglé 
toutes choses,gue jamais on n'a eu besoin d'y rien changer. 
C'est pourquoi le corps du droit judaïque n'est pas uti re- 
cueil de divei'ses lois faites dans des temps et dans des oc- 
casions différentes» Moïse, éclairé de l'esprit de Dieu, avait 
tout prévu» Oâ ne voit poinid'ordonnalices ni de David» ni 
de Salomon» ni de Josiaphat» d'ËiéCtdas, quoique touis 
trSs-zélës pour la justice. Les bons princes n avaient cfo^è 
taire observer la loi de Moïse ^et se contentaient d'en recom- 
mander Tobservanceà leurs successeurs(l).Y ajouter ou en 
retrancher un seul article (2) était un attentat que le peu- 
ple eût regardé avec horreur. On avait besoin de la loi à 
cbaaue moment pour r^ler» non seulement les fêtes» les 
sacrifices ^ les cérémonies , mais encore toutes les autreis 
actions publiques et paniculièrois» les jugem^ts» les c6A- 
irats» les miMriages, les sufe^ssions» les fonéi^Ules, ta fùtm 
môme des habits , et en général tout ce qui regarde les 
mœurs.H n'y avait point d'autre livre où on étudiât les pré»- 
ceptes de la ijonne vie. 11 fallait le feuilleter et le méditer 
nuit et iour, en recueillir dos sentences, les avoir toujours 
devant les yeux. C était là que les enfants apprenaient à 
lire. La seule régie d'éducation qui était donnée à leurs pa* 
rents était de leur apprendre » oe taur inculquer » de taor 

{t) S« Jbtr. Il| 1^. « (2) Deut. i?» 2. xu, 32, etc. 
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fam observer cette sainte loi, qui seule pouvait les readi^ 
sages dés l' enfonce* Ainsi elle devait étrè entre les mains 
de tout le monde. Outre to lecture assidue que chaean en 
devait foire en parlicalier , on en fotsait tous les sept ans, 

dans Tannée solennelle de la rémission et du repos , une 
lecture publiaue, et comme une nouvelle publication, à 
la fêle des TaDernacles (1), où tout le peuple était assem- 
blé durant huit jours. Moïse fit déposer auprès de TArche 
l'original de la loi (2): mais de peur que» dans la suite des 
temps, elle ne fût altérée par la malice ou par la négligent 
ce des hommes . outre les copies qui couraient parmi le 
peuple, on en misait des exemplaires authentiques, nui , 
soigneusement revus et gardés par les prêtres et les lévi- 
tes, tenaient lieu d' originaux. Les rois (car Moïse avait 
bien prévu que ce peuple voudrait enfin avoir des rois 
comme tous les autres ), les rois, dis-ie, étaient obligés , 
par une loi expresse du Deutéronome (â) , à recevoir des 
mains des prêtres un de oes exemplaires si religieusement 
corrigés, atin qu'ils le transcrivissent » et le lussent toute 
leur mlios exemplaires ainsi revus par autorité publique 
étaient en singulière vénération à tout le peuple: on les rê« 
gardait comme sortis immédiatement des mains de Moïse, 
aussi purs et aussi entiers (^ue Dieu les lui avait dictés. Un 
ancien volume de celte sévère et religieuse correction ay- 
ant été trouvé dans la maison du Seigneur , sous le rè- 
gne de Joeias (4) , et peut-être était-ce V original même 
que Moïse avait &it mettre auprès de TArcbe , excita la 
piélé dece saint roi^et lui fut une occasion de porter ce peu** 
pie à la pénitence. I^es grands ^ets qu'a opérés dans tous 
tes temps la lecture publique de cette loi sont innombra<> 
bles. En un mot , c' était un livre parfait, qui, étant joint 
par Moïse à Tbistoire du peuple de Dieu, lui apprenait tout 
ensemble son origine, sa religion, sa police, ses moeurs , 
sa philosophie, tout ce qui sert à régler la vie, tout ce qui 
QSit et lovmià la société, les bons et les mauvais eiemples^ 
la récompense des uns, etle» ehltàamts rifoureuf <{ut 
avaient suivi les ai:ttre8. 
Par cette admirable disci pVme un peuple sorti d esdavà* 



(1) Deut. XXXI, 10, 2. Esdr. viii, 17, 18. — (2) Deut. 
26. — (3) Deut. XVII, 18. — (4) 4. &fig, im, ^ €t€. 2. 
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ge, et tenu quarante ans dans un désert , arrive tout for- 
mé à la terre qu'il doit occuper. Moïse le mène à la porte, 
et, averti de sa fin prochaine, il commet ce qui reste à 6i- 
re à Josoé (1). Mais avant que de mourir, il composa ce 
long et admirable cantique, qui commence par ces [mo- 
les (9) : a 0 cieux, écoutez ma voix ! que la terre prèle To- 
reille aux paroles de ma bouche. » Dans ce silence de toute 
la nature, il parie d'abord au peuple avec une force inimi- 
table, et, prévoyant ses infKiéhtés, il lui en découvre Thor- 
reur. Tout d'un coup il sort de lui-même, comme trouvant 
tout discours humam au-dessous d' un sujet si grand : il 
rapporte ce que Dieu dit, et le feit parler avec tant de hau- 
teur et tant de bonté, qu'on ne sait ce qu'il inspire le plus, 
ou la crainte et la confusion, ou Tamour et la contiance. 

Tout le peuple apprit par coeur ce divin cantique , par 
ordre de Dieu et de Moïse (3). Ce grand homme, après ce- 
la, mourut content,comme un homme qui n'avait rien ou- 
blié pour conserver parmi les siens la mémoire des bien- 
faits et des pt^ptes oe Dieu. 11 laissa ses enfonts au milieu 
de leurs citoyens, sans aucune distinction et sans aucun é- 
tablîssement extraordinaire Jl a été admiré non-seulement 
de son peuple, mais encore de tous les peuples du monde; 
et aucun législateur n'a jamais eu un si grand nom parmi 
les honjmes. 

Tous les prophètes qui ont suivi F ancienne loi, et tout 
ce qu' il y a eu d'éorivams sacrés, ont tenu à gloire d'être 
ses disciple. Ën efTet, il parle en maître; on remarquedans 
ses écrits un caraclére tout particulier , et je ne sais quoi 
d'original qu'on ne trouvean nul autre écrit: U a dans sa smi* 
plicité un sublime si majestueux, que rien ne le peut éga- 
ler; et si en entendant les autres prophètes on croit enten- 
dre des hommes inspirés de Dieu,c'est pour ainsi dire Dieu 
même en personne qu' on croit entendre dans la voix et 
dans les écrits de Moïse. 

On lient qu' il a écrit le livre de Job. La sublimité des 
pensées, et la majesté du style , rendent cette histoire di- 
gne de Moïse. De peur que les Hébreux ne s' enorgueillis- 
sent, en s' attribuant à eux seuls la grftce de Dieu, il était 
bon de leur faire entendre qu* il avait eu ses élus , même 
dans la race d'Esaii. Quelle doctrine était plus importante ! 

(1) Dwt* xxu. - (2) Deut. xaih - (3) Dêut. uxi, 19| 22. , 
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et quel entretien plus utile pouvait donner Moïse au peu- 
ple affligé dans le désert, que celui de la palience de Job, 
qui,livré entre les mains de Satan pour être exercé par toute 
sortes de peines,se voit privé de ses biens, de ses enfants, et 
de toute consolation sur la terre; inconiioent après tï^ppé 
d*ane bonible maladie^et agité au-dedans par la tentation da 
blasphème et du désespoir; qui néanmoins, en demeurant 
ferme, fiiit voir qu'une flme lidéle, soutenue du secours di- 
Tin, au milieu des épreuves les plus effroyables, et malgré 
les plus noires pensées que l'esprit malin puisse suggérer, 
sait non-seulement conserver une confiance invincibTe,mais 
encore s'élever par ses propres maux à la plus haute con- 
templation, el reconnaître, dans les peines qu'elle endure, 
avec le néant de Thorame, le suprême empire de Dieu et sa 
sagesse infinie? Voilà ce qu' enseigne le livre de Job (i). 
Pour garder le caractère du temps, on voit la foi du saint 
homme couronnée par des prospérités temporelles : mais 
cependant le peuple de Dieu apprend à connattre quelle est 
la vertu des souffrances, et à goûter la grâce qui devait un 
jour être attachée à la croix. 

Moïse l'avait goûtée lorsqu'il préféra les souffrances et 
ripnominie qu'il fallait subir avec son peuple,aux délices et 
à l'abondance de la maison du roi d' Egypte (2). Dès-lors 
Dieu lui fit goûter les opprobres de Jésus-Ghrist (3). Il les 
goûta encore davantage aans sa fuite précipitée , etdans^ 
son eûl de quarante ans. Mais il avala jusqu au fond le ca- 
lice de Jésus-Ghrist, lorsque, choisi pour sauver ce peu- 
ple, il lui en fallut supporter les révoltes conlinaelles, où 
sa vie était en péril (l). U apprit ce qu'il en coûte à sau- 
ver les enflmts de Dieu , et lit voir de loin ce qu'une plus 
* haute délivrance devait . un jour coûter au sauveur du 
monde. 

Ce grand homme n'eut pas même la consolation d'entrer 
dans la Terre-Promise': il la vit seulement du haut d' une 
montagne ; et n' eut point de honte d'écrire qu'il en était 
eiclu par une incrédulité (5), qui toute légère qu'elle pa- . 

rassait, mérita d'être châtiée si sévèrement dans un hom- 
me dont la grâce était siémineate. Moïse servit d'exemple 

(1) M. mu 15, XIV, U, IS, xvi« M. xix, 2d, §lû. — (2) 
Eœoâ. tu 10« tl. 11^ (3) Hebr. xi, 2», 25, 26.--(4) Num. XLv, 
10. — (5) Num. XX| 12. 



à la sévère jalousie de Dieu, et au jugement qu'il exerce 
avec une si terrible exactitude sur ceux que ses dons oUi* 
gent à une fidélité plus parfaite. 

Mais un plus haut mystère nous est montré dans Y ex- 
dusion de Moïse. Ce sage législateur qui ne fait par tant 
de merveilles que de coMuiins les enfants de Diea daos h 
voisinage de leur terre, nous sert laimiéind de preuve que 
saloine mène rien à la perfeelion (1); et que , sans nous* 
pouvoir donner raccomplissementdes promesses, elle nous 
les fait saluer de loin (2) , ou nous conduit tout au plus 
Gomine à la porte de notre héritage. G* est un Josué , c'est 
un Jésus, car c'était le vrai nom de Josué , aui , par ce 
nom et par son oiiice, représentait le Sauveur du monde ; 
0* est cet bokuoie si tovi aa^essous de Moïse en toutes- 
choses , et supérieur seulement par le nom au' il porte 
c'eàt lui, dis-je, qui doit imrodaire le peupls de Dieaduis 
h Tenre^Saiflte. 

Par les victoires de ce grand homme , devant qui le 
Jourdain retourne en arriére, les murailles de Jéricho tom-. 
beiii crelies-iuf'iaes, et le soleil s'arrête an milieu du ciel , 
Dieu éiai)lii ses enfants dans la terre de Chanaan dont il 
chasse par le même n^oyen des peuples abominables. Par 
)a huio^y qu'il donnait pour à ses tidèles» il leur inspi*^ 
rait un extrême èto'^neikneat de leur impiété : el te cbfttih* 
rnent qu' il en fit |»r ledr iDintstère les remplit eax4iiè« 
mes de crdinte pour la justiœ diviœ dont ils exécataient 
les décrets. Une partie de ces peuples , que Josué chassa 
de leur terre, s'établirent en Afrique, où 1 on trouva long- 
ti3mps après, dans une inscription ancienne (^3), le monu- 
ment de leur fuite et des victoires de Josue. Après que 
ces victoires miraculeuses eurent mis les Israélites ea • 
possession de la plus grande partie ds la terre promise 
à leurs pères, Josué , et Ëléazar , souverain pontife » 
avec les obefs des doaze Iribas ^ leur en fireivt le fisrK 
tagp, selod la loi dèHoise (4), el assigaèiml è ia tribu 
de Juda le premier et le plus ^i'and lot (5). Dés le temps 
de Moïse, elle s'était élevée au-dessus des autres en nom- 

bre> en courage et en dignité (6). Josué mourut^ et le jpear 

(1) IMr.vii, 19.^(2) H«^.xi,13.'<^(3j Proeop.de Ball.V«d. 
hb, ^u-^m Joi. tïïttf tiv^ et êeq. M»m. zsvi» 53, xxsiv, 17.*«» 
(5) Jo$. UY| sr««-(Q JNtnn. u, vu, 12| s, U, I, Bara. v, ^ 
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* |ie eominàii là conquête de la Terre-Sainte. Kea voolat 
' qoe la triba de Joda marchât â la tête, et déclara quMI a- 

vait livré le pays entre ses mains fi). En effet, elfe délit 
les Chananéens, et prit Jérusalem (2), qui devait être la ci- 
té sainte et la capitale du peuple de Dieu. C'était l'ancien- 
ne Salem, où Melchisédcch avait régné du temps d'Abra- 
ham; Melchiséddcby ce.roidfi justice {cax c'est ce que veut 
dire son nom) et en môme temps roi de paix, poisqoe Sa- 
lem vtni dire paix (â), qu'Abraham avait roçomiu pour te 
plus grand pontife qui lût 90 nmnde, comme ai Jérusalem 
eût été dès lors destinée à être une ville sainte, et le chef 
de la religion. Celle ville fut donnée d'abord aux enfants 
de Beniamin , qui , faibles et en petit nombre , ne purent 
chasser les Jcbuséens , anciens habilanls du pays, et de- 
meurèrent parmi eux {\). Sous les juges, le peuple de 
Dieu est diversemeai trailé , selon (]u'il &it bien ou maL 
Àpuës la mort des vieillards qui (ivaieM vu les miracles de 
la main de DieU; la mémoire de ces grands ouvrages s'a& 
&iblit , et la pente universdie dii genre humain entraîne 
le peuple à V idolâtrie. Autant de (ois qu'il y tombe, il est 
puni; autant de fois qu' il se repent, il est délivré. La foi 
de la Providence, et la vérité des promesses et des mena- 
ces de Moïse se confirme de plus eu plus dans le coeur des 
vrais fidèles. Mais Dieu en préparait encore de plus grands 
exemples. Le peuple demanda un roi, et Dieu lui donna 
Saûl , bientôt réprouvé pour ses péchés : il résolut enfin 
d'établir une famille royale, d^où le Messie sortirait, et il 
la choisk dans Juda. David; un jeune berger sorti die cet^ 
te tribu, le dernier des enmnts de Jessé, dont sqn père ni 
sa famille ne connaissait pas le mérite , mais que Dieu 
trouva selon son coeur ^ fut sacré par Samuel dans Be* 
iUéem sa patrie (5). 

CHAPiTRËlV. 

JktvidySiJiliûmMf Usrahel kêpropkèkêi 

Ici le peuple de Dieu prend une forme plus auguste, La 
royauté ^st atlerjnie dan3 la maison de David. Cette maison 

(1) Judic. 1, 1. 2. (Q) Ibid,, 4^ S» ^ (3) S$bt, MU, (4) 
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ooinmence par deux rois de caractère diifiâreni , imis ad« 
inirables toas deux. David, belliqueux et conquérant, sub- 
jugue les enoemis du peuple de JDieQ, dont il fait daindrd 
les armes par tout rOnent; et Salomon , renommé par sa 

sagesse au dedans et au dehors , rend ce peuple heureux 
par une paix profonde. Mais la suite de la religion nous 
demande ici quelques remarques particulières sur la vie 
de ces deux grands rois. 

David régna d'abord sur Juda, puissant et victorieux, et 
ensuite il fut reconnu par tout Israël. Il prit sur les Jébu- 
sâ^s la forteresse de oion , qui était la citadelle de Jéru- 
salem. Maître de cette ville , il y établit , par ordre de 
Dieu, le sié^de la royauté et celui de la religion. Sion fut 
sa demeure: ilhâlit autour,et la nomma la cité de David (1). 
Joab, fils de sa sœur (2), bâtit le reste de la ville, et Jé- 
rusalem prit une nouvelle forme. Ceux de Juda occupè- 
rent tout le pays; etBenjamin, petit en nombre, y demeu- 
ra mêlé avec eux. 

L'Arche d'alliance, bâtie par Moïse , où Dieu reposait 
sur les chérubins, et où les deux tables du Décalogue é- 
taient cardées, n*avait point de place fixe.David la mena en 
triomphe dansSion (3), qu'il avait conquise par le tool- 
puissant secours de Dieu, aûn que Dieu régnât dans Sion, 
et qu'il y fut reconnu comme le protecteur de David , de 
Jérusalem et de tout le royaume. Mais le Tabernacle, où 
le peuple avait servi Dieu dans le désert , était encore à 
Gaoaon (4); et c'était là que s' officient les sacrifices , sur 
l'autel que Moïse avait élevé. Ce n' était qu' en attendant 
^'il y eût un temple où l'autel fut réuni avec l' Arche, et 
Oik se fit tout le service. Quand David ent défait tons ses 
ennemis, et ou'il eut poussé les conquêtes du peuple de 
Dieu jusqua l'Euphrate (5), paisible et victorieux, il tour- 
na toutes ses pensées à l'établissement du culte divin (6); 
et sur la même montagne où Abraham , prêt à immoler 
son fils unique, fut retenu par la main d'un ange (7), il dé« 
signa par ordre de Diea le lieu du temple. 

(1) //. neg. v. 6, 7, 8. 9, 1. Par. xi . 6 , 7 , 8. — (2) J. 
Par. lu 16.^(3) IL Reg. vi, 18. —(4) 1. Par. xvi, 39, 
XXI, 29. — (5) II. Reg. viii , J. Par. xviii. — (6) //. Reg. 
xiiv , 25, i. Par. xxi» xiu% 6l (7) Joseph. Aot* liàm 

vu, G. 10. ol. 13. . 
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^ Il en fit tous les dessins; il en amassa les ricbes et pré* 
deux matériaux; il y destina les dépouilles des peuples et 
des rois vaincus. Mais ce temple, qui devait être disposé 

le conquérant, devait être construit par le pacifique. 
Salomon le bâtit sur le modole du Tabernacle. L'autel des 
holocaustes , l'autel des parfums, le chandelier d' or, les 
tables des pains de proposition, tout le reste des meubles 
sacrés du temple , fut pris sur des pièces semblables que 
Moïse avait fait faire dans le désert (1). Salomon n'y ajou- 
ta que la magniiiceiioe et la grandeur. L'Arche que l'hom* 
me de Dieu avait construite fut posée dans le Saint des 
Saints, lien inaocessible, symbole de l'impénétrable majesté 
de Dieu , et du ciel interdit aux hommes jusqu' à ce que 
Jésus-Christ leur en eût ouvert l'entrée par son sang. Au 
jour de la dédicace du temple, Dieu y parut dans sa maje- 
sté. Il choisit ce lieu pour y établir son nom et son culte. 
11 y eut défense de sacrifier ailleurs. L' unité de Dieu fut ^ 
démontrée par l'unité de son temple. Jérusalem devint une 
cité sainte, image de l'Église, où Dieu devait habiter com- 
me dans son véritable temple, et du ciel, oii il nous ren- 
dra éternellement heureux par la manifestation de sa 
glmre. 

Après que Salomon eut bâti le temple, il bâtit encore le 
palais des rois (^2), dont l'architecture était digne d' un si 
grand prince. Sa maison de plaisance, qu'on appela le Bois 
du Liban, était également superbe et délicieuse. Le palais 
qu'il éleva pour la reine fut une nouvelle décoration à Jé- 
rusalem. Tout était grand dans ces éditices; les salles, les 
vestibules, ies galeries, les promenoirs, le trône du roi , 
H le tribonal ou il r&Ml la justice: le cèdre fut le seul 
bois qu'il employa dans ces ouvrages. Tout y reloisaitd'or 
et de pierreries. Les citoyens et les étrangers admiraient 
la majesté des rois d'Israël. Le reste répondait à cette ma- 
gnificence^ les villes, les arsenaux, les chevaux , les cha<- 
riots, la garde du prince. (3). Le commerce , la navigation 
et le bon ordre, avec une paix profonde, avaient rendu Jé- 
nsalem la plus riche ville de V Orient. Le royaume était 
tranquille et abondant: tont y. représentait la gloire céleste 

(1) JII. Reg. VI, vu, vni. IL Pùr. m, iv, v vi, Viit — (9) 
lUf B»g. vu» x»^&i àW Bêg. ju IL Far* viu. Ut 
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Daps les combats de David, on voyait les travaux par les- 
^ «quels il la âllaii mériter>et on voyait dans le régne deSa- 
lomôn combien la jonissance en était paisibie. 

Au reste , T élévation de ces deux grands rois , et de la 
famille royale, fut Teffet d'une élection prticuliére. David 
célèbre lui-mômc la merveille de cette élection par ces pa- 
roles (1); (c Dieu a choisi les princes dans la tribu de Ju- 
>i da. Dans la maison de Juda, il a choisi la maison de mon 
> père. Parmi les enfants de mon pére, il lui a jpia de m'é- 
i> lire roi sur tout son peuple d' Ismel; et parmi mes en* 
7» fiints (car le Seigneur m'en a donné plusieurs)^ il a cboi* 
>4» si Salomon pour être asiis aor le trône du Seigneur el 
» régner sur tout Israël. » 

Cette élection divine avait un objet plus haut que celui 
qui parait d'abord. Ce Messie, tant de fois promis comme 
le lils d'Abraham, devait aussi être le iils de David et de 
tous les rois de Juda. Ce fut en vue du Messie et de son 
régne éternel que Dieu promit à David^ ({ue ^n trône 
subsisterait éternellement. Salomon, Choisi pour lui siic* 
céder, était destiné à représenter la personne da Hesw. 
€*est pourquoi Dien dit de lui: « Je serai son père, et il 
sera mon fils (2)* » chose qu'il n'a jamais dite avec cette 
force d'aucun roi ni d'aucun homme. 

Aussi du temps de David, et sous les rois ses enfants , 
le mystère du Messie se déclare-t-il plus que jamais par 
des prophéties magnifiques, et plus claires que le soleil. 

David Ta vu de loin, et l'a cbanté dans ses Psaumes sh 
Tec une magnificence que rien n'égalera jainis. Souvent 
il ne éenssait qu'ft^céiébrer la floire4la StmioQ son fib; el 
loutd^uncOwydWbOT«defoi*4rnéme,et (raiiporté Meai 
loin au-delftyti a vu célui qui est plitsque Salomon en gloire 
aussi bien qu'm sagesse Qi). Le Messie lui a paru assis 
sur un trône plus durable que le soleil et que la lune. Il a 
vu à ses pieds toutes les nations vaincues, et ensemble béhi^ 
tes en lut (4), conformément à la promesse foite à ÂtinH 
ham. il a étevé sa vue plus haut encore: il l'a vu dans les 
imiites des saini$, €t de^ênt t aurore , s&riatit éknidb^ 
ineM dHsemde bob père, pojUi^'éUmd «i eans auocM- 

<1) l Par. xxviii , 4 , S. - (2) i/. Ileg. vu , U. 1. Par. 
XXII, 1Q. - (3) mih. vi| 29f EU| iS. --^4) fml. UJU| 6 • 
11 , 17. • ' 
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seor, ne succédant aussi à personne , créé extraordinaire- ^ 
ment, non selon l'ordre d'Aaron , mais sdm Perdre efef ^. 
Mdehisédech, ordre nonveao que la loi ne connaissait pas. 

Il Ta vu (isris à la droite de Dieu y regardant du'plus haut 

des cieux ses ennemis abatlus. Il esl étonné d' un si grand 
spectacle; et, ravi de la gloire de son liU, il i* appelle son 

iyeigneur{\), 

H l'a vu Dieu, que Dieu avait oinl pour le faire régner 
sur toute la terre par sa douceur, par sa vérUé et par sa 
justice (â). U a assisté en esprit au conseil de Dieu et a oiii 
de la propre booehe dn Père éternel ^le parole çu'il adres* 
saison Fils unique./; foi engendré mfotfrcf Atii;èlanuelle 
Dieu joint la promesse d'un empire perpétuel, « qui s éten- 
V dra sur tous les Gentils, et n'aura point d' autres bornes 
î) que celles du monde (3). Les peuples frémissent en vain: 
» les rois et les princes font des complots inutiles. Le Sei- 

g:neur se rit du haut des cieux (4) n de leurs projets in- 
senséSy et établit malgré eux l'empire de son Christ.. 11 l'è* 
tablitsoreux-mômesetil faut qu'ils soient les premiers 
sujets de ce Christ dont ils vouhirat secouer le ]<mg (5). 
Et encore que le règne de ce grand Messie soil souvent 
prédit dans les Écritures sous des idées magnitigues, Dieu 
n'a point caché à David les ignominies de ce tn^nit fruit de 
ses entrailles. Celte instruction était nécessaire au peuple 
de Dieu. Si ce peuple encore intirme avait besoin d cire at- 
tiré paa: des promesses temporelles, il ne fallait pourtant 
pas lui iaisser i^garder les grandeurs humaines comme sa 
Bouveratne félieitè fit comme son unique rèoampense; c'est 
^pourquoi Dieu montre de loin ce Messie tant promis et 
tant désiré , le modèle de la perféction et Pobjjet de ses eom* 
plaisances, abtmé dans la douleur. La croix paraît à David 
comme le trône véritable de ce nouveau roi.U voit sesmams 
€i ses pieds per a'' s, tous ses os marqués ster sa peau (6) par 
tout le poicls de son corps violeninient suspendu, ses habits 
partages f sa nobe jetée au smi, sa Langue abreuvée de fiel 
et de vbmgrey ses^memis frémissant mUour de foi, et ^as* 
aoNt^MMit ^ SM migr (7). Mm 

(1) Psal. Cix. — (2) Pid. xuv , 3, 4, 5, 6, 7, 8. — (3) 
Pml. 11. 1, 8. — (4) Psal. 1, 7, 4, 9.— (6) Ibid. 10, etc. — 
(6^ Ps. XXI, 17, 18, 13. — 17; ft. ixnn. j^H, JS, 13. 

17, 21, 22. 
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glorieuses suites de ses humiliations: tous les peuples de la 
terre se ressouvenir de kwr Dieu oublié depuis tant de siè- 
cles; les pauvres venir les premiers à la table du Messie, 
et ensuite les riches el les puissants; tous Cadorer et le bénir; 
lui présidant douas la grande et nombrease église , c' est-à 
dire dana rassemblée des nations converties^ et y amon- 
çant à ses frères le nom de' Dieu, (i) et ses vérités étemel- 
les. David, qai a vo ces choses, a reconnu, en les voyant» 
i^le royaume de son fils n était pas de ce monde. Il ne 
8 en étonne pas, car il sait que le monde passe; et un prin- 
ce toujours si humble sur le trône voyait bien qu' un trô- 
ne n étaitpasua bien où se dussent terminer ses espé- 
rances. 

Les autres prophètes n'ont pas moins va le mystère du 
Uesâie. Il n'v a nen de grand ni de glorieux qu'ils n'aient 
dit de son rtone. L'un voit Bethlém, la plus petite ville de 
Juda^ illustré par sa naissance; et en même temps élevé 
plus haut, il voit une autre naissance par laquelle il sort 
de toute étemilé du sein de son Pére (2): l'autre voit la vir- 
ginité de sa mère; un Emmanuel, un Dieu avec notis (3) 
sortir de ce sein virginal, et un enfant admirable qu'il ap- 
pelle Dieu (4). Celui-ci le voit entrer dom son temple (5); 
cet autre le voit glorieux dms aon tombeau, oi!i h mort a 
été vaincue (6). £n publiant ces magnificences^ ils ne tai- 
sent ras ses opprobres. Ils Font vu vendu; ils ont su lè 
nombre et l'emploi des trente pièces d argent dont il a été 
€U!heté (7). En même temps qu'ils l'ont vu grand et élevé (8) 
ils l'ont vu méprisé et méconnaissable au milieu des foom- 
Fétonnement du monde, autant par sa bassesse que 

Er sa grandeur; le damer des hommes; Chomme de dour 
irs chargé de tous nos péchés; biet^aisant et méconnu; dé* 
figurifar m plaies, et par làguirMmU les nôtres; traité 
comme m ermmd mené ou mmtiee moee des méchants} 
il se Hvrantf comme m agneau mnocent, paisiblement a 
lamort; une langue podérûé naitre de lui (9) par ce moyai 
et la vengeance déployée sur son peuple mcrédule. Aiin 
que rien ne manquAt a la prophétie, ils ont compté les an- 

• - . « I 

(1) Ps. xxiy 26j 21 et seq. — Mich. v, 2. — (3) h. vil» 
1^. — (4) Jtf. 6. — (5) Mal. lUt L — (6) h. xi, lOf £01,9^ 
iM^ SI,1%I3. — (ë) b. tâlf ia.^(9) Js. WL 
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néesjosqa'â sa venue (1); et, à moins que de B*amigl0r» il 

n'y a plus moyen de le méconnallre. 

Non seulement les prophètes voyaient Jésus-Christ, tom 
encore ils en étaient la figure, et représentaient ses mystè- 
res, principalement celui de la croix. Presque tous ils ont 
souflèrt persécution pour la justice, et nous ont figuré dans 
leui's souffrances Tinnocence et )a vérité persécutée en no- 
tre Seigneur. On voit Elie et Elisée toujours menacés. 
Combien de fois Isaie a-i-U été la risée du peuple et des 
rois, qui, à la fin, comme porte la tradition constante des 
Juifs, Vont immolé à leur fureur? Zacbarie^ fils de Joîada 
est lapidé: Ezechiel parait toujours dans rafBiction: les 
maui de Jérémie sont continuels et ineiplicables : Daniel se 
voit deux fois au milieu des lions. Tous ont été contredits 
et maltraités, et tous ont fait voir, par leur exemple, que 
si Vinlirmité de l'ancien peuple demandait en général aê- 
Ire soutenue par des bénédictions temporelles, néanmoins 
les forts d'Israël, et les hommes d'une sainteté extraordi- 
naire étaient nourris dés lors du pain d'affliction, et bu- 
vaient par avance, pour se sanctifier, dans le calice préparé 
au Fils de Dieu: calice d'autant plus rempli d'amertume 
que la personne de Jésus-Christ était plus sainte* 

Mais ce que les prophètes ont vu le plus clairement, et 
ce qu'ils ont aussi déclaré dans les termes les plus magnifi- 

Îues, c'est la bénédiction répandue sur les Gentils par le 
lessie. Ce r(jeton de Jcssé et de David a paru au saint pro- 
phète Isaie comme m signe donné de Dieu aux peuples et 
aufi GentU$f afin qu'ils Cinvoquent (2). L'homme de dou- 
leur, dont les plaies devaienU faire mire guirùlmf était 
choisi pùwr laveries Gentils par une sainte (upermn, qu'on 
reconnaît dans son sang et &ns le baptême. Les noîs, sai- 
sis de res|Xîct en sa présence, n'osent ouvrir la boiiche de* 
vant lui. Ceux qui n'ont jamais ouï parler de lui le voient; 
et ceux à gui il était inconnu sont appelés pour le contem* 
pler (3). C'est le témoin donné aux peuples; c'est le chef et 
précepteur des Gentils. Sous lui un peuple inconnu sejoin^ 
dra au peuple de Dieu, et les Gmtus y accourrûnl dê 
tous cétes (4). C'est U juMe de Sk/n^ qui s'élèvera emm 
une buniire;i:^ests(m sauveur, qm sera aUumi emme ms 

(1) Dan. IX. — (2) h. xi, 10. — (3) Id. LU , 13 , 14, 15^ 
LUI. — (4) Id. LT. 4, 5. 
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flambeau. Les GeiiUibvenmice jurie,étouslesmscok' 
.naitnmt cet homme tant célébré dans les prophéties de 
Skmiï). 

Le voici mieux décrit encore, et avec un caractère par- 
ticulier. Un homme d' une douceur admirable, singulière- 
ment choisi de Dieu y et I cbjet de ses complaisances, déclare 
aux Gentils leur jugement: les Ues attmdent sa loi. C'e3l 
âinsi que les Hébrew appellent l'Europe et les pays éloi- 
ffQés. Il ne fera aucun braU: è peine l'entendra-t-on, tant 
u sera doux et paisible. Il ne fmera pas aux pieds un ro* 
seau brisé, ni n éteindra un reste fumant de toile brûlée. 
Loin d'accabler les iniirmes et les pécheurs, sa voix chari- 
table les appellera: et sa main bienfaisanle sera leur sou- 
tien. // ouvrira les yeux des aveugles, et tirera les captifs 
de leur prison (2). Sa puissance ne sei"a pas moindre que 
sa bonie. Son caractère essentiel est de joindre ensemble ta 
douceur avec l'efflcace: c'est pourquoi celte voix si doace 
passera en uq moment d'une extrémité du monde à rauire» 
et sans causer aucune sédition jparmi les hommes» elle ex« 
citera toute la terre. Il n^esl m rébulantni impétueux; et 
celui que Ton connaissait à peine quand il était dans la Ju- 
dée, ne sera pas seulement le fondement de V allumée dit, 
peuple, mais encore la lumièix de tous les Gentils (3) . Sous 
son régne admirable les Assyriens et les Egyptiens ne se- 
ront plus avec les Israélites qu'un même peuple de Dieu (4). 
Tout devient lsraël,tout devient saint. Jérusalem n'est plus 
une ville particulière: o'estlHmage d'une nouvelle sociélé,oiîi 
tous les peuples se rassemblent: PEurope, TÂiWque et FA» 
sié reçoivent des prédicateurs dans lesquels Dieu a mis son 
signe, afin qu'ils découvrefit sa gloire aux Gentils. Les élus 
jusqu'alors appelés du nom d'Israël, auront un autre nom 
' . où sera marqué l'accomplissement des promesses et un 
amen bienheureux. Les prêtres etles lévites, qm jusqu'alors 
sortaient d'Aaron» sortiront dorénavant du milieu de la 
aenlililé (5). Uq nouveau sacrifice, plus pur et plus affréa* 
ne que les anciens, sera substitué à leur placé (6), et on 
saura pourquoi David avait célébré un pontife a un non* 

(i; l8. Lxii, 1, 2. — là. XLU, t, î, 3, 4, 5, 6. — (3) A. 
Xtix, 6. — (4) Id. XIX, 24, 25. — (5) Id. tx, 1, 2, 3, 4, It. 
wi, 1, 2, J, 11. LKii, t, 2, u. txv, l. 2* 15j }6» txyi. 
19, 20, U, —16) Malach. l, 10, Ih ' • - ' 
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CHAPITRE IT. 



tïïl 



v0\ ofdre (1)4 'L^jùsledeicmdira ducM tmm 11M nuéè,. 

qud m verra naUre ki justice (3). Le ciel et h terre s-ottî*- 
ront pour produii-e, comme par un commun enfantement 
celui qui sera tout ensemble céleste et terrestre; de nou» 
velles idées de vertu paraîtront au monde> dans ses exem* 
pies et dans sa doctrine; et ia grâce qu'il répandra les im» 
primera dans les coeurs. Tout cbang^ par sa venue, et Dieu 
jtarepar lui-même que toul genM fUmira devant tei> et 
que ((mie Umgue recomuÉtm M seuiùeraiM 

Voilà une partiedes merveilles que Dîeui nmitréesMi^ 
prophètes sous les rois enfemis de David^ et é David avant 
tous les autres. Tous ont écrit par avance Vhistoire du fils 
de Dieu, qui devait aussi être l'ait le lils d'Abraham et de 
David. C'est ainsi que tout est suivi dans Tordre des con- 
seils divins. Ce Messie, montré de loin comme le fils d'A-^ 
bndiam, est encore montré de plus prés comiae le iils de' 
David. Un empire éteroel lui est promis: la oonoaissanoe 
de Dieu répandue par tout Tuuivera est marquée comme 
le signe certain èt comme te fruit de sa venue; la oonver* 
sion des Gentils, et la bénédiction de tous les peuples du 
monde, promise depuis si longtemps à Abraham, à Isaac 
et à JacoD, est de nouveau cootirmée» et tout le peuple de 
Dieu vit dans cette attente. 

Cependant Dieu continue à le gouverner d'une manière 
admirable. U fait ua nouveau pacte avec David> et s'oblige 
de le proléger lui et les rois ses descendantSy s' ils mar> 
chent dans les préceptes ^u'il leur a donnés par Moïse; si^ 
uovL, il teur dénonce de rigoureux difttiments (4). David» 
qui s'oublie pour un peu de temps, les épreuve le pre^ 
raier (5); mais ayant réparé sa feule par sa jiénitence, il 
est comblé de biens, et proposé comme le modèle d'un roi 
accompli. Le trône est affermi dans sa maison. Tant que 
Salomon, son hls, imite sa piété, il est heureux: il s'éga- 
re.daassa yieillesse, et Dieu, qui T'épargne pour raf9t>ur 
de son: serviteur David, lui dénonce qu'il le punira m la 
personne de son fils (6). Ainsi il ftii voir aux pères que> 
selon Tordre secret de ses jugements, il fitit durer après 

(1) Ps. cix, 4. — (2) Is. XLv, 8 23. — (3) Ibid. 24. — (4) 
IL Reg* vu, 8 et seq. IIL Reg. ix , 4 ee seq. II. iftir. VU, 
et seq^-^ib) IL Âeg. xi| Ui et i^^^iH) IIL R$g^ x^. 
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leur mort Idurs récompenses oa leurs châtiments; et il les 
tient soumis à ses lois par leur intérêt le plus cher, c^esi- 
a-dka par rintérét de leur lâmilte. Ea exéoation de ses 
décrets, Robosm, téméraire par lui-même, est livré & un 

conseil insensé: son royaume est diminué de dix tribus(l). 
Pendant que ces dix iribus rebelles et schismaliques se sé- 
parent de leur Dieu et de leur roi, les enfants de Juda, fi- 
dèles à Dieu et à David, au'il avait choisi, demeurent dans 
Talliance et dans la foi d'Abraham. Les lévites se joignirent 
é eux avec Benjamin: le royaume da peuple de Dieu sub- 
siste par leur union sous le nom de royaume de Juda; et la 
loi de Moise s'y mainti^ dans toutes ses observances. 
Malgré les idoifttries et la corruption effroyable des dix tri- 
bus séparées, Dieu se souvient de son alhance avec Abra- 
ham, Isaac et Jacob. Sa loi ne s'éteint pas parmi ces re- 
belles: il ne cesse de les rappelerà la pénitence par des mi- 
racles innombrables, et par les contmuels avertissements 
qu'il leur envoie par ses prophètes. Endurcis dans leur 
crime, il ne les peut plus supporter et les chasse de la 
Terre-Promise, sans espérer ay être jamais rétablis (2). 

L'historié de Tobîe, arrivée en ce même temps, et du- 
rant les commencements de la captivité des Israélites (3) 
nous fait voir la conduite des élus de Dieu qui restèrent 
dans les tribus séparées. Ce saint homme, en demeurant 
parmi eux avant la captivité, sut non seulement se conser- 
ver pur des idolâtries de ses frères, mais encore pratiquer 
la loi, et adorer Dieu publiquement dans le temple de Jé- 
rusalem, sans oue les mauvais exemples ni la crainte Y en 
empêchassent. Captif et persécuté à Ninive^ il persista dans 
la piété avec sa £inûlle (4); et la manière admirable dont 
lui et son fils sont récompensés de leur foi, même sur la 
terre montre que, maigre la captivité et la pérsecution , 
Dieu avait des moyens secrets de faire sentir à ses servi- 
teurs les bénédictions de la loi, en les élevant toutefois, 
par les maux qu'ils avaient à souffrir, à de plus hautes 
{censées. Par les exemples de Tobie et par ses saints aver- 
tissements, ceux d'Israël étaient excités à reconnaître du 
moins sous la vei^e la main de Dieu cfui les chfttiait; mais 
presque tous demeuraioit dans l'obstination: ceux de Juda 

(1) Ibid. XII. — (2) IF. Reg. xvii, 6, 1 e( lea.— 13)| Tob. 
1, 5, 6, 7, — (4) Tcb. II, U, 21,. 22. ^ 
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loin de profiter des chfttiments Israël » en imitent les 

mauvais exemples. Dieu ne cesse de les avertir oar ses 
prophètes, qu'il leur envoie coup sur coup, s'éveiUant La 
nuit et se levant dès le matin y comme il dit lui-même (1), 
pour marcjuer ses soins paternels. Rebuté de leur ingrati- 
tude, il s'emeut contre eux, et les menace de les traiter 
comme leurs firéres rebelles. 

CHAPITRE y. 

La vie elle ministère prophétique: les jugements de 
JKeu déclarés par les prophéties. 

11 n'y a rien de plus remarquable, dans l'histoire du 
peuple de Dieu, que ce ministère des prophètes. On voit 
des hommes séparés du reste du peuple par une vie reti- 
rée, et par un habit particulier (2): ils ont des demeures 
où on les voit vivre dans une espèce de communauté, sous 
un supérieur que Dieu leur donnait (3). Leur vie pauvre 
et pénitente était la figure de la mortification, qui devait 
être annoncée sous l'Évangile. Dieu se communiquait à eux 
d'une façon particulière, et faisait éclater aux yeux du peu- 
ple cette merveilleuse communication: mais jamais elle 
n'éclatait avec tant de force que durant les temps de dé- 
sordre où il semblait que l'idolâtrie allait abolir la foi de 
Dieu. Durant ces temps malheureux les prophètes faisaient 
retentir de tous côtés, et de vive voix ^ par écrit, les me- 
naces de Dieu, et le témoignage qu'ils rendaient à sa véri- 
té. Les écrits qu'il faisaient étaient entre les mains de tout 
le peuple, et soigneusement conservés en mémoire perpé- 
tuelle aux siècles futurs (4). Ceux du peuple qui demeu- 
raient fidèles à Dieu s'unissaient à eux, et nous voyons 
même qu'en Israèl où régnait l'idolâtrie, ce qu'il y avait 
de ûdéles célébrait avec les prophètes le sabbat et le fêtes 

(1) ÎV. Beg. XVII, 19. xxiii, 26, 27, IL Par. ixxvi* Î5. 
Jer. XXIX. 19. — (2) J. Reg. xxviii, 14, IIL Reg* XIX , 19. 
IV. Reg. 1, 8. h. xx, 2. Zach, xiii, 4.— (3) 1. Reg. x. 10- 
XïX, 19 , 20. m. Reg. xviii. IV. Reg. il, 3, 15, 18, 19, 
25. IV, 1, 2. — (4) Exod. xyiî , 14. Is. xxx, 8. xxxiv, 16, 
Jerem. xxn , 50, xxvi , 2, IL uXTft» IL Rar$ XXXVI, 22. 
/. Esd. 1, L X>aft..iX) 2. 
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établies par la loi de Moïse (1). C'étaient eux qui encoura^ 
ffeaient les gens de bien à demeurer fermes dans l'alliance^ 
Plusieurs d mx ontsouffert la mort; 6ton a vu àleurexem* 
pie dans les temps les plus mauvais, c'esl-à-dire dans le 

régne même de Manassôs (2), une infinité de fidèles ré- 
pandre leur sang pour la vérité, en sorte qu'elle n'a pas 
été un seul moment sans témoignage. 

Ainsi la société du peuple de Dieu subsistait toujours: 
les prophètes y demeuraient unis: un grand nombre de fi« 
dèles persistait hautement dans la loi de Dieu avec eux, et 
avec lea pieux sacrilicaleiirs', qui persistaient dans leaobfier* 
vances que leurs prédéc<»s8eur8,è remonter jusqu'à Aaron, 
leur avaient laissées. Dans les règnes les plus impies, tels 
que furent ceux d'Achaz et de Manassés, Isaïe, et les au- 
U'es prophètes no se plaignaient pas qu'on eût interrompu 
l'usage de la circoncision, qui était le sceau de raUiance,et 
dans laquelle était renfermée, selon la doctrine de saint 
Bavif toute l'observance de la loi. On ne voit pas non plus 
que les sabbats et les autres fêtes fussent abolis: et si 
diaz ferma durant qoelq^ temps la porte duiemple (3)^ 
el qu'il y ait eu quelque interruption dans les sacrifices,^ 
c'était une violence qui ne fermait pas pour cela la bouche 
de ceux qui louaient et confessaient publiquement le nom 
de Dieu; car Dieu n'a jamais permi que cette voix fut étein- 
te parnii son peuple: et quand Aman entreprit de détrui- 
re l'héritage du Seigneur, dianger ses promesses et faire 
cesser ses louanges (4), ai sait ce que Dieu lit pour l'em»- 
pécher. Sa (missairce ne piirut pas moins lorsque Antiochus 
voulut abolir la religion. Que ne dirent point les prophè- 
tes à Àdiaa et à Hamssès, pour soutenir la vérité de lare- 
ligion et la pureté du culte? IjSs paroles des voyants, qui 
leur parlaient a/a nom du Dieu d'Israël étaient écrites, cotn-' 
me remarque le texte sacré, dans l'histoire de ces rois (5). 
Si Manassés en fut loudiè, s'il fil pénitence, on ne peut 
douter que leur doctrine ne tint un grand nombre de 
fidèles dans T. obéissance de la loi ; et le bon parti était 
ai fort, ffjé^ dans le jugement qu'on portait des rois 
après leur mort , on déclarait ces rois impies indignes 
ou sé^icre de David et de leurs pieux prédécesseurs. Car 

(1) Reg, IV , 23. — (2) Ilnd. xxi , 16, — (3) IL Parai. 

»Tiu I — [i) E9th. Xiv. 9, - (^} U. Pars. VUM, 1»« 
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encore qu' il spil ccril qu' Âchaz fut enterré dans la ci* 
té de David, rÉcriture marque expressément qu'on ne le 
reçut pas dans le sépulcre dks rais dCIsrad (1 )• On a'excep* 
ta pas Manassés de la rigueur de ce jugement » encore 

au'il eût fait pénitence, pour laisser un monument étemel 
e lliorreur qu'on avait eue de sa conduite. Et afin qu'on 
ne pense pas que la iriullilude de ceux qui adhéraient pu- 
bliquement au culte de Dieu avec les prophètes fût desti- 
tuée de la succession légitime de ses pasteurs ordinaires, 
Èzéchiel marque expressément, en deux endroits f2), les 
sacrificateurs et les lévites, enfants de Sadoc, qui, dans les 
temps dl égarement avaient permlé dam C observance des 
céréinanies du sanctuaire. 

Cependant, malgré les prophètes, malgré les prêtres fi- 
dèles, et le peuple uni avec eux dans la pratique de la loi, 
ridoifllrie qui avait ruiné Israël entraînait souvent, dans 
Juda même , et les princes et le gros du peuple. Quoique 
les rois oubliassent le Dieu de leurs pères , il supporta 
longtemps leurs iniquités, à cause de David son serviteur. 
David est toujours présent à ses yeux. Quand les rois en- 
fants de David suivent les bons exemples de leur père , 
Dieu fait des miracles surprenants en leur faveur: mais ils 
fienlent, quand ils dégénèrent , la force invincible de sa 
main, qui s' appesantit sur eux. Les rois d' Egypte , les 
rois de Syrie, et surtout les rois d' Assyrie et de Babylo* 
ne, servent d'instrument à sa vengeance. L'impiété ^aug« 
mente, et Dieu suscite en Orient un roi plus 8uperl)e et 
[^lus redoutable que tous ceux qui avaient [^ru jusqu'alors: 
c'est Nabuchodonosor , roi de Babylone , le plus terrible 
des conquérants. Il le montre de loin aux peuples et aux 
rois comme le vengeur destine à les punir Il appro- 
che, et la frayeur marche devant lui. Il prena une premiè- 
re fois Jérusalem, et transporte à Babylone une partie de 
ses habitants (4). Ni ceux qui restent dans le pays , ni 
ceux qui sont transportés, quoique avertis , les uns par 
Jérémie , et les autres par Ëzéchiel, ne font pénitence. Ils 
préfèrent à ces saints prophètes des prophètes qui lewrpri^ 
dunent des Utumns (5) , et les flattaient dans leurs cri* 

(1) 2. Par, xxviïi. 27. — (2) Evech. xliv. 15, xlviii, 11.— 
(3) Jer. XXV, etc, Ezech. xxvi , etc. — (4) IF. Reg, xxiv, 1 | 
IL Far* xjlxyJ) 5, 6, — (5) J^r. xiv, 1 4. 
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mes. Le vengeur revient en Joëée, et le joug de Jéru- 
îMilein est aggravé ; mais elle n' est pas toat à fait dé*» 
truite. Enfin , l'iniquité vient à son comble; Torgueif 
croit avec la fiaiiblesse , et Nabachodonosor met tout enr 

poudre (1). 

Dieu n' épargna pas son sanctuaire. Ce beau temple , 
Vornemenl du monde , qui devait être éternel si les en-* 
fants d' Israël eussent persévéré dans la piélé (2) , fut 
consumé par le leu des Assyriens. C'était en vain que les 
Juifs disaient sans cesse : Le temple de Dieu, le temple de^ 
Dieu, le tetnple de Dieu est ^armi notis (3) , comme si ce 
temple sacré eût dû les protéger tout seul. Dieu avait ré- 
solu de leur faire voir qu'il n'était point attaché à . un édi-^ 
lice dé pierre ; mais qu^ il voulait trouver des coeurs 
fidèles. Ainsi il détruisit le temple de Jësusalem, il en' 
donna le trésor au pillage ; et tant de riches vaisseaux, 
consacrés par des rois pieux^ furent abandonnés à un roi 
impie. 

Mais la chute du peuple de Dieu devait être l'instru- 
ction de tout l'univers. Nous voyons en la personne de ce 
roi impie, et ensemble victorieux, ce que c' est que les 
conquérants. Us ne sont pour la plupart que des mstru-» 
ments de la vengeance divine. Dieu exerce par eux sa ju'^ 
atice» et puis il l'exerce sur eux-mêmes. Nabuchodonosor/ 
revêtu de la puissance divine , et rendu invincible par ce* 
itiinisfère , punit tous les ennemis du peuple de Dieu. 11^ 
ravage les Iduméens, les Ammonites et les Moabites; il ren-- 
verse les rois de Syrie: V Egypte , sous le pouvoir de la- 
quelle la Judée avait tant de fois gômi , est la proie de ce 
roi superbe, et lui devient tributaire (4): sa puissance n'est 
pas moins fatale à la Judée même, qui ne sait pas profiter 
des délais que Dieu lui donne. Tout tombe, tout est abattu 
par la justice divine , dont Nabuchodonosor est le mini^ 
stire: il tombera à son tour; et Dieu , qui emploie la main 
de ce prince pour châtier ses enbnts et abattre ses enne- 
mis; le réserve 4 sa main toate-poissante. 

♦ 

(1) ir. Bêf. zxiY — fâ) IIL Reg. ix. 3, If. Reg* xxi| 7| 8.<— 
(B) Jkr. vn, 4. — 'v4) IF, Jtey»xxiV| 7. . . , 
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CHAPITRE VI. 

Jugements de Dieu sur Nabuchodonosor, sur les rois 
ses successeurs, et sur toui l'empire de Babylone. 

II n*a pas laissé ignorer à ses enfants la destinée dé co 
roi qui les.châtîait et de Tempire des Chaldéens , sous le- 
*quel ils devaient être ojplifs. De peur qu'ils ne fussent sur- 

f)ns de la gloire des imjncs et de leur règne orgueilleux , 
es prophètes leurs en dénonçaient la couric durée. Isaïe , 
qui a vu la gloire de Nabuehodonosor et son orgueil in- 
sensé longtemps avant sa naissance, a prédit sa chute sou- 
daine et celle de son empire (l).Babylone n'était presque 
rien quand ce prophète a vu sa puissance, et un peu après 
sa ruine. Ainsi les révolutions des villes et des empires 
qui tourmentaient le puple de Dieu, ou profitaient de sa 
perte, étaient écrites aans ses prophéties! tes oracles étai- 
ent suivis d'uiie prompte exécution; et les Jaifs, si rade- 
ment châtiés, virent tomber avant eux, ou avec eux, ou un 
•peu après, selon les prédictions de leurs prophèlos , non 
sealemenl Samarie, idumée , Gaza ^ Ascalon, Damas , les 
villes des Ammonites et des Moabites,leurs perpétuels en- 
nemis, mais encore les capitales des grands empires, mais 
Tyr la maîtresse de la mer , mais Tanis , mais Memphis, 
mais Thèbes à cent portes avec toutes les richesses de son 
Sésostris, mais Ninive même, le siège des rois d' Assyrie 
ses persécuteurs , mais la superbe Babylone , victorieuse 
de toutes les autres, et riche de leurs dépouilles. 

11 est vrai que Jérusalem périt en même temps pour ses 
péchés; mais Dieu ne la laissa pas sans espérance. Isaïe , 
qui avait prédit sa perte, avait vu son glorieux rétablisse- 
ment, et lui avait même nommé Cyrus son libérateur, deux 
cents ans avant qu'il fut né (2),Jérémie, dont les prédictions 
avaient été si précises, pour marquer à ce peuple ingrat 
sa perte certaine, lui avait promis son retour après soixan^ 
te et dix ans de captivité (3). Durant ces années, ce peu- 
ple abattu .était respecté dans ses prophètes : ces captifs 
prononC'aient aux rois et aux peuples leurs terribles desti<* 

(1) h. XITÎ, XIV, XXI, tLV, XLVI, XLTIT, XLVIII. • (2) Is» 

xuv. XL?. — (a) Jifr, 11, 12, xxxix, 10. 
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11 "^es. Nabuchodonosor, qui voulait se faire adorer, adore 
iui-mcme Daniel (1) , clonné des secrets divins gu' il lui 
découvrait: il anprend de lui sa sentence , bientôt suivie 
de r exécution (2). Ce prince victorieux triomphait dans 
Babylone, dont il lit la plus grande ville , la plus forte et 
la plus belle que le soleil eut jamais vue (3).C'étaii là que 
Dieu l'attendait pour foudroyer son orgueil. Heureux et 
invulnérable, pour ainsi parier, à la téie de ses armées , 
et durant tout le cours dé ses conmiétes (4) , il devait pé- 
rir dans sa malson^selon l'oracle d'Ëzéchiel(5).lfOrsqu'ad- 
.iniranl sa grandeur , et la beauté de Babylone , il s' élève 
au-dessus ae Thumanilé, Dieu le fmppe, iui ôte l'esprit, et 
le range parmi les bètes. Il revient au temps marqué par 
Daniel (6) , et reconnaît le Dieu du ciel qui lui avait fait 
sentir sa puissance: mais ses successeurs ne profitent pas 
do son exemple. Lesaifaires de Babylone se brouillent, et 
le temps marqué par les prophéties pour le rétablissement 
de Juda arrive parmi tous ses trouoles. Cyrus parait à la 
tête des Médes et des Perses (7): tout cède à ce redoutaUe 
conquérant. H s'avance lentement vers lesGhaldéens^et sa 
marche est souvent interrompue. Les nouvelles de sa venue 
viennent de loin à loin , comme avait prédit Jérémie (8) : 
enfin, il se détermine. Babylone, souvent menacée par les 
prophètes, et toujours supei be et impénilcnle , voit arri- 
ver son vainqueur qu'elle méprise. Ses richesses, ses hau- 
tes murailles, son peuple innombrable, so prodigieuse en- 
ceinte, qui enfermait tout un grand pays, comme l'attes- 
tent tous les anciens (9^ , et ses provisions iniinies » lui 
enflent le coeur. Assiégée durant un long temps sans sen- 
tir aucune incommodité, elle se rit de ses ennemis et des 
fossés que Cyrus creusait autour d'elle: on n' y parle que 
de festins ét de réjouissances. Son roi Balthasar, petit-Hla 
de Nabuchodonosor , aussi superbe que lui , mais moins 
habile , fait une féte solennelle à tous les seigneurs (10). 
Celle féle est célébrée avec des excès inouïs. Balthasar 
lait apporter les vaisseaux sacrés enlevés du temple de Jè- 

(1) Dan. II, 46.— (â) Dan. iv, 1 et 8eq,'-'{^) Dan. iv, 2Sel4reç« 

*^(4) Jerem. xxvii. — (5) Ezechiel^ xxi, 30. — (6) Dan. iv, 3i.-~ 
(7) Herod. lib, 1, c. 177. Xenoph. CyropœJ. lib. ii , ni, etc. — 
(S)Jer. Li, 46. — (9) Herod lib. i, c. 178. etc, Xenopk, C^rs- 
pa> l. lib. VII. AriaL Polit, lib. iii, c. 3. (10} Dan. v. 
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rasalem> et mêle la profanalion avec le luxe. La colère do 
Dieu se déclare : une main céleste écrit des paroles terri- 
bles sur la muraille de la salle où se faisait le festin: Daniel 

en interprète le sens, et ce prophète , qui avait prédit la 
chule funeste de T aïeul , fait voir encore au peiil-nis la 
foudre qui va partir pour l'accabler. En exécution du dé- 
cret de Dieu,Cyrus se fait tout 5 coup une ouverture dans 
Babylone. L* Euphrale, détourné dans les fossés qu' il lui 
préparait depuis si longtemps, lui découvre son lit imnien- 
ae; il entre par ce passage imprévu.Âinsi fut livré^en proie 
aux Mèdes et msa Perses^ et à Cyrus, comme avaient dit 
les prophètes» celle superbe Babybifie (1). Ainsi périt avec 
elle le royaume des Gtialdéens, qui avait détruit tant d'au*, 
ires royaumes (2), et le marleau qui avait brisé tmt funi- 
vers fut brisé luirméme. Jérémie l'avait prédit (3). Le Sei* 

faneur rompit la verge dont il avait frappé tant de nations* 
saïe Tavait prévu (4). Les peuples, accoutumés au jou^ des 
rois Chaldéens, les voient eux-mêmes sous le joup;: Vous 
voila, dirent-ils (5),6fcsses comme nous, vous êtes devenus 
semhlahles à nous, vous qui disiez dans votre coeur: f élé* 
verai mon trotte aurdessus des a^slres^ et je serai semblable 
au Très-Haut. Cesi ce qu'avait prononcé le même Isaïe. J?ï- 
le Umbe^ elle tombe^ comme l'avait dit ce prophète C6)> cet- 
te grande Bcèylane, et ses idoles sont brisées.Bet est renv&r-^ 
sé, et Nabo son grand dieu , d' ob les rois prenaient leur 
nom , tombe par terre (7) : car les Perses leurs ennemis , 
adorateurs du soleil, ne souffraient point les idoles ni les 
rois qu' on avait fait dieux. Mais comment périt cette Ba- 
bylone? comme les prophètes l'avaient déclaré. Ses eaux 
furent desséchées, comme avait prédit Jérémie (8) , pour 
donner passage à son vainqueur: enivrée , endormie, tra- 
hie par sa propre joie,6elan le même jprophéte^elle se trou- 
va au pouvoir de ses ennemis, étpnse comme dans un fi- 
let sans le savoir (Q). On passe tous ses habitants au fil de 
répée; car les Mèdes ses vainqueurs , comme avait dit Isa- 
ie (10), ne cherdkoienl ni For, ni l'argent, mais la Tengean* 

(1) Is, XIII, 17. XXI, î?, xLv, XLvi, xLvii, Jerem. li, 11, 28. — 
(») h. XIV, 16, 17.— (3) J(gr. L, 23.— (4) h, xiv, 5, 6.— (5) Ibid. 
10. —{6) Jer. XXI, 9.— (7)/(i. xLvi, 1.— (8) li. L,38, u,36— 
(9) Id. L, 24, Li, 57.— (10) U. nu. là. 16. i7| 18, Jer. Ly 
35, 36, 37, 42. 
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ce , mais à assouvir leur haine par la perte d' an peuple 
eniel, que son orgaeil fiiîsait rennemi oe tous les peuples 
du monde. Les cowrrim venaient Fmsur V attire amm- 

cer au roi qiie Vennemi entrait dans la ville : Jérémie l'a- 
vait ainsi marqué(l). Ses astrologues, en qui elle croyait, et 
qui lui promollaienl un empire èiernel, ne purent la sau-, 
ver de son vainqueur. C est Isaie et Jérémie qui Tannon- 
cent d'un comimui accord (2). Dans cet effroyable carna- 
ge, les Juifs avertis de loin échappèrent seuls au glaive du 
victorieux (3). Cyrus, devenu par celte conquête le maî*i 
tre de loul rOrient, reconnaît dans ce peuple, tant de fois 
vaincu, je ne sais quoi de divin. Ravi des oracles qui aval*» 
ent prédit ses victoires, il avoue qu'il doit son empire au 
Dieu du ciel que les Juifs servaient, et signale la première 
année de son règne par le rétablissement de sou temple et 
de son peuple (4). 

\ CHAPITRE V(I. 

J)iversilé des jugcmerds de Dieu» Jugement de rigueur 
. swi' Babylone: jugement de miséricorde sur Jérusalem. 

Qni n'admirerait ici la Providence divine, si évidemment 
(Jéclarôc sur les Juifs et sur les ChaUiéens, sur Jérusalem 
et sur Babylone? Dieu les veut punir toutes deux; et atin 
qu'on n'ignore pas que c'est lui seul qui le fait, il se plaît 
à le déclarer par cent prophéties. Jérusalem et Babylone ^ 
tputes deux menacées dans le même temps et par les mê« 
mes prophètes, tombent Tune après Tautre dans le temps 
marqué. Hais Dieu découvre ici le grand secret des deux 
châtiments dont il se sert: un châtiment de rigueur sur les 
Chaldcens; un châtiment paternel sur les Juifs, qui sont 
ses enfants. L'orgueil des Chaldcens(c cLaiL le caractère de 
la nation et l'esprit de tout cet empire) est abattu sans re-. 
Ijpur. Le superbe est tombé j et ne se relèvera pas, disait Jé- 
r^imie (5), et Isaïe devant lui: Dabylomla glorieuse, dont . 
les Chaldéens ùisalents, s' enorgueillissaient, a été faite' 
comme Sodom et comme Gomorriie (6), à qui Dieu n'a lais- 

(1^ Jer, M, 31 — (2) h, xLvii, 12, 13, 14, 15. J^. t, 36. — 
(3) h, xLviii, 20. Jer. t, 8, 28, Li. 6, 10, 50, etd — (4) If. 
Par. XXXVI, 23, l.fydr. 1, 2.— (5) Jw*. L, âl, 82,. 40. — 
(6) U. uu. 19. 
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sé aocune ressource. U n'en est pas ainsi des Juifs: Diea 
les a châtiés comme dés enrants dësjobéissanls, qu'il remet 
dans leur devoir par le châtiment, et pms iondaé de leurs 
termes il oublie leurs fautes. « Ne crflLÎils point, 6 Jacob> 
n dit le Seigneur (1), parce que je suis avec toi! le te châ-- 
» lierai avec justice, et ne te pardonnerai pas comme si tu 
» étais innocent: mais je ne te détruirai pas comme je dé- 
» truirai les nations parmi lesquelles je l'ai dispersé 
C'est pourquoi Babylone, ôtée pour jamais aux Ghaldéens, 
est livrée à un autre peuple; et Jérusalem, rétablie par un 
changement merveilleux» voit revenir ses enlanlsde tou$ 

CHAPITRE Vill. 

Retour du peuple sous Zorobabel, Esdras ei Néhémias. 

Ce fut Zorobabel, de la tribu de Juda et du sang des 
rois, qui les ramena de captivité. Ceux de Juda reviennent 
en foule, et remplissent tout le pays. Les dix tribus di- 
spersées se perdent parmi les Gentils, à la réserve de ceux 
qui, sous le nom de Juda, et réunissons ses étendai'di; 
rentrent dans la terre de leurs pères. 
. Cependant Pautel se redresse, le temple se rebâtit » leS: 
murailles de Jérusalem sont relevées. La jalousie des pén- 
ibles voisins est réprimée rar les rois de Perse, devenus les 
protecteurs du peuple de Dieu. Le pontife rentre en exer- 
cice avec tous les prêtres qui prouvèrent leur descendance 
par les registres publics: les autres sont rejelés (2\ Es- 
dras, prêtre lui-même et docteur de la loi , et Néhemias, 
gouverneur, réforment tous les abus que la captivité avait 
introduits, et font garder la loi dans sa pureté. Le peuple 
pleure avec eux les transgressions qui lui avaient attiré ces 
grands châtiments, et reconnaît que Moïse les avait prédits. 
Tous ensemble lisent dans les saints livres les menaces de 
rhomme de Dieu (3}: ils en voient Taccomplissement: Tora*: 
(^e de Jéiémie (4), et le retour tant promis après les soi* 
zante-dix ans decaptivité, les étonne et les console: ils ado- 
rent les jugements de Dieu» et^ réconciliés avec lui, ils 
vent en paix. / 

,<1) Jer. XLVT, 28. — (2) Esdr. u , 62. ^ (3) JU. JSsér. t, 
8. viii, IX. -T- K^) h Esdr. 1, 1. * ^ 
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CHAPITRE IX. 

Dieu, prêt à foiré cesser les prophéties, répand ses 
lumières plus abondammenl que jamais^ 

Dieu, qui fait tout en son temps, avait choisi celui-ci 
pour faire cesser les voies exlraordinaires, c' est-à-dire les 
prophéties, dans son peuple désormais assez instruit. U 
restait environ cinq cents ans jusqu'aux jours du Messie. 
Dieu donna à la majesté de son lils de faire taire les pro- 
phètes durant tout ce temps, poar tenir son peuple ea 

attentedeceluiqaidevaiièlre raccomplissemeiil de toas 
leurs oracles. 

Mais vers la fiii des temps où Dieu avait résolu de met- 
tre fin aux prophéties , il semblait qa* il voolait répandre 
tontes ses lumières, et découvrir tous les conseils de sa 
providence , tant il exprima clairement les secrets des 
temps a venir. 

Durant la captivité, et surtout vers les temps qu'elle al- 
lait finir, Daniel, révéré pour sa piété, même par les rois 
infidèles, et employé pour sa prudence aux plus grandes 
ai&ires de leur état ({), vit par ordre» à diverses tm, et 
sous des figures diiiérentes , quatre monarchies sous les* 
quelles devaient vivre les Israélites (2). U les marque par 
leurs caractères propres. On voit passer comme un tor- 
rent l'empire d'un roi des Grecs: c'était celui d'Alexandre. 
Par sa chute on voit établir un autre empire moindre que 
le sien, et affaibli par ses divisions (S): cest celui de ses 
successeurs, parmi lesquels il y en a quatre marqués dans 
la prophétie (4). Antipater, Séieucns, Ptolomée et Anti- 
gonus sont visiblement désignés. Il est constant par l' hi- 
stoire qu' ils furent plus puissants que les autres, et les 
seuls dont la puissance ait pasâé à leurs aiftints. On toit 
leurs guerres , leurs jalousies et leurs alliances trommo^ 
ses; la dureté et Tambilion des rois de Syrie ; l' orgum et 
les autres marques qui dési(i:nent Anliocnus l'illuslre, îm* 
pbcable ennemi du peuple de Dieu; la brièveté de son ré- 



Dan. n. m, v, rin, *57, — (2) Dan ii, tu, yui, X| U« 
- 13) id. vil, 6. \ui, 21, ^ (4) H. mif 9. 



Digitized by Google 



CHAPITRE IX. 



t69 



gne, et ta prompte punition de ses excès (1). On voit naî- 
tre enfin sur la lin, et comme dans le sein de ces monai^ 

çhies, le régne (lu Fils de Vhomme. k ce nom vous recon* 
naissez Jésus-Christ ; mais ce régne du Fils de Y homme 
est encore appelé le règne des saints du Très-Haut. Tous 
les peuples sont soumis à ce grand et pacifique royaume : 
l'éternilé lui est promise, et il doit être le seul don/ <a 
puissance ne passera pas à un autre empire (2). 

Quand viendra ce Fils de Thomme el ce Christ tant dé- 
siré, et comment il accomplira Touvrage qai loi est com- 
mis, c'est-à-dire la rédemption du genre humain^ Dieu lo 
découvre manifestement à Daniel. Pendant qu'il est oocu^ 
pé de la captivité de son peuple dans Babylone, et des soi- 
xante-dix ans dans lesauels Dieu avait voulu h renfermer, 
au milieu des vœux qu il fait pour la délivrance de ses frè- 
res, il est tout-à-coup élevé à des mystères plus hauts. 11 
voit un autre nombre d'années et une aulre délivrance 
bien plus imporlanle. Au lieu des seplanle années prédi- 
tes par Jérémie , il voit septante semaines, à commencer 
de[fuis r ordonnance donnée par Àriaxerxe à la lon^^e 
main, la vingtième année de son régne, pour rebâtir la ville 
de Jérusalem (â). Là est marquée en termes précis , sur 
la fin de ces semaines, la rémission des piehis, le règne 
iiemd 4e la fustice, VenUer accomplissemeiU des nrophè-^ 
lies y el Vonctum du Saint des saùils (4). Le Christ aoit 
re sa charge, el paraître comme comludeur du peuple a- 
près soixanie-neuf seniaims, Api^ soixante-neuf sernai" 
nés (car le prophète le réj^éle encore) le Christ doit être 
mis à mort (5): il doit mourir de mort violente: il fautqu'il 
soit immolé pour accomplir les mystères. Une semaine 
est marçiuée entre les autres, et c' est la dernière et la soi- 
xante-dixième : c' est celle où la Christ sera immolé, où 
l'alliance sera confirmée, el au miHea de laqueUe V hûsUe 
et les sacrifices seront aholis (6), sans doute, par h mort 
du Christ ; car c' est ensuite de la mort du Gbrist que ce 
changement est marqué. Après celle mort du Chnsly et 
V abolition des sacrifices^ on ne voit plus qu'horreur et con- 
fusion: on voit la ruine de la cité sainte el du sanctuaire; 
toi peuple et m capitaine qui vient pour Umt perérei HobO" 

{\) Van, Xî. -(2) W. lf. 44, 45. tu, 13, 14, 27.-^(3) id. À 
23 ste. — {% md. M. — {%) Dm. »^ M. «1. 
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mkuUim ians ktimple ; la dernière d MmédiaJble 4é9(h 
-laiton (1) du peuple ingrat envers son Sauveur. 

- Nous avons vu que ces semaines réduites en semaines 
d'années , selon Y usage de Y Ècrilure, font quatre cent 
•quatre-vingt-dix ans, et nous mènent précisément, depuis 
la vingtième année d'Artaxerxe, à la dernière semaine (2); 
semaine pleine de mystères, où Jésus-Christ immolé met 
fin par sa mort aux sacritices de la loi^ elen accompUile^ 
figures. Les doctes font de difTérenles supputations . pour 
£ure cadi'er ce temps au juste. Celle que je vous ai jprOt 
posée est sans embarras. Loin d'obscurcir la suite de fhU 
^oire des rois de Perse^ elle Téclaircit; quoiqu'il n'y aù^ 
•raîl rien de fort surprenant quand il se trouverait quelque 
incertitude dans les dates de ces princes; et le peu d'années 
dont on pourrait disputer , sur un compte de quatre 
cent quatre-vingt-dix ans, ne feront jamais une importante 
question. Mais pourquoi discourir davantage? Dieu a tran- 
ché la difliculté ^ s' il y en avait , par une décision qui ne 
soufiire aucane réplique. Un événement manifeste nous 
met au-dessus de tous les ratTmements des chronologistes; 
et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si prés la mort 
de notre Seigneur, bit entendre aux moins clairvoyanla 
Fac^mplissement de la prophétie. 

Il ne reste plus qu'à vous en faire remarquer une cir- 
constance. Daniel nous découvre un nouveau mystère. 
L'oracle de Jacob nous avait appris que le royaume de Ju- 
da devait cesser à la venue du Messie: mais il ne nous di- 
sait pas que sa mort serait la cause de la chute de ce roy- 
aume. Dieu a révélé ce secret important à Daniel , et il 
lui déclare que la ruine des Juifs sera la suite de la mort: 
du Christ et de leur méconnaissance. Marquez, s' il vous^ 
plaît t cet endroit : la suite des événements vous en fem 
iMentôt un beau comm^taire* 

CHAPITRE X. 

Prophéties de Zacharie et d'Aggée. 

- .Vous voyez, ce que Dieu montra au prophète Daniel VXL 

(1) Dan. 26 , 27. — (2) Voyez ci-dessttS) Im part., VIKet 
im^fyofi l'an 216 et 280 de Rome^ pag. 84 «I éS» 
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.peu devant les victoires de Cyrus et le rétablissement du 
temple. Du temps qa*ii se bâtissait , il suscita les prophè- 
tes Âggée et Zacharie, et incontinent apros il envoya Ms^ 
lachie» qui devait fermer les prophéties de l'ancien peuple. 

Que n'a pas vu Zacbarie? On dirait que le livre des dé* 
crels divins ait été ouvert à ce prophète , et qu*il y ait lu 
toute l'histoire du peuple de Dieu depuis la captiviié. 

Les perséculions des rois de Syrie, et les guerres qu'ils 
font à Juda, lui sont découvertes dans toute leur suite (1). 
11 voit Jérusalem prise et saccaj^ée; un pillage cflVoyable, 
et des désordres inlinis; le peuple en luile dans le désert, 
incertain de sa condition, entre la mort et la vie; et la veiU 
le de sa dernière désolation, une nouvelle lumière lui 
paraître tout à coup. Les ennemis sont vaincus; les idoles 
sont renversées dans toute la Terre Sainte: on voit la paii 
«t V abondance dans la ville et dans le pays , et le temple 
est révéré dans tout TOinent. 

Une circonstance mémorable de ces guerres est révélée 
au prophète: a Juda même combattra , dit-il (2), contre 

Jérusalem »: c'était à dire que Jérusalem devait élre tra- 
hie par ses enfans, et que paroû ses ennemis il se trouve* 
rait beaucoup de Juifs. 

Quelquefois il voit une longue suite de prospérités (3): 
Juda est rempli de force (4); les royaumes qui V ont oo* 
pressé sont humiliés (5), les voisins qui n'ont cessé de le 
lourmenter sont punis; ouelques-uns sont convertis , et 
incorporés au peuple de Dieu. Le prophète voit ce peuple 
comblé des bienfaits divins, parmi lesquels il leur conte lè 
triomphe aussi modeste que glorieux « du roi pauvre, du 
» roi pacifique, du roi sauveur, qui entre, monté sur un 
ji âne, dans sa ville de Jérusalem (G) ». 

Après avoir raconté les prospérités, il reprend dos Tori- 
pine toute la suite des maux (7). Il voit tout d'un coup le 
feu dans le temple; tout le pays ruiné avec la ville capita* 
le; des meurtres, des violences: un roi qui les autorise.» 
Pieu a pitié de son peuple abandonné: il s'en rend lui* 
inéroe le pasteur, et sa protection le soutient. A la fin il 
s' allttine des guerres civiles, et les af&dres vont en déc^a? 

(l) Zach. XIV. — (2) Ibid. xiv, 14. — (3) Ibid. ix,x. — (4) 
Ibid. X , 6. — (5) Ibid. u. — (6) Uid. ix. l. 2, 3) 4, 5^ 
6, 1, 8, d (7) Jbid. XI. 
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' deiioe. Le temps de ce changement est désigné par un ca- 
ractère certain, et trois pasteurs, c'esi-à-dire, selon le sty- 
le ancien, trois princes dégradés en un même mois , en 
marquent le commencement. Les paroles da prophète sont 
précises: J'ai retranché^ dit-il (1), irm$ paàeurs, c'est-à- 
dire trois princes, en un seul mois, et mon cœur s^esl rvs- 
serré envers eux (envers mon peuple) parce qyj aussi ils 
onl varié envers moi, et ne sont pas demeurés termes dans 
mes préceptes; et fat dit: Je ne serai plus voire pasteur, 

i'e ne gouvernerai plus ( avec celle application parlicu- 
iére que vous aviez toujours éprouvée ) : je vous aban- 
donnerai à vous-mémeS| à votre malheureuse destinée, à 
Tesprit de divisions qui se mettra parmi vous^ sans pren- 
dre dorénavant aucun soin de détourner les maux qui vous 
menacent. Ainsi ce qui doH m&urir ira à la mari; ce qm 
doit être retranché ma retranché , et chaem dévcrera la 
chair de son prochain. Voilà quel devait être à la (in le sort 
des Juifs justement abandonnes de Dieu; et voilà en ternies 
précis le commencement de la décadence à la chute de ces 
trois princes. La suite nous fera voir queTaccomplisscmenl 
de la prophétie n'a pas été moins manifeste. 

Au o^ilieu de tant de malheurs, prédits si clairement par 
Zacharie, parait encore un plus grand malheur* Un peu 
après ces divisions, et dans le temps de la décadence, Dieu 
M oeAet^ Irenîe deniers par son peuple ingrat; et le pro- 
phète voit tout, jusque au dump dunoiier ou au seuipteur 
auquel cet argent est employé (2). De là suivent tfextrê- 
mes désordres parmi les pasteurs du peuple; enlin ils sont 
aveuglés, et leur nuissance est détruite (3). 

Que dirai-jedela merveilleuse vision de Zacharie, qui 
voit le pasteur frappé el les brébis dispersées (4)? Que dirai- 
je du regard que jette le peuple sur son Dieu qu'il a percé y 
et des larmes que lui fait verser une mort plus lamentable 
que celle d^un fils unique (5), et que celle de Josias? Za- 
ebarie a vu toutes ces choses: mats ce qu' il a vu de plus 
grand, « <^est le Seigneur envoyé par le Seigneur pour ba- 
il biler dans Jèrasaiem, d*où il appelle lès Gentils pour les 
D agréger a son peuple, et demeurer au milieu d'eux (6) ». 

Il) Ifick. 8. — (2) J5id. XI, 12, 13. — (3) ïbià. 15 , 16 , 
IV (4) Zack. un, 1* —(5) JM. m . 10. — (6) Mé. n, 
8, 9, 10, 11. VI/ 
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Aggée dit moins de choses; mais ce qn'il dit est 8ar|^« 
nant. Pendant qu'on bâtit le second temple,et que les vieil- 
lards qui avaient vu le premier fondent en larmes en com- 
parant la pauvreté de ce dernier édifice avec la magnifi- 
cence de Tautre (1), le prophète, qui voit plus loin, publie 
la gloire du second temple, et le préfère au premier (2). 
H explique d'où viendra la gloire de celle nouvelle maison: 
c'est que le Désiré des Gentils arrivera, ce Messie promis 
depuis deux mille ans, et dés Torigine da moodei comme 
le saAveurdes Gentils, paraîtra dans ce nouveau temple. 
La paix y sera élMie; UnU Punivers ému rendra témoi- 
gnage & la venue de son Rédempteur: il n'y a plus qiim 
peu de temps à Tattendre, et les temps destinés a cette at- 
tente sont dans leur dernier période. 

CHAPITRE XL 

> La prophétie de Malachie, qui est le dernier des prcphèUs; 

el [achèvement du second tempU. 

Enfm le temple s'acbéve; les victimes y sont immolées; 
mais les Juifs avares y offrent des hosties défectueuses. 
Malachie, gui les en reprend, est élevé à une plus haute, 
considération; et, à Toocasiondes oiîrandes immondes des 
Juifs, il voit Voffrande toujours pure et jamais souillée qid 
sera présentée à Dieu, non plus seulement comme autrefois 
dans le temple de Jérusalem , mais depuis le soleil levant 
jusq'au couchant; non plus par les Juifs , mais par les 
Gentils, parmi lesquels il prédit que le nom de Dieu sera 
grand (3). 

Il voit aussi, comme Àggée, la gloire du second temple 
et le Messie qui Thonore de sa présence : mais il voit en 
même temps que le Messie est le Dieu à qui ce temple est 
dédié. « J'envoie mon ange, dit le Seigneur (4), pour me 
» préparer les voies, et incontinent vous verrez arriver 
» dans son saint temple le Seigneur que vous cherchez, et 
» Fange de l'alliance que vous désirez ». 

Un ange esl un envoyé: mais voici un envoyé d' une di- 
gnité merveilleuse; un envoyé qui a un temple» un envoyé 

(1) /, Esâr. m, 12. —(2) Àgg. n, 7, 8, S, 10. ~(3) Mal. 
I, II. — (4) Mal. iiif t. 
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qiil èsl Dieu, et qai entre dans le temple omnine dans sa 

propre demeure; un envoyé désiré [>ar tout le peuple , qui 
vient faire une nouvelle alliance, et qui est appelé, pour 
cette raison, TAnge de Falliance ou du testament. 
' C'était donc dans le second temple que ce Dieu envoyé 
de Dieu devait paraître: mais un aulre envoyé précède, et 
lui prépare les voies. Là nous voyons le Messie précédé par 
son précurseur. Le caractère de ce précurseur est encore 
montré an prophète. Ce doit être un nouvel Ëlie, remar- 
quable par sa sainteté , pr F austérité de sa vie, par son 
autorite et par son zèle (i). 

Ainsi le dernier prophète de Tanciett peuple marque le 
premier prophète qui devait venir après lui, c'est-à-dire cet 
Elie^ précurseur du Seigneur qui devait paraître. Jusqu'à 
ce temps le peuple de Dieu n'avait point à attendre de pro- 

Ijhéle; la loi de iMoisc lui devait sufïire: et c'est pourquoi 
Aalachie finit par ces mois (2): « Souvenez-vous de la loi 
» que j'ai donnée sur le mont Iloreb à Moïse mon serviteur 
1» pour tout Israël* Je vous enverrai le prophète Élîe , 
» qui unira les cœurs des pères avec le cœur des enfonts, » 
qui montrera à ceux-ci ce qu'ont entendu les autres. 
- A cette loi de Moïse, Dieu avait joint les prophètes qui 
avaient parlé en conformité, et Thistoire du peuple de Dieu 
laite par les moines prophètes, dans laquelle étaient confir- 
mées par des expériences sensibles les promesses et les 
menaces delà ioi.Toul était soigneusement écrit, tout était 
digéré par l'ordre des temps: et voilà ce que Dieu laissa 
pour rinstruclionde son peuple quand il fil cesser les 
prophéties. 

CHAPITRE XU. 

Jk» temps du second temple: fruits des châtiments el des 
prophéties précédmtes: cessation de P idolâtrie eH des 
* faux prophètes. 

De telles instructions firent un grand changement dans 
les mœurs des Israélites. Us n'avaient plus besoin ni d'ap- 
parition, ni de prédiction manifeste, ni de ces prodiges 
inouïs que Dieu faisait si souvent pour leur salut. Les té- 
moignages qu'ils avaient refus leur suAisaient, el leur in- 

(1) Jfol. m, 1. iv, 5| 6.<- (9) hid. IV| é 5, 6. ^ 
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créJulilé , non seulement convaincue par F événement, 
mais encore si souvent punie , les avait enfin rendus do- 
ciles. 

C'est pourquoi depuis ce temps on ne les voit plus re- 
tourner à l'idolâtrie, à laquelle ils étaient si étrangement 
portés. Ils s'étaient trop mal trouvés d'avoir rejeté le Dieu . 
de leurs pères. Ils se souvenaient toujours de Nabuchodo- 
tiosor, et de leur mine si souvent prédite dans toutes ses 
circonstances, et toutefois plustôt arrivée qu'elle n'avaitété 
crue. Ils n'étaient pas moins en admiration.de leur réla-* 
blissement, fait, contre toute apparence, dans le temps et 
par celui qui leur avait été marifaé. Jamais ils ne voyaient 
le second temple sans se souvenir pourquoi le premier avait 
été renversé, et comment celui-ci avai^t cLc rétabli; ainsi 
ils se confirmaient dans la foi de leurs Écritures, aux-quel- 
ies tout leur état rendait témoignage. 

On ne vit plus parmi eux de faux prophètes. Ils s'étai- 
ent défaits tout ensemble de la pente qu ils avaient à les 
croire, et 4e celle qu'ils avaient à ridolâtrie. Zacharie avait 
prédit par im même oracle que ces deux choses leur arrî-^ 
veraient (1). En voici les propres paroles: « Eu ces jours, 
J> dit le Seigneur Dieu des armées, je détruirai le nom' des 
T» idoles dans toute la Terre-Sainte; il ne s'en parlera plus: 
» il n'y paraîtra non plus de faux prophètes, ni d'esprit 

impur pour les inspirer. Et si quelqu'un se môle de pro- 
» phcLiser par son propre esprit, son père et sa mère lui 
» diront: Vous mourrez demain, parce que vous avez menti 
» au nom du Seigneur. » On peut voir, dans le texte même, 
le reste, qui n'est pas moins fort. Cette prophétie eut un 
manifeste accomplissement. Les faux prophètes cessèrent 
sous le second temple: le peuple, rebuté ae leurs trompe-* 
ries , n'était plus en état de les écouter. Les vrais pro- 
phètes de Dieu étaient lus et relus sans cesse: il ne leur 
fâllaît point de commentaire , et les choses qui arrivaient 
tous les jours, en exécutiou do leur prophéties, en étaient 
de trop iidéles interprètes. 

* ' • . - ' 

. (1) Zach. uii. 2, 3, 4, 6. 
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GUAPITRË XIU. 

La bmgue paix dont iU jouissent, par qui prédite. 

En effet, ions leurs prophètes lear avaient promis une 
pan profonde. On lit encore avec joie la belle peinture que 

font Isaïeet Ézéchîel (1) des bienheureux temps qui de- 
vaient suivre la capjtlviié de Babylone. Toutes les ruines 
sont réparées, les villes et les bourgades sont magnifique- 
ment rebâties, le peuple est innombrable, les ennemis sont 
h bas, l'abondance est dans les villes et dans la campagne; 
on y voit la ^oie, le repos, et enfin tous les fruits d'unelon- 
gue paix. Dieu promet de tenir son peuple dans une du- 
rable et parfaite tranquillité (2). Ils en jouirent sous les 
rois de Ferse. Tant que cet empire se soutint, les favora* 
bles décrets de Cyrus, qui en était le fondateur, assuré* 
rent le repos des Juifs. Quoiquils aient été menacés de 
leur dernière ruine sous Assuérus quel qu'il soit, Dieu, 
fléchi par leurs larmes, changea tout à coup le coeur du 
roi, et tira unevengeance éclatante d'Aman leurennemi(3). 
Hors de celte conjoncture, qui passa si vite, ils furent tou- 
jours sans crainte. Instruits par leurs orophètes à obéir 
aux rois à qui Dieu les avait soumis (4), leur iidélité fut 
inviolable. Aussi furent-ils doucement traités. A la faveur 
d'un tribut assez léger, qu'ils payaient à leurs souverains, 
étaient plutôt leurs protecteurs que leurs maîtres, ils 
vivaient selon leurs propres lois: la puissance sacerdotale * 
fut conservée en son entier: les pontifes conduisaient le 
peuple: le conseil public, établi premièrement par Moïse, 
avait toute son aulorité; et ils cxcrçaienl entre eux la puis- 
sance de vie et de mort, sans que personne se mêlât de 
leur conduite. Les rois l'ordonnaient ainbi(5). La ruine de 
l'empire des Perses ne changea point leurs affaires. Ale- 
xandre respecta leur temple, admira leurs prophéties, et 
augmenta leurs privilèges (6). Us eurent un peu à souifrir 

(1) l8. XLi, 11, 12, 13. xLîiî, 18. 19. xLix, 18, 19, 20, 21. 
LU, 1, 2, 7 , nv, Lv etc. Lx, 15, 16, etc. Ezech. sxxvi , 
xxxviiî, 11, 12, 13, H. — (2) Jerem. xLvi, 27. — (3) Esth. 
IV, V, vu, VIII, IX. — (4) Jerem. xxvii, 12, 17, xi, 9. Bar. 

I, 11, I-2- - (5) I. E$d. vu, 25, 26. - (6) Joseph. Anl. Ub. 

II, G. 8; et Uh, 11 coul. Apioa. n. 4. 



CHAPITRE XIV., 177 

S0Q8 ses premiers successeurs. Plolcmiée» iîls de Lagus^ 
surprit Jérusalem, et en emmena en Egypte cent mille ca- 
ptifs (i): mais il cessa bientôt de les bair. Poar mieux dire 
il ne les hait jamais; il ne voulait que les ôter aux rois de 

Syrie ses ennemis. En effet, il ne les cul pas plulôl soumis 
qu'il les lit citoyens d'Alexandrie, capitale de son royau- 
me, ou plutôt il leur confirma le droit qu'Alexandre, ton- 
dateur de cette ville, leur y avait déjà donné; et ne trouvant 
rien dans tout son état de pUis Ikièle que le^ Juifs, il ëa 
remplit ses armées, et leur confia ses places les plus im? 
portantes. Si lesLagides les considérèrent ils Xurent enco- 
re mieux traités des Séleucides, sous l'empire desquels ils 
\ivaient. Séieucus Nicanor, chef de cette famille, les établit 
dans Antioche (2); cl Antiochus le Dieu, son pelil-lils, les 
ayant fait recevoir dans toutes les villes de TAsie-Mineure, 
nous les avons vus se ré|)andre dçins toute la Grèce, y vir 
vre selon Jeur loi, et y jouir des mêmes droits que les au» 
très citoyens, comme iis faisaient dans Alexandrie et dans 
Antioche. Cependant leur loi est tournée en grec par les 
soins de Ptolomée Philadelphe, roi d'Ëgyple (3). La reli- 
gion judaïque est connue parmi les Gentils; te temple de 
Jérusalem est enrichi par les dons des rois et d.\s peuples; 
les Juifs vivent en paix et en liberté sous la puissance des 
rois de Syrie, et ils n' avaient guère goùlé une telle tran^- 
quilUté sous leurs propres rois, 

CHAPITRE XIV. 

IfUemwliùn et réiatfUssenmt de la paix: division dam ce 
peiqik saifik persécutiûn (tJ^ 

Elle semblait devoir être éternelle, s'ils ne l'eussent 
eux-mêmes troublée par leurs dissensions. Il y avait trois 
cents ans qu'ils jouissaient de ce repos tant prédit par leurs 
prophètes, quand l'ambition et les jalousies qui se mirent 
parmi eux les pensèrent perdre. (Juelques-uns des plus 
puissants trahirent lear peuple pour flatter les rois; ils vou- 
lurent se rendre illustres à la manière des Grecs, et préféré* 

(1) Joseph. Ant. lib. xii. c. 1, 2; et Ub, ii cont. Anion —(^2) Id, 
Ant. lib. xn, c. 3; et Ub, n conl. Apion — .(3) /o^cp/i* PraeL 
Aut. et lib. m» c. 2; ^( Ub, u cont. Apiou. 
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rent celte vaine pompe à la gloire solide que leur acqué- 
rait parmi leurs citoyens Tobservanoe des lois de leurs an- 
cêtres. Ils célébrèrent des jeux comme les Gentils (1 ). Cet- 
te nouveauté éblouit les yeux du peuple, etVidol&lrie, re- 
vêtue (le celle magniticence, parut belle à beaucoup de 
Juifs. A ces changemenls se mêlèrent les disputes pour le 
souverain sacerdoce, qui était la dignilé principale de la 
nglion. Les ambitieux s'allachaienl aux rois de Syrie pour 
y parvenir, et cette dignité sacrée fut le prix de la flatterie 
dje ces courtisans. Les jalousies et les divisions des paiti- 
entiers ne lardèrent pas à causer» selon la coutume, de 
grands malheurs à tont le peuple et à la- ville sainte. Alors 
arriva ce que nous avons remarqué qu'avait prédit Zacha- 
rie (2); Judas même combattit cordre Jérusalem, cl celle 
ville fui trahie par ses citoyens. Anliochus Vllluslre, roi 
de Syrie, conçul le dessein de perdre ce peuple divisé, pour 

I)roliter de ses richesses. Ce prince parut alors iivec tous 
es caractères que Daniel avait marqués (â): ambitieux, 
avare, artificieux, cruel, insolent, impie, insensé, enflé de 
ses victoires, et puis irrité de ses pertes (4). 11 entre dans 
Jérusalem en état de tout entreprendre: les factions des 
Juifs, etnm pas ses propres forœs y Fenhardissaient; et Da- 
niel l'avait ainsi prévu (5). Il exerce des cruautés inouïes: 
son orp:ueil remporte aux derniers excès, et il vomit des 
Uasplièmes contrele Très-Haut, comme Tavait prédit le mô- 
me prophète (6). En exéculionde ces prophéties, et à eau- 
^ des péchés du peuple^ la force lui est donnée contre le sor 
crificeparpélud Çl). Il profane le temple de Dieu, que les 
rois ses ancêtres avaient révéré: il le pille, et répare, par 
les ridiesses qu'il y trouve, les ruines de son trésor épui- 
sé. Sous prétexte de rendre conformes les moeurs de ses 
sujets, et en effet pour assouvir son avarice en pillant tou- 
te la Judée il ordonne aux Juifs d'adoi er les mêmes dieux 
que les Grecs: surtout il veut qu'on adore Jupiter Olym- 
pien, dont il place Tidole dans le temple même (8); et, plus 

(1) Mack. h 12. 13, etc. IL Mach. nu iv, 1. eic, 14, 15, 
16. tic. —(2) Zach. xiv , 14, Voy, ci-dessu<; , ch. x. — (3) 
Dan. VII, 24, '25. vm, 9. 10, 11, 12. 23. 24. 25. — (i) Polyb. 
lib» XXVI, et XXXI inexcerp, et apud Alh. lib. x. — (5) Dan. 
viu, 24. — (6) Dari. vu, 8, 11, 25, viii, 25. — (7) Dan. viii, 
11, 12, 13, 14.— (^8) L JUach. 1, 43, 4(ii 57, 1/ Mich. vi, 1, 2. 
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impie que Nabuchodonosor, il entreprend de détruire les 
iëtes, la loi de Moïse, les sacrifices, la religion et tout le 
peuple. Mais les succès de ce prince avaient leurs bornes 
iiian]uées par les prophéties, Malhaiias s'oppose à ses vio- 
lées, et réunit les gens de bien. Judas Machabée, son 
lils, avec une poignée de gens, fait des exploits inouïs, et 
purifie le temple de Dieu trois ans et demi après sa pro- 
fanation, comme avait prédit Daniel (1). Il poursuit les 
Iduméens, et tous les autres Gentils qui se joignaient à 
Anliochus (2); et leur ayant pris leurs meilleures places, il 
revient victorieux et humble, tel que l'avait vu Isaïe (3), 
chantant les louanges de Dieu qui avait livré en ses mains 
les ennemis de son peuple, et encore tout rouge de leur 
sang. Il continue ses victoires, malgré les armées prodi- 
gieuses des capitaines d'Antiochus. Daniel n'avait donné 
qui six ans (4) à ce prince impie pour tourmenter le peu- 
ple de Dieu; et voilà qu'au terme prélix il apprend à Ecba- 
tane les faits héroïques de Judas (5). Il tombe dans une 
profonde ir)('lancolie,et meurt, comme avait prédit le saint 
prophète, misérable, mais non de mam dlwmme (6), après 
avoir reconnu, mais tirop tard, la puissance du Dieu dl- 
sraël. 

Je n'ai plus besoin de vous raconter de quelle sorte ses 
successeurs poursuivirent la guerre contre h Judée, ni la 

mort de Judas son libérateur, ni les victoires de ses deux 
frères Jonathas et Simon, successivement souverains pon- 
tifes, dont la valeur rétablit la gloire ancienne du pauple 
de Dieu. Ces trois grands hommes virent les rois de Syrie 
et tous les peuples voisins conjurés contre eux; et ce qui 
était le plus déplorable, ils virent à diverses fois ceux de 
Juda même armés contre leur patrie et contre Jérusalem: 
chose inouïe jusqu'alors, mais, comme on a dit, expressê* 
ment marqué par les prophètes (7 ). Au milieu de tant 
de maux, la conliance qu'ils eurent en Dieu les rendit in- 
trépides et invincibles. Le peuple fut toujours heureux 
sous leur conduite; et enfin du temps de Simon,affrancbidu 

(1) Dan. VII, 25, xii, T, 11, Jos. Ant. lib. xii, cil, al, 
5. — (2) Jos. de Bello Jud. Prol. et lib. 1, c l. — (S) Is, 
LXiii, I. Mach. IV, 15, v. 3, 26, 28, 36, 54.— (4) Dan. viii. 
14. — (5) /. A/ac/i. Yi , //. Mach, is.. — (6) Dan. vin , 25. 
— (7) Zarh. xTv , 14. /. Mark. 1, 12, xx, ix, xi , 20, 21, 
22, xvi. IL Mach* iv, 22 , et seq. 
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joug des Gentils, il se soumit à lui el à ses enfants, du 
consonlemenlcles rois de Syrie. 

Mais Tacte par lequel le peuple de Dieu transporte à Si- 
mon toute la puissance publique, et lui accorde les droits 
royaux, est remarquable. Le décret porte qu'il en jouira 
lut et sa postérité y jusqu'à ce qu'il vienne un fidèle ^ véiv 
taUepr(j[Aèle(\), 

Le p'^uple, accoatumé dés son origine à an gouverne- 
ment Jivin, et sachant que, depuis le temps que David 
avait éié mis sur le trône par ordre de Dieu, la souverai- 
ne puissance appartenait à sa maison, à qui elle devait être 
à la (in rendue, au temps du M essie, quoique d'une maniè- 
re plus mystérieuse et plus haute qu'on ne Tattemlait, mil 
ex|)resséoieal celte restriction an pouvoir qu'il donne à ses 
[lontires, el continua de vivre sous eux dans l'espérance der 
ce (ihrist tant de fois promis. 

C'est ainsi que ce royaume absolument libi^e usa de son 
dr oit, et pourvut à son gouvernement. La postérité de Ja- 
cob, par la tribu de Juda et par les restes i[ui se rangèrent 
sous ses étendards, se conserva en corps d'état , el jouit 
)ndé(iendamrueaL eA p^^blenneui de b t^^rre qui. lui avait 
élé assignée. 

La religion judaïque eut un grynd éclat > et reçut de 
nouvelles marques de U proteclion divine. Jérusalem, as- 
tiiépée et réduite à Textremiié par Àntiochus Sicfttes, roi 
de Syrie, fui délivrée de ce siège d'une manière admirable. 

Ce pi iiice fut louché d'abord de voir un peuple affamé plus 
occuj)é de sa religion que de son malheur, el leur accorda 
une Irêve de sept jours en faveur de la semaine sacrée de 
Ja tete des Tabernacles (2). Loin d' inquiéter les assiéfçés 
durant ce saint temps» il leur envoyait avec une magniU- 
eence royale des victimes pour les immoler dans leur teni« 
pie, sans se mettre en peine que c'était en même temps leur 
fournir des vivres dans leur extrême besoin.Selon la docte 
remarque des chronologist6s(â),les Juifs venaient alors de 
célébrer l'année sabbatique ou de repos, c'esl-à-dire la se- 
ptième année, ou, comme parle Moïse (4), la terre, qu'on 

(1) / Màek'Xiv^ 41. (2) Joseph, Ântiq Ub. xiii, cap* 16| 
aU 8. Eut. Apopht. Reg. et îmoer. Diod, (i^.xzxiv, in excerptis 
Photiij Biblioth. p. 1 1 50. — (3) ADoal. loi». II| ad a». 3870. — 
(4) Exod. xiiii| 10, 11. lenit. xxv, L 
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ne semait point , devait se reposer de son travail ordinai- 
re. Tout manquait dans la Judée, et le roi de Syrie pou- 
vait d' un seul coup perdic tout un peuple qu on lui tai- 
sait regarder comme toujours ennemi et toujours rebelle. 
Dieu, pour garantir ses enlants d'une perle si inévitable , 
n'envoya pas comme autrefois ses anges exterminateurs ; 
maisce qui n!est pas moins merveilleux» qooiqued'une autre 
Hianiére» il toucha le coeur du roi , qui, admirant la piété 
des Israélites , que nul péril n' avail détournés des obser- 
vances les plus incommodes de leur religion, leur accorda la 
vie et la paix. Les propbcles avaient prédit que ce ne serait 
plus par des prodi^^es semblables à ceux des temps passés 
que Dieu sauverait son peuple, mais par la conduite d'une 
providence plus douce, qui loulelois ne laisserait pas d'é- 
Ire é<i[alement eilicace et à la longue aussi sensible.Par un 
effet de cette conduite, Jean Hircan donl la valeur s'était 
signalée dans les armées d'Ânliocbus , après la mort de 
ce prince, reprit l'empire de son pays. 

Sous lui les Juifs s'agrandissent par des conquêtes con« 
sidérables. Ils souuiettent Samarie (1) ( Ézéchiel et Jéré-» 
mie Tavaienl prédit ): ils domptent les Iduméens, les Phi- 
listins, et les Ammonites* leurs perpétuels ennemis (2), et 
ces peuples embrassent leur religion (Zacharie l'avait mar- 
qué) (â). Eniin, malgré la haine et la jalousie des peuples 
qui les environneni , sous l' autorité de leurs pontires ^ 
qui deviennent enlin leurs rois , il fondent le nouveau 
royaume des Asmonéens ou des Machabées , plus étemia 
que jamais , si on etcepte les temps de David et de Sa- ^ 
lomon. 

• Voilà en quelle manière le peuple de Dieu subsista tou- 
jours parmi tant de changements; et ce peuple, tantôt châ- 
tié, et tantôt consolé dans ses disgrâces, par lesdiiïérents 
traitements qu'il reçoit selon ses mérites, rend un témoi- 
gnage public à la Providence qui régit le monde. ' 

(1) Ezeck. ïvi, 53, 55, 61. Jer> xixi, 5. J. Mach. 30. — (2) 
Joseph, Ant. lib* xill| c. 8^ 11^ 18, o^, 4, 9, 10. — [Z] Zach. iXy 
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CHAPITRE XV. 

• AUmte du Messie; sur quoi fondée: préparalim à sm 
règne, et à la conversion des Geniils. 

% 

Mais en quelque étni qu'il fût , il vivait toujours en at- 
tente des temps du Messie , où il espérait de nouvelles 
grâces plus grandes que toutes celles qu'il avait reçues; et 
il n'y a personne qui ne voie que cette foi du Messie et de 

sesmerveilles,qui dure encoreaujourd'hui parmi les Juils, 
leur est venue de leurs patriarches et de leurs prophètes 
chH l'origine de leur nation (l).Car dans celle longue suite 
d'années, où eux-mêmes reconnaissairnl que par un conseil 
* de la Providence il ne s'élevait plus parmi eux aucun pro- 
pliéte, et que Dieu ne leur fiiisait pomt de nouvelles prédi- 
ctions ai de nouvelles ]n*oniesses , cette foi du Messie gui 
devait venir, était plus viveque jamais^Elle se irouvasibien 
établie quand le second temple fut bâii, qu*il n*a plus fellu 
d'.' prophèto pour y conlirmer le peuple. Us vivaient sous la 
foi des anciennes prophéties qu'ils avaient vues s'accomplir 
si précisément à leurs yeux en tant de chefs: le reste,depuis 
ce temps, ne leur a jamais paru douteux , \il ils n' avaient 
point de peine à croire que Dieu , si tidéle en tout , n'ac- 
complit encore en son temps ce qui regardait le Messie» 
c'est-à-dire la principale de ses promesses, et le fondement 
de toutes les autres. 

En effet, toute leur histoire , tout ce qui leur arrivait 
de jour en jour, n'était qu'un perpétuel dévelo[ipement 
des oracles que le Saint-Esprit leur avait laissés, bi, réta- 
blis dans leur terre après la captivité, ils jouirent durant 
trois cents ans d'une paix profonde : si leur temple fut ré- 
véré, et leur religion honorée dans tout l'Orient; sienûa 
leur paix fut troublée par leurs dissensions; si ce superbe 
roi de Syrie fit des efforts inouis pour les détruire ; s' il 
prévalut quelque temps; si un peu après il fut punK si la 
reliîîion judaïque et tout le peuple de Dieu fut relevé avec 
tm éclat plus merveilleux que jamais , et le royaume de 
Juda acciMi sur la fin des temps par de nouvelles conquê- 
tes, on.a vu que tout cela se trouvait écrit dans leurs pro« 

(1) Joieph» lib, 1 cont. Apion. 
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phéles. Oui, lout y élail marqué, jusqu'au temps que (le- 
vaient durer les persécutions, jusqu'aux lieux où se don- 
nérenl les coiobals > jusqu' aux terres qui devaient être 
conquises. 

Je vous ai rapporté en gros quelque chose de ces pro- 
phéties : le détail serait la matière d* un plus long di« 

• scours, mais vous en voyez assez pour demeurer con- 
vaincu de ces fameuses prédictions qui font le fondement de 
notre croyance: plus on les approfondit, plus on y trouve 
de vérités; et les prophéties du peuple de Dieu ont eu du- 
rant tous ces temps un accomplissement si manifeste, que 
depuis, quand les païens, mêmes , quand un Porphyre, 
quand un Julien TApostat (,1), ennemis d'ailleurs des Écri- - 
tares, ont voulu donner des exemples de prédictions pro- 
phétiques, ils les ont été chercher parmi les Juifs. 

El je puis même vous dire avec vérité que si durant 
cinq cents ans le peuple de Dieu fut sans prophète , lout 
l'état de ces temps était prophétic|ue: l'œuvre de Dieu s'a- 
cheminait, et les voies se préparaient insensiblement à ren- 
tier accomplissement des anciens oracles. 

Le retour de la c^iptivilé de Babylone n'était qu'une om- 
bre de la liberté, et plus grande et plus nécessaire, que lè 
Messie devait apporter aux hommes captifs du pèche. Le 
peuple dispersé en divers endroits dans la haute Asie , 
dans l'Asie-Mineure, dans V Egypte, dans la Grèce môme, 
commençait à faire éclater parmi les Gentils le nom et la 
pfloire du Dieu d'Israël. Les F^critures,qui devaient un jour 
être la lumière du monde , furent mises dans la langue 
la plus connue de l' univers: leur antiquité est reconnue. 
Pendant quQ le temple est révéré, et les Écritures répan* 
dues parmi les Gentils, Diea donne quelque idée de leur 
conversion future, ei en jette de loin les fondements. 

Ce qui se passait même parmi les Grecs , était une es- 
pèce de préparation à la connaissance de la vérité. Leurs 

Ëhilosophes connurent que le monde était régi par un 
ieu bien différent de ceux que le vulgaire adorait , et 
qu'ils servaient eux-mêmes avec le vulgaire. Les histoi- 
res grecques font foi que cette belle philosophie venait 
<f OnenI, et des endroits où les Juifs avaient été dispersés: 

- • 

(1) Porph, de Abstin. îib. iv, § 13. Id. Porph. /t<(. apud 
Cyril, lià. v et n ia Julian. 
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mais de quelque endroit qu'elle soit venue, une vorilc si 
infïporlanle répandue parmi les Gentils , quoique conibat- 
tue^^ quoique noal suivie, morne par ceux qui Teasei- 
gnaientyCQmmençait à réveiller le genre humaia,et fournis* 
sait par avance des preuves certaines, à câui qui devaient 
un jour le tirer de son ignoi*ance. 

CHAPITRE XVI. 

Prodigieux avmirjlement d£ U idolâtrie avant 
la venue du Messie. 

Comme toutefois la conversion de la genlilité était une 
ceuvre réservée au Messie , et le propre caractère de sa 
venue, Verreur et r impiété prévalaient partout. Les na-* 
tion^ tes plus éclairées et les plus sages , les Chaldéens, 
les Egyptiens, les Phéniciens, les Grecs, les Romains, é- 
laient les plus ignorants et les plus aveugles sur la reli- 
gion: lïint il est vrai qu'il y faut ôlre élevé par une grâce 
particulière, et par une sagesse plus qu'humaine. Qui ose- 
' rait raconter les cérémonies des dieux immortels, et leurs 
mystères impurs? Leurs amours , leurs cruautés , leurs 

jiafousieSy et tous leurs autres excès , étaient le sujet de 
eurs fêtes, de leurs sacrifices , des hymnes qu* on leur 
chantait, et dos peintures que Ton consaci*ait dans leurs 
temples. Ainsi le crime était adoré, et reconnu nécessaire 
au culte des dieux. Le plus p^rave des philosophes défend 
de boire avec excôs, si ce n'était dans les fêtes de Bacchus 
et à l'honneur de ce dieu (1). Un autre , après avoir sévè- 
rement blâmé toutes les images malhonnêtes « èn excepte 
celles des dieux, qui voulaient être honorés par ces infa** 
mies (2). On ne peut lire sans étonnemcnt les honneurs 
qu*il fallait rendre à Vénus, et les prostitutions qui étaient 
établies pour 1 adorer (3). La Grèce, toute polie et toute 
sage qu'elle était, avait reçu ces mystères abominables. 
Dans les affairos pressantes, les particuliers et les républi- 
ques vouaient à Vénus des courtisanes (4), et la Grèce ne 
rougissait pas d^attribuer son salut aux prières qu' elles 

(1) Fîat. de Leg. lté. vi.— (2) Ari^it. Polit, lib. vu , cnp. 
17. — (3) Baruch. vi, 10, 42. 43. Herod. lib* i,c. 199. Straù. 
lib. vm. — (♦) Àthm» Ub» xjll. • - 
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faisaient à leor déesse. Après la défaite de Xerxès et de 

ses formidables armées, on mit dans le temple un tableau 
où élaientTeprésenlés leurs vœux et leurs processions , 
avec cetle inscription de Simonide, poète fameux: wCelles- 
» ci ont prié la déesse Vénus, qui pour l'amour d' elles a 
H sauvé la Grèce. » 

S'il fallait*adorer l'amour, ce devait être du moins V a- 
mour honnête: mais il n' en était pas ainsi. Selon (qui le 
poun^t croire, et qui attendrait d un si grand nom une si 

Siande infemie?) Selon, dis-je, établit à Athènes le temple 
e Vénus la prostituée (1) , ou de T amour impudique. 
Toute la Grèce était pleine de temples consacrés à ce dieu, 
et l'amour conjugal n'en avait pas un dans tout le pays. 

Cependant ils détestaient l'adultère dans les hommes et 
dans les femmes: la société conjugale était sacrée parmi 
eux. Mais quand ils s'appliquaient à la religion, ils parais- 
saient comme possédés par un esprit étranger , et leur 
lumière naturelle les abandonnait. 

La gravité romaine n'a pas traité la religion plus sérieu- 
sement, puisqu' elle consacrait à l'honneur des dieux les 
impurelés du Ihéâlre et les sanglants spectacles des gladia- 
teurs, c'est-à-dire tout ce qu'on pouvait imaginer de plus 
corrompu et de plus barbare. 

Mais je ne sais si les folies ridicules qu\>n mêlait dans 
la religion n'étaient pas encore plus pernicieuses, puisque 
elles lui attiraient tant de mépris. Pouvait-on garder le re» 
spect qui est dù aux choses divines, au milieu des imper» 
trinences que cornaient les fables, dont la représentation ou 
le souvenir faisaient une si grande partie du culte divin ?^ 
Tout le service public n'était qu'une conlinuelle profana- 
tion, ou plutôt une dérision du nom de Dieu; et il fallait 
bien qu'il y eut quelque puissance ennemie de ce nom sa- 
cré qui, ayant entrepris de le ravilir, poussât les hommes 
à remployer dans des choses si méprisables, et même à le 



Il est vrai que lès phitosopnes orient 4 la fin reconnu 

qu'il y avait un autre Dieu que ceux que le vulgaire ado- 
rait: mais ils n'osaient l'avouer. Au contraire, Socrale 
donnait pour maxime, qu'il fallait que chacun suivit la re- 
ligion de soa pays (^). Piaton, son disciple» qui voyait la 

• • • • 

(1) Aih$n. l ttth ém (SI) Xênoflu Ifemor, Ub. U 
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Grèce et Ions les pays du monde remplis d'un culte insen- 
sé et scandaleux, ne laisse pas de poser comme un fonde* 
roenide sa république (1), « qu'il ne faut jaraais rien cbaa- 
^ ger dans la religion qu'on trouve établie, et que c'est 
» avoir perdu le sens aae d'y peoser ». Des philosophes si 
graves, et qui ont dit de si bielles choses sur la nature dt« 
vine, n'ont osé s'opposer à l'erreur publique, et ont dé- 
sespéré tie la pouvoir vaincre. Quand Socrale lut accusé 
de nier les dieux que le public adorait, il s'en défendit 
comme d'un crime (2); et Platon, en parlant du Dieu qui 
avait formé l'univers, dit qu'il est diélicile de le trouver, 
et qu'il est défendu de le déclarer au peuple (3). Il prote* 
ste de n'en parler jamais qu'en énigme, de peor d'exposer 
une si gi*ande vérité è la moquerie. 
. Dans quel abîme était le genre humain, qui ne pouvait 
supporter la moindre idée du vrai Dieu? Athènes la plus po- 
lie et la plus savante de toutes les villes grecques, prenait 
pour athées ceux qui parlaient des choses intellectuel- 
les (4): et c'est une des raisons qui avait fait condamner 
Sociale. Si quelques philosophes osaient enseigner que les 
statues n'étaient pas des dieux conune l'entendait le vul- 
gaire, ils se voyaient contraints de s'en dédire; encore après 
cela âaient-ils nannis comme des impies par sentence de 
Taréopagc (5). Toute la terre était possédée de la même 
erreur: la vérité n'y osait paraître. Le Dieu créateur du 
monde n'avait de temple ni de cultequ'en Jérusalem. Quand 
les Gentils y envoyaient leurs offrandes, ils ne faisaient 
autre honneur au Dieu d'Israël que de le joindre aux au- 
tres dieux. La seule Judée conoaissait sa sûnte et sévère 
jalonsiOt et savait que partager ta peligkm entre lui et les 
autres dieux était ta détruire^ . 

CHAPITRE XVII. 

Coiruptim et superstition parmi les Juifs: fcmses 
docùrims (ks ph(jarisiens. 

Cependant^ à ta fin des teoq^ les Juifs mêmes qui le 

(1) Plat, de Leg. Ub. v — (2) — ApoL Socr. ajnid. Plat, et 
• Xenoph.^{3) Ep. ii ad Dyonis.— (4) Diog. Laert. lib, ih Socr* 
m. Plat. — (5) Diog. Laert. lib. u. Stilp. 
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connaissoiônt , et qui étaient les déposkaires de la reli- 
gion coromenoërent (tant les hommes vont toiyaiirs af- 
uiiblissant la vérité), non point è oublier le Dieu de leurs 

pères, mais à mêler dans la religion des superstitions in- 
dignes de lui. Sous le régne des Asmonéens, et dès le temps 
de Jonalhas, la secte des pharisiens commença parmi les 
Juifs (1). Ils s'acquirent d* abord un grand ci'étlit par la 
pureté de leur doctrine, et par Tobservance exacte de la 
loi: joint que leur conduite ^ft deuœ, quoicfUdréguliére, 
et qu'ils vivaient eutre^ux en grande union. Les récom- 
penses et toohfliîmeais delà vie future» qu'ils soutenaient 
née zélé, leur attiraient beaucoup d'honneur (2). A la fin, 
Tambition se mil parmi eux. Ils voulurent gouverner, et 
en elFet ils se (lonii('?rciU un pouvoir absolu sur le peuple: 
il se rendirent les arbitres de la doctrine et de la religion, 
qu'ils tournèrent insensiblement à des pratiques supersti- 
tieuses, utiles à leur intérêt et à la domination qu ils vou- 
laient établir sur les eousdeoee^ et le vrai esprit de la loi 
était pcétà seferdre. 

A ces maux se joignit un plus {prand mal, l'orgueil et la 
présomption ; mais une présomption qui allait à s'attribuer 
a soi-même le don de Dieu. Les Juifs accoutumés à ses 
bienfaits, et éclairés depuis tant de siècles de sa connais- 
sance, oublièrent que sa bonté seule les avait séparés des 
autres peuples, et regardèrent sa grâce comme une dette. 
Race élue et toujours bénie depuis deux mille ans, ils se 
jugèrent les seuls dignes de connaître BieUf et 9e crurent 
d'une autre espèce que les autres bonunes,. qu'il voyaient 
{Hrivés de sa connaissance* Sur ce . fondement, ils reigardé* 
rent les Gentils avec un insupportable dédain. Etre sorti 
d'Abraham selon la chair, leur paraissait une distinction 
qui les mettait naturellement au-dessus de tous les autres; 
et, enllés d'une si belle origine, ils se croyaient saints par 
nature, et non par grâœ: erreur qui dure encore parmi 
eux. Ce furent tes pharisiens qui, cherchant à se glorifier 
de leurs lumières, et de Texacte observance des cérémonies 
de la loi, inti*oduisîrent cette opinion vers la findes temps» 
Comme ils ne songeaient «pi'à se distinguer des autres 
hommes, ils mul^pliéreot ss^ns bornes les pratiipies exti- 

• * • 

(1) J08. AnliQ. Ub, xui, cap. 9. al. S. — (2) JM» cap. 18, 
el. 10. li. de fielio Jud. Ub. n, eaf. 7. al.S. . 
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rieareSy et débitèrent toutes leurs pensées, quelques con « 
traires qa^elle fussent à la loi de Dieu, comme des tradi- 
tkms autbenUque$. 

CHAPITRE XVIII. 

Suite des corruptions parmi les Juifs: signal de lew 
décadmce, selon que Zacharu l'avait prédit. 

Encore que ces sentiments n'eussent point passé par dé- 
cret public en dogme de la Synagogue^ ils se coulaient in- 
aensublement parmi le peuple, (j^v devenait inguiet, turbu- 
lent et séditieux. Enfin les divisions, qui devaient être, se- 
lon leurs prophètes (l), le commencement de leur décaden- 
ce, éclatèrent à Toccasion des broiiilleries survenues dans 
la maison des Asmonéens. Il v avait à peine soixante ans 
jusqu'à Jésus-Christ quand Ilircan et Aristobulc, enfants 
d'Alexandre Jannée, entrèrent en guerre [)<)ur le sacerdoce, 
auquel la royauté était annexée. C'est ici le moment fatal 
où r histoire marque la première cause de la ruine des 
(2). Pompée, que les deux frères appelèrent pour les 
régler, les assuietlit tous deux, en même temps qu'il dé- 
posséda Anliochus surnommé TA siatique, dernier roi de 
èyrie. Ces trois princes dégradés ensemble, et comme par 
un seul coup, lurent le signal de la décadence marquée en 
termes précis par le prophète Zacharie (3). il est certain , 
par l'histoire, que ce changement des ail'aires de la Syrie 
et de la Judée fut foit en même temps par Pompée, lorsquV 
près avoir achevé la ^erre de Mithridate> prêt à retourner 
a Rome» il régla les affaires dX)rient. Le prophète a expri- 
mé ce qui faisait à la ruine des Juifs, qui, de deux frères 
, qu'ils avaient vus rois, en virent l'un prisonnier servir au 
triomphe de Pompée, et Vautre (c'est le faible Hircan, à 
qui le même Pompée ôta avec le aiadéme une {grande par- 
tie de son domaine) ne retenir plus qu'un vain titre d'auto- 
rité qu'il perdit bientôt. Ce Ait alors que les Juifs furent 
fiiits tributaires des Romains; et la ruine de ta Syrie attira 

(1) Zach. xT, (5, 7, 8, eic» — (2) Jonph. Ant. h'ô.xîv, r. 8, 
ol. 4; Ub^ w , c. 8. al, 9. De Bello Jud. lib* i , c. 4, 5, 6. 
Appian, Bell. Syr. Mi l hrid. el Civil. Ub. v, — (3) loch, si» 
8. Yvy. ci-defl6iiS| ch, x% 
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la lear, parce gue ce grand royaume^ réduit en.proriiiÉa 
dans leur voisinage, y augmenta tettemeni la puissance des 

Romains, qu'il n'y avait plus de salut qu'a leur obéir. Les 
gouverneurs de Syrie tirent des continuelles entreprises 
sur la Judée: les Romains s\ rendirent maUres absolus, et 
en aflaiblirent le gouvernement en beaucoup de choses. 
Par euxentin le royaumede Juda passades mains des Âsoio* 
néens, à qui il s'était saumiSy en œUes dllérode, étrange 
et Iduméen. La politique croeile et ambitieuse de ce roi, 
qui ne professait qu'en appai^ence la religion judaïque, 
changea les maximes du gouvernement ancien. Ce ne sont 

flus ces Juifs maîtres de leur sort sous le vaste empire des 
'erses et des premiers Sèleucides, où ils n'avaient qu'à vi- 
vre en paix, llérode, qui les tient de prés asservis sous sa 
puissance, brouille toutes choses; confond à son gré la suc- 
cession des pontiTes; aliàiblit le pontificat, ({u'il rend arbi' 
traire; énerve i'autorilé du conseil de la nation^ gui ne peut 
plus rien: tonte la puissance publique passe entre les mains 
dHérode et des Romains dont il est l'esclave, et il ébranle 
les fondements de la république judaïque. 

Les pharisiens, et le peuple qui n'écoulait que leurs sen- 
timents, soufTi'aient cet état avec impatience. Plus il se sen- 
taient pressés du joug de Itentils, plus ils conçurent pour 
eux de dédain et de baine. Ils ne voulurent plus de Mes- 
sie qui ne fût guerrier , et redoutable an& puissances qui - 
les captivaient. Ainsi, oubliant tant de prophéties qui leur 
parlaient si ^ressèment de ses humiliations, ils n'eurent 
plus d'yeux ni d'oreilles que pour celles qui leur annon- 
cent des triomphes, quoique bien différents de ceux qu'ils 
voulaient. 

CHAPITRE XIX. 

. Jésus^Christ et sa doctrÎM. 

Dans ce déclin de la religion et ^s affîâres'des Juifs, à 
la fin du rèpa d'Hérode, et dans le temps que tes phari- 
siens introduisaient tant d'abus, Jésus-Ghnst est envoyé 

sur la terre pour rétablir le royaume dans la maison de 
David, d'une manière plus haute que les Juifs cliarnels ne 
l'entendaient, et pour prêcher la doctrine que Dieu avait 
résolu de faire annoncer à tout 1' univers. Cet admirable 
enfant, appelé par Isaie le Dieu fort , le Pére du siècle fu- 
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tiir, ei FAateur de la paix (i naît d'une vierge à Bethléem, 
et il y vient reconnaître T origine de sa race* Conçu du 
Seint-Esprity saini par sa naissance, seul digne de réparer 
te vice de la nôtre, il reçoit le nom de Sauveur (2), parce 
qu'il devait nous sauver de nos péchés. Aussitôt après sa 
naissance, une nouvelle étoile, ligure de la lumière qu' il 
devait donner aux Gentils, se lliit voir en Orient, et amène 
au Sauveur encore enfant les prémices de la genlililé con- 
.vertie. Un peu après, ce Seigneur tant désiré vient à son 
aainttem[)le, où Siméon le regarde, non seulement com- 
me la gloire <t Israël, mais encore comme la lumière des 
nalioM mfidèles (3). Quand le temps de prêcher son 
vangile approcha, saint Jean-Baptiste, qui lui devait pré* 
parer les voies, appela tous les pécheurs à la pénitence, et 
lit retentir de ses cris tout le désert où il avait vécu dès ses 

Eremières années avec autant d'austérité que d'innocence, 
e peuple,qui depuis cinq cpntsans n'avait point vu de pro- 

I)hètes,reconnut ce nouvel Élie,tout prêt à le prendre pour 
e Sauvenri lant sa sainteté parut admii*able: mais lui-mê- 
me il montrait au peuple celui dont il Hait indigne de dé^ 
Uerlessaidkrs(À). Enfin Jésus-Christ commence à prè- 
oher son évangile, et à révéler les secrets qu' il voyait de 
toute éternité au sein de son Père. Il pose les fondements, 
de son é^^lise par la vocation de douze {>ècheurs (5), et 
met saint Pierre à la Icle île tout le troupeau , avec une 
prérogative si manifesle, que les évangélisles, tiui, dans le 
dénombrement qu'ils font des apôtres, ne garuent aucun 
ordre certain» s'accoExlent à nommer saint Pierre devakii 
tous les autres, comme le premier f6). Jésus-Christ par- 
court toute la Judée, qu'il remplit de ses bien&ils; secou- 
rable aux malades, raiséricordimix envers les pécheurs , 
dont il se moiilre le vrai médecin par 1' accès qu' il leur 
donne auprès de lui, faisant ressentir aux hommes une au- 
torité et une douceur qui n'avait jamais paru qu'en sa per- 
sonne. Il annonce de hauts mystères; mais il les confirme 
par de grands miracles; il commande de grandes vertus ; 
mais il donne en même temps de grandes lumières , de 
grands exemples, et de gi^anaes grâces. C'est par là aussi 

(t) Is. IX. 6. — (2) Matth. i, 21 — (5) Luc. u . 32. — (4) 
Mail. I, 27. — (5) Matlh. 2. Marc, ili, 16. Luc. vi, 14, — 
(6j Àct. l, 13. i/fifU. ^vi, 18. 
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« * 

qu'il parait « plein de grâce et de vérité» el noas recevons 
» loat de sa plénilude (1) ». 
Toat se soutient en sa personne, sa vie , sa doctrine, 

ses miracles. La même vérité y reluit partout; tout con- 
court à y faire voir le maître du geare humain et le modèle 
de la perlection. 

Lui seul vivant au milieu des hommes , et a la vue de . 
tout le monde , a pu dire sans crainte d' ôlre démenti : 
^ qui de vous me reprendi^ de péché? (2)» Et encore: a Je 
V sais la lumière du monde; ma nourriture est de faire la 
» volonté de mon Père: celui qui m'a envoyé est avec rnoi, 
» et ne me laisse pas seul, parce que je Sus toujours ce 
9 qui lui plaît (3). » 

Ses miracles sont d'un ordre particulier, el d'un cara- 
ctère nouveau. Ce ne sont point des signes dans le ciel , 
tels que les Juifs les demanciaient (4) : il les fait presi^ue 
tous sur les hommes mêmes, et pour guérir leurs iniirmi- 
tés. Tous ces miracles tiennent plus de la bonté que de la 
puissance , et ne surprennent pas tant les spectateui*s » 
qu'ils les touchent dans le fond du cœur. U les fait avec 
empire: les démons et les maladies lui obéissentc à sa pa- 
role les aveugles-nés reçoivent la vue, les morts sortent 
du tombeau, et les péchés sont remis. Le princi|3e en est 
en luiHuème; ils coulent de source: (c Je sens, dit-il (5), 
)) fju'une vertu est sortie de moi. w Aussi personne n' en 
avail-il fiiit ni de si grands, ni en si grand nombre; et toute* 
fois il promet que ses disciples feront en son nom encore 
de plus grandes dioses (6) tant est féconde et inépuisable la 
vertu qu'il porte en lui-même. 

Qui n'admirerait la condescendance avec laquelle il tem- 
père la hauteur de sa doctrine? C'est du lait pour les en- 
fants, et tout enseaible du pain pour les forts. On le voit 
plein des secrets de Dieu; mais on voit qu'il n'en est pas 
étonné, comme les autres mortels à qui Dieu se commu- 
nique: il en parle naturellement, comme étant né dans ce 
secret et dans cette gloire; et ce qu'U a sans mesure (7), il 
le répand avec mesure, aûn que notre faiblesse le puisse 
porter. 

(1) Joan 1, 14, lâ. 16. — (2) Joan. vm , 46. — f:^^ Ibid. 
1-2, 29. V. 34. — (4) Matth. xvi, t. — (5) Luc, M, Id. vm» 
46. — ^6} Joaiu . xiY| 12. — (7) Joan. m, 3k 
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Quoiqu'il soit envoyé pour tout le monde, il ne s'adres- 
se d'abord qu'aux brebis perdues de ia maison d' Israël , 
auxquelles il éiait aussi principaleinent envoyé: mais il 
prépare la voie à la conversion des Samaritains et des Gea* 
iils. Une femme samaritaine le reconnaît pour le Christ , 
que sa nation attendait aussi bien que celle des Juifs, et 
apprend de lui le mysLùre du culte nouveau, qui ne serait 
plus allaché à un certain lieu (1). Une iemrae chananéenne 
et idolâtre lui arrache, pour ainsi dire, quoique rebutée , 
la guérison de sa lille (2). Il reconnaît en divers endroits 
les enfants d'Abraham dans les Gentils (3)> et parle de sa 
doctrine comme devant 4tre prêchée, contredite, et reçue 

Ear toute la terre. Le monde n'avait jamais rien vu de sem» 
laMe, et ses apôtres en sont étonnés. Il ne cache point 
aux siens les tristes épreuves par lesquelles ils devaient pas- 
ser. 11 leur fait voir les violences el la séduction emplo- 
yées contre eux, les persécutions, les fausses doctrines, 
les faux frères y la guerre au dedans et au dehors , la foi 
épurée par toutes ces épreuves; à la lin des temps, l'affai- 
blissement de cette foi (4), et le refroidissement de la cha- 
rité narpy ses disciples (5); au milieu de tant de périls, 
son Ëgliée et ia vérité toujoui*s invincibles (6). 

Voici donc une nouvelle conduite, et un nouvel ordre de 
choses: on ne parle plus aux enfants de Dieu de récom- 
penses temporelles; Jésus-Christ leur montre une vie futu- 
re; et, les tenant suspendus dans cette attente, il leur ap- 
prend à se détacher de toutes les choses sensibles. La croix 
et la patience deviennent leur partage sur la terre, et le 
ciel leur est proposé commedevant être emporté deforceQ}. 
Jésus-Christ, qui montre aux hommes cette nouvelle voie, 

Ï entre le pi^mier: il prêche des vériiés pures qui étour- 
issent les hommes grossiers, et i«§anmoins superbes: il 
découvre l'orgueil caché et Tliypocrisie des pharisiens et des 
docteurs de la loi, qui la corrompaient par leurs interpré- 
tations.. Au milieu de ces rej)rochcs, il honore leur mini- 
stère, et la chaire de Moïse oit Us som assis (8). Il fréquente 
le temple, dont il iail respecter la sainteté, et renvoie aux 
prêtres les lépreux qu'il a guéris. Par là il apprend aux 

(1) Joan. IV, 21, 25. — (2) Matth. xv, 22, etc. — (3) Matth, 
viii , 10, 11. — (\) Luc. xvni. 8. — (5) Matth. xxiv , 12. — 
^6) mih. iM, 18. — (7) Matlh. xi, 12. —^8) Matth, xiiii, 2. 
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hommes comment ils doivent reprendre et reprimer les 
abus, sans préjudice du ministère établi de Dieu, et mon- 
tre cjue le corps de la Synagogue subsistait malgré la cor- 
rupUoa des particuliers. Mais elle penchait visiblement à sa 
ruine. Les pontifes et les pharisiens aoîmaicai contre Jé* 
su8-Gbrist le peuple juif, doAi k religion se loarnait en suf» 
perstilion. Ce ueuple ne peut souffrir le Sauveur du mon- 
de, qui rappelle à des pratiques solides, mais difliciles. Le 
plus saint et le meilleur de lous les hommes, la sainteté et 
la bonté même, devient le plus envié et le plus haï. Il ne 
se rebute pis et ne cesse de faire du bien à ses citoyens; 
mais il voit leur ingralilud-j; il en prédit le chaiiment avec 
larmes» et dénonce y Jérusalem sa chute {)rocliaine. 11 pi*é* 
dit aussi que les Juifs, ennemis de la vériléqu*il leur an- 
nonçaity seraienl Uvrës à Terreur, et deviendrâient le jouet 
des bttx prophètes. Cependant la {Biausiedes phaiisienset 
des prêtres le mène à un supplice infâme: ses disciples IV 
banaonnent; un d'eux le iranil; le premier ei le plus zélé 
de tous le i^nie trois fois. Accusé devant le conseil, il ho- 
nore jusqu'à la lin le ministère des prêtres, et répond en 
termes précis au pontife qui Tinlerrogait juridi(|uement. 
Ibds le moment était arrivé où la Synagogue devait être 
reprouvie.Le pontife et tout le conseil condamnent Jésus- 
Christ, parce rà'il se disait le Christ lils de Dieu. U est ii- . 
vré à Ponto Pilate, président romain: son innocence est 
reconnue par son juge, que la politique et lïntérêt font 
agir contre sa conscience: le juste est condamné â mort: le 
plus grand de tous les crimes donne lieu à la plus parfai- 
te obéissance qui fiit jamais: Jésus, maUre de sa vie et de 
toutes choses, s'abandonne volontairement à la fureur des 
ndéchants» et offre le sacrilice qui devait être rexpiation 
du genre humain. A la croix, il regarde dans les prophô* 
ties ce qui lui restait à laire: U T achève» et dit enfin: Tout 
est consonmé (1) . A ce mot^ tout change duis le «onde: la 
loi cesse, ses ligures passent, ses sacrilices sont abolis par 
une oblalion plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ expire 
avec un grand cri: toute la nature s émeut: le centoriou 
qui le gardait, étonné d'une telle mort, s'écrie qu'il est 
vraiment le iils de Dieu; et les spectateurs s'en retournent 
frappant leur poitrine. Au troisième jour il ressuscite ; il 

(1) Joan. la, 30. 
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rrait aux siens qui Tavaienl abandonné, et s'obslinaient 
ne pas croire sa résurrection. Ils le voient, ils lui par- 
lent, ils le touchent, ils sont convaincus. Pour conlinner 
la foi de sa résurrection, il se montre à diverses fois et en 
diverses circonstances. Ses disciples le voient en particu- 
lier, et le voient aussi tous ensemble: il parait une fois 
à plusde cinq cents hommes assemblés (1). Uoapôire, qui 
Ta écrit, assure que la plupart d'eux vivaient encore dans 
le temps qu'il récrivait. Jésus-Christ ressuscité donne à 
ses apôtres tout le temps qu'ils veulent pour le bien con- 
sidérer; et après s' èlre mis entre leurs mains en toutes 
les manières qu'ils le souhaitaient, en sorte qu'il ne puisse 
plus leur rester le moindre doute, il leur ordonne de por- 
ter témoignage de ce qu'ils ont vu, de ce qu'ils out-^uî, 
et de ce qu'ils ont toucné. Atin qu'on ne puisse douter de 
leur bonne foi, non plus que dfe leur persuasioUi il les 
oblige à sceller leur témoignage de leur sang. Ainsi leur 
prédication est inébranlable; le fondement en est un fait 
positif, attesté unanimement par ceux qui l'ont vu. Leur 
sincérité est justitiée par la plus forte épreuve qu'on puis- 
se imaginer, qui est celle des tourments, etde la mort mê- 
me. Telles sont les instructions que reçurent les apôtres. 
Sur ce fondement, douze pêcheurs entreprennent oe con- 
vertir le monde entier, qu'ils voyaient si opposé aux lois 
qu'ils avaient à leur prescrire, et aux vérités qu'ils avaient 
à leur annoncer. Ils ont ordre de commencer par Jérusa- 
lem (2), etde là de se répandre par toute la terre pour 
« instruire toutes les nations, et les baptiser au nom du 
u Père, du Fils, et du Saint-Esprit (3). » Jésus-Christ leur 
promet « d'être avec eux tous les jours jusqu'à la consora- 
(( mation des siècles, » et assure par cette parole la perpé- 
tuelle durée du ministère ecclésiastique. Gela dit| il mon- 
te aux deux en leur présence. 

Les promesses vont étrè accomplies; les prophéties vont 
avoir leur dernier éclaircissement. Les Gentils sont appe- 
lés à la connaissance de Dieu par les ordres de Jésus- 
Christ ressuscité; une nouvelle cérémonie est instituée 
pour la régénération du nouveau peuple, et les fidèles ap- 
pi^nent que le vrai Dieu, le Dieu d'Israël, ce Dieu un et 

(1^ /. Corinth. XT, — (2) I«c. sxiv, 17. Ac4. \, S. 
^ (3} mUu xivili, 19, 2J. 
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hidivimble auquel ils so&t consacrés par le baptême, est 
loot ensemble Pére, Fils, ei Saint-Esprit. 

Là donc nous sont proposées les profondeurs incom- 
préhensibles dePèlre divin, la grandeur ineffable de son 
unilé, et les richesses iniiniesde celle nalure, plus fécon- 
de encore au dedans ou' au dehors, capable de se coHunu- 
niauer sans division a trois personnes égales. 

Là sont expliqués les mystères qui, étaient enveloppés 
et comme scellés dans tes anciennes Ecritures. Nous en^ 
tendons le secret de cette |)arole: « Faisons Pbomme à no- 
tre iniage (1); » et la Trinité, marquée dans la création de 
Thomme, est expressément déclarée dans sa régénération. 

Nous apprenons ce que c'est que celle Sagesse conçue^ , 
selon Salomon (2), devant tous les temps dans le sein de 
Dieu; Sagesse qui fait toutes ses délices, et par qui sont 
ordonnés tous ses ouvrages. Nous savons qui est celui que 
David a vu engendré demU Caurare (â); et le nouveau Te- 
stapent nous enseigne que c'est le verbe» la parole inté- 
rieure de Dieu , et sa pensée étemelle , qui est toujours 
dans son sein, et par qui toutes choses ont été faites. 

Par là nous répondons à la mystérieuse question qui est 

E reposée dans les Proverbes (4): a Dites-moi le nom de 
►ieu, et le nom de son Fils, si vous le savez ». Car nous 
savons aue ce nom de Dieu, si mystérieux et si caché, est 
le nom de Pére, entendu en ce sens profond qui le fait 
concevoir dans Véiernité pére d'un (ils épil à lui, et que 
le nom de son fils est le nom de Verbe; Verbe qu'il en- 
gendre éternellement en se contemplant lui-même, qui 
est Texpression parfaite de sa vérité, son image, son tils 
unique , f éclat de sa clarté , et l'empreinte de sa sub» 
slance(Ji). 

Avec le Pére et le Fils nous connaissons aussi le Saint- 
Esprit, l'amour de Tun et de rautre,et leur éternelle union. 
C'est cet Esprit qui fait les prophètes, et qui est en eux 
pour leur découvrir les conseils de Dieu et les secrets de 
ravenir; Ësprit dont il est écrit (G): « Le Seigneur m*a 
envoyé, et son Esprit, » qui est distmgué du Seigneur, et 
qui est aussi le Seigneur même, puisqu'il envoie les pro- 
phètes, et qu'il leur découvre les choses futures. Cet 

'(1) Gen; I, 26. — (2) Prov- viir. 91. — (3U Pê. Cix, 1. 
— (4) Prov. xxtf 4. - (5) Uelr. U S. — [G) U. xivm, 16. 
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Esprit qui parle aux prophèled, est uni an el au Fils, 

et inlervicnl avec eux dans la coasécralioa du nouvel 
homme. 

Ainsi le Père, le Fils et le Saint-Esprit, un sèul Dieu en 
trois personnes , montré plus obscurément à nos pères , 
est clairement révélé dans la nouvelle alliance, kù^lruils 
d'un si haut mystère, et élonnès de sa profondeii^ inooni- 
prébensibte, nous couvrons notre face de^ni Dim les 
séraphins que vit Isale (1), et noùs adorons tvec eox ce- 
lui qui est trois fois sami. 

C était au Fils unique qui était dans k sein du Père (2J, 
el qui sans en sortir venait à nous, c'était à lui à nous dé- 
couvrir pleinement ces admirables secrelsde la nature di- 
vine, que Moïse et les prophètes n'avaient qu'«-(lleurée. 

C'était à lui à nous taire entendre d'où vient que le Mes» 
sie, prorais comme on homme qai devait sauver les autres 
hommes, était w même temp^ montré comme Dieu en 
nombre singulier, et absekiment à la inamèrt dont le 
C réateur nous est désij^dé: c'èst aussi ce qui! a foit , en 
nous ensei<^ant, que, quoique fils d'Abrahaiî, il était cfe- 
vant qu'Abraham f^M fait (o); (fu'U est d(iscendu du ciel, 
et toutefois qu il est au ciel (4); qu'il est Dieu, tils de 
Dieu, et tout ensemble homme, tils de T homme; le vrai 
Emmaniteli Dieo avec nous; en un mot, le Verbe tût 
chair unissant en^a per^ne la nature humaine «fsc k 
divine^ afin de réconcilie^ toutes ebom en lui mtme. 

Ainsi kioOs soni révélés lee deuit {Mriueipaux mystères^ 
celui de b Trinité, et celui de iincarnation. Mais celui qui 
nous les a révélés nous en fait trouver l'image en nous- 
mêmes, afin qu'ils nous soient toujours présents, et que 
nous reconnaissions la dignité de notre nature. 

tin effet, si nous imposons silence à nos sens, et que 
nous nous renfermions pour un peu de temps au fond de 
notre iiare» c'est-Mire dans cette partie où la vérité se lait 
entendre, noûs y verrcAas qneique imaca de la Trinité ifue 
ïious adorons. La p&bfaée, que uotis sentous inltre eomme 
le germe de noire esprïi, cortinlie le lils de «oli>e intellt-» 
gence , nous donne auelque idée du Fils de Dieu conçu 
éternellement dans 1 intelligence du Père céleste. C'est 

(1) h. VI. (d) Joan. U 18. (3) /mm. irHi, 5& ^ (4) Id. 
ni, ii* 
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poarqooi ce Fils de Dieu prend le nom de Verbe, afin que 
nous entendions qu'il nail dans le sein du Père, non com- 
me naissent les corps, mais comme naît dans notre ftme 
cette parole intérieure que nous y sentons quand nous 
contemplons la vérité (1). 

Mais la lécondité de notre esprit ne se termine pas à cet- 
te parole intérieure, à cette pensée intellectuelle, à cette 
image de la vérité qui se forme en nous. Nous aimons et 
celle parole intérieure, et l'esprit où elle naît; et en l'ai- 
mant nous sentons en nous quelque chose qui ne nous est 
pas moins précieux que notre esprit et ndlre pensée, çiui 
est le fruitde l'un et de Tautre, qui les unit, qui s'unit 
eux, et neftit avec eux qu'une même vie. 

Ainsi, autant qu'il se [)eut trouver de rapport entre Dieu 
et l'homme, ainsi, dis- je, se produit en Dieu l'amour éter- 
nel qui sort du Père qui pense, et du Fils qui est sa pen- 
sée, pour (aire avec lui et sa pensée une même nature éga-r 
lement hei^use et parfaite. 

Ën un mot, Dieu est parfait; et son Verbe, image vi- 
vante d'une vérité inlinie, n'est p^s moins parfait que lui: 
et son amour, qui sortant de la source inépuisable du bien, 
en a toute la plénitude, ne peut manquer d'avoir une per- 
fection inlinie; et puisque nous n'avons point d'autre idée 
de Dieu que c^lle de la perfection, chacune de ces trois 
choses considérée en elle-même mérite d'être appelée Dieu: 
mais parce queces trois choses conviennent nécessairement 
h une même nature, ces tr^is choses ne sont qu'un seul 
Dieu. 

11 ne &ot donc rien concevoir d'inégal ni de séparé dans 
cette Trinité adorable; et, quelque ineomprébensible que 

soit cette égalité, notre âme, si nous l'écoutons^ nous en 
dira quelque chose. 

Elle est; et quand elle sait parfaitement ce qu'elle est. 
son intélligence répond à la vérité de son être; et quand 
elle aime son être avec son intelligence autant qu'ils méri- 
tent d'être aimés» son amour égale h pqrfiBCtion d^ l'un et 

fl) Greq. Naz. Orat. xxxvi, nnnc xxï, n. 20; iom i, 
654, ed Bened, Aug. de Tiinit. lib. ix, cap, iv, et scq. toni, 
vîil, coL 88() et xeq et in Joan. £vang. tract» 1, etc. tom» 
m, p. 2. col, 292 et scq. De Civ. Dei , Uà. xi> cap. zivi, 
xxvii, xxviu, lom. vu, coL 29^ tt teq* 
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de l'autre (1). Ces irois choses ne se séparent jamais, et 
s*enferaientranerautre:noasen1eiidoDs quenoas sommes, 
et que nous aimons et noos aimons à être et à entendre* 

Qui le peut nier, s'il s*entend lui-même? El non seulement 
une de ces choses n'est pas meilleure que Taulre; mais les 
trois ensemble tie sont pas meilleures qu'une d'elles on 

1)arliculier, puisque chacune enferme le tout, et que dans 
es trois consiste la félicité et la dignité de la nature rai- 
sonnable. Ainsi, et inÉinimentau dessus, est parfaite, insé- 
prable, une en son essence, et enfin é^le en tous sens, 
la Trinité que nous servons, et à laquelle nous sommes 
consacrés par notre baptême. 

Mais nous-mêmes, qui sommes l'image de la Trinité, 
nous-mêmes, à un autre égard, nous sommes encore Ti- 
maç^e de l'Incarnation. 

Noire âme, d'une nature spirituelle et incorruptible, a 
un corps corruptible qui lui est uni (2); et de l'union de 
l'un et de l'autre résulte un tout qui est l'homme, esprit el 
corps tout ensemble, incorruptible et corruptible, intelli- 
gent et purement brute.Ges attributs conviennent au tout, 
par rapport à chacune de ses deux parties: ainsi le Verbe 
divin, dont la venu soutient tout, s'unit d'une façon par- 
ticulière, ou plulôl il devient lui-même, par une parfaite 
union, ce Jésus-Christ lils de Marie; ce qui fait qu'il est 
Dieu el homme tout ensemble, engendré dans l'éternité, 
et engendré dans le temps; toujours vivant dans le sein du • 
Pére, et mort sur la croix pour nous sauver. 

Mais où Dieu se trouve mêlé, jamais les comparaisons 
tirées des choses humaines ne sont qu' impartîtes. Notre 
ftme n'est pas devant notre corps, et quelque chose lui 
manque lorsqu'elle en est séparée. Le Verbe, parfait en 
lui-même dés l'élernité, ne s unit à notre nature que pour 
l'honorer. Celle âme qui préside au corps, et y fait divers 
changements, elle-même en souffre à son tour. Si le corps 
est mu au commandement et selon la volonté de V âme , 
Vim est troublée, l'ftme est alQigée en mille manières, oa 

(1) Aug. loc cit. —(2) Àug. Ep. iir , ad. Volus. nune. 
cxxxvii, cap. m, n. 11, tom, ii. col. 405. De Cl vit. Dei, lib, 
X, cap. XXIX ; tom, vu» col, 26i. Cyril. Ep. ad Valeriao. 
part. Ill^ Cone. Mphes. tom. m, ConciL coi. 1155 et s$q^ etc. * 

Ath. €t€. 
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fâcheuses ou agréables, suivant les dispositions du corps; 
en sort que comme Fâme élève le corps à elle en le goa- 
vernant, elle est abaissée au-dessous de lui par les choses 
qu'elle en souffre» mis^ en Jésos-Gbrisi, le Verbe préside 
a toQly le Verbe tient tout sous sa main. Ainsi lliomme est 
élevé , et le Verbe ne se rabaisse par aucun endroit : im* 
muable et inaliérable, il domine eu iouL et partout la na« 
ture qui lui est unie. 

De là vient qu'en Jésus-Christ V homme , absolument, 
soumis à la direction intime du Verbe qui l'élève à soi, 
n*a que des pensées et des mouvements divins. Tout ce 
qu'il pense, tout ce qu' il veut, tout ce qo* il dit, tout 
qu il cache au-dedans, tout ce qa'il montre au-dehors est 
animé par le Verbe, conduit par le Verbe, digne du Verbe» 
c*esl-à-<Jire diçne de la raison même, de la sagesse même, 
et de la vérité même. C'est pourquoi tout est lumière en 
Jésus-Christ; sa conduite est une règle; ses miracles sont 
dos instructions; ses paroles sont esprit et vie. 

Il n'est pas donné à tous de bien entendre ces sublimes 
vérités , m de voir parfaitement en lui-^mème cette mer- 
veilleuse image des choses divines, que saint Augustin et 
les autres Pères ont crue si certaine. Les sens nous gou- 
vernent trop; et notre imagination, qui se veut mêler dans 
toutes nos pensées, ne nous permet pas toujours de nous 
arrêter sur une lumière si pure. Nous ne nous connais- 
sons pas nous-mêmes; nous ignorons les richesses que 
nous portons dans le fond de noire nature; et il n'y a que 
les yeux les plus épurés qui les puissent apercevoir. Mais, 
si peu que nous entrions dans ce secret, et que nous sa- 
chions remarquer en nousTimage des deux mystères qui 
font le fondement de notre foi, c'en est assez pour nous, 
élefer au-dessus de tout, et rien de mortel ne nous ppurra 
plus toucher. 

Aussi Jésus-Christ nous appelle-t-il à une gloire im- . 
mortelle, et c'est le fruit de la foi que nous avons pour les 
mystères. 

Ge Dieu homme, cette vérité et cette sagesse incarnée , 
qui nous fiût croire de si grandes choses sur sa seule auto- 
rité, nous en promet dmis réternilé la claire et bienbeu^ 
redse vision, comme la récompense certaine de notre foi^ 

De cette sorte, la miésion de Jésus-Ghristest relevée in-^ 
finiment au-dessus de celle de Moïse. . 
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Moïse était envoyé pour réveiller par des récompenses ' 
temporelles les hommes sensuels et aorulis. Puisqu' ils é- 
Uienl devemis U>ui corps et tout chair» il les fallait d'abord > 
prendre par les sens^ leur inculquer par ce moyen la con- . 
nabsanee de Dieu et V i^neur de ridolAlrie, à laquelle le . 
goore humain avait vne iiMdinalioii si prodigieuse. 

Tel était le ministère de Moïse; il était réservé à Jésus- 
Christ d'inspirer à l'homme des pensées plus hautes , et . 
de lui faire connaître dans une pleine évidence la dignité^ 
rimmorlalilé et la félicité éternelle de son âme. 

Durant les temps d' ignorance, c'est«à-dire durant les 
temps qui oat précédé Jésus^Ghrist, ce aue Fâme connais^ . 
sait de sa dignité et de son immortalité l'induisait le plus 
souvent à erreur. Le culte des hommes morts fiiisail prea- . 
que tout le fond de Tidolâtrie: presque tous les hommes . 
sacrifiaient aux Mânes, c'esl-à-diie aux âmes des morts. 
De si anciennes erreurs nous font voir à la vérité combien . 
était ancienne la croyance de ï immorlahlc de Y âme, et . 
nous montrent qu'elle doit être rangée parmi les premières 
traditions du genre humain. Mais Thommcqui {gâtait tout^ 
en avait étrangement abusé, puisqu'elle le portait à sacri- 
fier aux morts. On allait même jusq'à cet excès» de leur sa« 
crifier des hommes vivants: on tuait leurs esclaves, et mê- 
me leurs femmes, pour les aller servir dans Vautre monde. 
Les Gaulois le pralimiaienl avec beaucoup d' autres peu- 
ples (1); et les Inaiens, marqués par les auteurs païens 
parmi les premiers défenseurs de l'immortalité de 1 âme, 
ont aussi été les premiers à introduire sur la terre , sous 
prétexte de religion, ees mênrires abominables. Les mè- 
nes Indiens se tuaient euxHmèroes, pour avancer la félicité ^ 
de la vie Aiture; et ce déplorable aveofi^lentent dure encore 
aujourd'hui parmi ces peuples: tant il est dangereux d'en- 
seigner la vérité dans un autre ordre que celui que Dieu 
a suivi, et d'expliquer clairement à l'homme tout ce qu'il 
est, avant qu'il ait connu Dieu parfaitement. 







1 





sopbesn^ont pu croire TAme immortelle saas la croire une 
portion de la divînrtif , me divinité elle-oAme , m éire é* 
temrf, incréé anssi bien qu* incorrupltUe, et qui n* avait 

non plus de commencement que de lin. Que dirai-je de 

(1) Caes. De Bell. Gall. Ub. vt, cap. iS. 
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ceux qui croyaient b iransmigralioa des âmes ; qui les , 
Êtisaieot rouler des deux i la terre ^ ei puis de k lena 
am cieux; des mimaQx dans lestHNDines, eides hoimMij 
dans Jes miroaux; de la fiUidlé à la misAre, eidela imsère 

à la félicilé, sans que ces révolultons eussent jamais ni de 
terme ni d*ordre certain? Combien était obscurcie la justi-; 
ce, la providence, la bonté divine parmi tant d'erreurs! Et 
qu*il élait nécessaire de connaître bieu,«t les règles de sa 
sdgesse , avaai de eonnaUre V àm el sa nauirs immor* 
telle ! 

G' est pourquoi la loi de llolse ne douMÔI àPbomme 
qif une première notion de la nature de et de sa fiHi- 
cité. Nous avons vu TAme au oommencenient faite par la 
puissance de Dieu , aussi bien que les autres créatures ; 
raais avec ce caractère particulier , qu'elle élait faite à son 
image et par son soulue , alin qu'elle entendit à qui elle 
tient par son fond, et qu'elle ne se crût Jamais de même na- 
tore que les corps, m formée de leur concours. Mais les 
suites de celte doctrine et les merveilles de la vie foture , > 
ne furent pas alors nniversellenientdè^prioppées ; et citait' 
au jour du Messie que cette grande lumière devant paraître 
à découvert. 

Dieu en avait répandu quelques étincelles dans les an- 
ciennes Écritures. Salomon avait dit que («comme le corps 
» retourne à la t^ re d* où il est sorti, V esprit retourne à 
» Dieu qui Ta donné (1) ». Les patriarches et les prophè- 
tes ont vécu dans cette espérance ; et Daniel avait prédit- 
qu^ il Tiendrait un temps « où ceux qui dorment dans la 
« pousçière s'éveilleratentytes uns pour la vie étemelle, et' 
» les autres pour une éternelle confusion, afin de voir tou- 
» jours (2) >». Mais , en ménoi temps que ces choses lui 
sont révélées, il lui est ordonné Je a sceller le livre, et de . 
» le tenir fermé jusqu'au temps ordonné de Dieuf3))>; afin 
de nous faire entendre que la pleitie découverte de ces và« 
rites élait d' une autre saison et d'un antre siècle.. 

Encore donc que les Juifs eussent dans lenra Eoritavet 
quelques promesses dès MMlé9étemeNes,efc que vers las- 
temps du Messie, où elles devaient être déclarées, ils en 
parlassent beaucoup davanto«:e, comme il ixirait por Ie8 li- 
vres de la Sagesse el des Machabées» toutefois celte vérité 

(1) EccL w, 7. ^ (9) Dam. xii, 3, a« /ML 4^ 
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faisait si peu un dogme formel et universel de lancien peu- 
ple, que lesSadducéens , sans la reconnaître , non seule- 
ment étaient admis dans la Synagogue, mais encore élevés 
•aa saceniooe. C'est un des caractères du peuple nouveau, 
de poser pour fondement de la religion la foi de la vie fu- 
ture ; et ce devait éire le firuil dé la venue du Messie. 

C'est pourquoi , non content de nous avoir dit qu' une 
vie éternellement bienheureuse était réservée aux enfants 
de Dieu, il nous a dit en auoi elle consistait. La vie bien- 
heureuse est d'être aveç lui dans la gloire de Dieu son • 
père : la vie bienheureuse est de voir la gloire qu'il a dans 
le sein du Pére dès Torig^ine du monde: la vie bienheureuse 
est que Jésus-Gbrisi soit en nous comme dans ses mem* 
bres , et que Tamour étemel que le Pére a pour son Fils 
s^élendant sur nous, il nous comble des mêmes dons: la 
vie bienheureuse, en un mot, est de connaître le seul vrai 
Dieu, et Jésus-Clirist qu' il a envoyé (1) ; mais le connaî- • 
tre de cette manière qui s'appelle la claire vue, la vue fa^ 
ce à face (2) et à découvert , la vue qui réforme en nous 
et y achève Timage de Dieu, selon caque dit saint Jean(â) 
« que nous lui serons semblablesi parce que nous le ver- . 
» rons tel qu'il est ». 

Cette vue sera suivie d*un amour immense , d* une joie 
inexplicable, et d*un triomphe sans (in. Un Alléluia éter- 
nel et un Amen éternel, dont on entend retentir la céleste 
Jérusalem (4), font voir toutes les misères bannies et tous 
les désirs satisfaits; il n'y a plus qu'à louer la bonté divine. 

Avec de si nouvelles récompenses , il fallait que Jésus* 
Christ proposât aussi de nouvelles idées de vertu, des pra^ 
tiques plus parfiiites et plus épurées. La ûn de la religion, 
râme des vertus ei Fabrégé de la loi, c'est la charité. Mais, 
jusqu' à Jésus-Christ , on peut dire cjue la perfection et les ' 
effets de celte vertu n'étaient pas entièrement connus. C'est 
Jésus-Christ proprement qui nous apprend à nous conten- ' 
ter de Dieu seul. Pour établir le règne de la charité, et nous ' 
en découvrir tous les devoirs, il nous propose l'amour de < 
Dieu, jusqu'à nous bàir noas-mômes,et persécuter sans re« 
lâche le principedecorruption que nous avons tous dans le ' 
cœur. Il nous propose V amour du prochain, jusq' à éteQ* I 

(1) Joan. ïvii. — (2)1. Cor. mu 9. 12. — (3) i. JoM.mt ^« ' 
— (4) Apoe. vu» 12» us. 1, â, 4» 4^ 5, 6. 
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dre sur iOQS les hom(a«s celle iacliiiaUoa bîea£aiisan(e , 
3ans ea excepter dos persécuteurs : il nous propose la mo- 
déi-aiion des désirs sensuels, jusqu'à relraocher loot*à-fak 
nos propres membres» esi-a-dire ce qui tient le plus vi« 
vemenl et le plus intimement à notre coeur : il nous pro- 
pose la soumission aux ordres de Dieu, jusqu' à nous ré- 
jouir des souffrances qu' il nous envoie il nous propose 
rhumililé , jusqu' à aimer les opprobres pour la gloire de 
Dieu , et à croire que nuUe injure ne nous peut mettre si 
bas devant les hommes , que nous ne soyons encore plus 
bas devant Dieu par nos péchés. Sur ce ibndemeat de la 
charité , il perféctionne tous les états de la vie humaine. 
C'est par là que le mariaj^e est réduit à sa force primitive: 
l'amour conjugal n'est plus partagé: une si sainte société 
n'a plus de lin que celle de la vie ; et les enfants ne voient 
plus chasser leur mère pour mettre à sa place une marâ- 
tre. Le célibat est montré comme une imitation de la vie 
des anges» uniquement occupée de Dieu et des chastes dé- 
lices de son amour. Les supérieurs apprennent qu'ils sont 
serviteurs des auti*es , et dévoués à leur bi^ ; les infê* 
rieurs reconnaissent T ordre de Dieu dans les puissances 
légitimes , lors même qu'elles abusent de leur autorité : 
cette pensée adoucit les pjeines de la sujétion, et, sous 
des maîtres Tâcheux , l'obéissance n'est plus fâcheuse au 
vrai chrétien. 

A ces préceptes, il joint des conseils de perfection émt« 
nente: renoncer à tout plaisir; vivre dans le corps comma 
isi on était jsans corps ; quitter tout ; donner tout aux pau- 
vres , pour ne posséder que Dieu seul ; vivre de peu , et . 

presque de rien, et altendi^e ce peu de la Providence; 
divine. 

Mais la loi la plus propre à Y Évangile est celle de por- 
ter sa croix. La i^roix est la vraie épreuve de la foi, le vrai 
fondement de l'espérance, le par&it épurement de la cha- 
rité , en un mot le chemin du cieL Jésus-Christ est mort 
à la croix; il a poilé sa croix toute sa vie; c'est à la croix 
qu' il veut qu' on le suive , et il met la vie étemelle à œ 
prix. Le premier à qui il promet en particulier le repos du 
siècle futur, est un compagnon de sa croix : « Tu seras , 
)» lui dit-il (1), aujourd' nui avec moi en paradis ». 

(1) Iiitf. XXX , 43. 
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Aussitôt qu'il fut à la croix, le voile qui couvrait le san- 
ctuaire fai<)echiré de haut en bas, et le ciel fat ouvert aux 
finies saîDles. G*esl au sortir de la croix, et des horreurs 
de son supplice, qu'il parut à ses apôtres, glorieux et vain* 

queur de la mort; afin quHls comprissent que c'est par la 
croix qu'il devait entrer dans sa gloire, et qu'il ne montrait, 
point d'autre voie à ses enfants. 

Ainsi fui donnée au monde, en la personne de Jésus- 
Christ, l'image d'une vertu accomplie, qui n'a rien et n'at- 
tend rien sur la terre; que les bocnoies ne récompensent 
que par de continuelles persécutions; qui ne cesse de leur 
nire du bien, et à qui ses propres bîenfiaiils attirent le 
<temier suppliée. Jéso94]lhrist meurt sans trouver ni recon- 
naissance dans ceux qu'il oblige, ni fidélité dans ses amis, 
ni équité dans ses juges. Son innocence, quoique recon- 
nue, ne le sauve jws; son Père même, en qui seul il avait 
rais son espérance, retire toutes les marques de sa protec- 
tion: le juste est livré à ses ennenûs, et il meurt abandon* 
né de Dieu et des hommes. 

Mais il faUait faire voir à Thomme de bien que dans les 
I)1us grandes extréoiilés il n*a besmnni d'aucune consolai- 
lion humaine, ni môme d'aucune marque sensible du se- 
cours divin: qu'il aime seulement, et qu'il se confie, assu- 
ré queDieu pense à lui sans lui en donncrauoune marque, ' 
et qu'une éternelle félicité lui est réservée. 

Le plus sage des philosophes, en cherchant l'idée de la 
vertu, a trouvé que oomne de tous les méchants celui-là* 
serait te plus méôbant qui saurait si bien couvrir sa mali*- 
• ce, qu'il passât pourbOTime de bien, et joutt par œ mo- 
yen de tout le crédit que peut donner la vertu: ainsi le 
plus vertueux devait être sans dilliculté celui à qui sa vertu 
attiœ par sa perfection la jalousie de tous les hommes, 
en sorte qu'il n'ait pour lui que sa conscience, et qu'il se 
voie exposé à toute sorte d'injures, jusqu'à être mis sur 
la croix, sans que sa vertu lui puisse donner ce faible se- 
coues de l'exemnter d'un tel supplice (1). Ne semUe-t-il 
pas que- Dieu n ait mis cette merveiHeiise idée de vertu 
dans l'esprit d'un philosophe que pour la rendre eifeciive 
en la personne de son fils, et faire voir que le juste a une 



(I) Soer. afud Plat, de R«>p. (t^ ii. 



Digitized by Google 



CHAmBB XIX* 205 

autre gtotre, un autre fêpos, enfin un antre bMhear^ que 
celui qa*on peot avoir sur la terre? 

Établir celte vérité, et la montrer accomplie si visible- 
ment en soi-même aux dépens de sa propre vie, c'était le 
plus grand ouvi-ajçe que pùt faire un homme; et Dieu Va 
trouvé si grand, qu'il Ta réservé à ce Messie tant promiSi à 
cet homme qu'il a &it la même personne avec son ^li 
unique. 

En eâbt, qne ponvtk-on réserver de plus grand à un Dieu 
venant sur la terre? et qu'y pouvail«îl (aire de plus digne de 
lui, que d'y montrer la veitu dans toute sa pureté, et le bon- 
heur éternel où la conduisent les maux les plus extrêmes? 

Mais si nous venons à considérer ce qu'il y a de plus 
haut et de plus intime dans le mystère de la croix, quel es- 
prit huma'm le pourra comprendre? Là nous sont montrées 
des vertus ^ue 4e (m\ homnHe-Dieu pouvait pratiquer. Quel 
autre pouvait (Bomnie kû ise mettre a ta plaoa de toutes les 
victimes anciennes» tes aboKr en leur snostitogint une victi- 
me d'une dignité et d'un mérite inlini, et faire que désor- 
mais il n'y eût plus que lui seul à offrir à Dieu? Tel est 
l'acte de religion que Jésus-Christ exerce à la croix. Le 
Père étemel po«vait*il trouver, ou parmi les anges, ou par- 
mi les hommes^ une obéissance égale a osUe que lui rend 
son lîls bien-amié, lersepe rien ne lui pouvaat arracher la 
vîe> il la donns voloMakesKnt pour In tomplaire. Que di- 
rai- je de la {MfflBifte union ét tous se^ désirs avec la divine 
volonté, etdePamour par lequel il se tient uni à Dieu qui 
était en lui, se réconcUianl le inonde (l)? Dans celle union 
incorapréhensihie, il embrasse tout le genre humain, il pa- 
cifie le ciel et la terre, il se plonp^e avec une Ardeur immen- 
se dans ce déluge de sang ou Ù devait ê^^e baptisé avec 
tous le^ siens , et fait sortir de ses plaies le feu de Y a- 
mour divm qtii devait embraser tMle la iave (2). Mais 
voici ce qui pa^ toute iuieHigettoe: k justice pratiquée 
par ce JWeu-bomme, qui se laisse <50ttdamner par le mon- 
dô, afin que le monde demeure éternellement condamné 
par r énorme iniquité de ce jugement « Maintenant le 
tt monde est juj»é , et le prince de ce monde va être 
4( chassé, » coiume le prononce Jésus-Christ lui-même (â). 
y enier ^ qui avait siri>jngué le monde:, le va perdre : 

(1) IL Cet. v, 19.-(2) im ttii 49, /mu. lir,SI. 
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m attaquant Y innocent ^ il sera contrieitiit de lâcher les 
coupables qu'il tenait captifs: la 'malheureuse obligaiim 
par laouelle nous étions livrés aux anges rebelles esl anéan- 
tie : Jesus-Chrisl Pa attachée a sa croix (1), pour y être 
effacée de son sang: l'enfer dépouillé gémit: la croix est un 
lieu de triomphe à notre Sauveur,et les puissances ennemies 
suivent en tremblant le char du vainqueur. Mais un plus 
grand triomphe paraît à nos yeux: la justice divine est elle- 
même vaincue; le pécheur, ^ui lui était dù comme sa vi*> 
dime, est arraché de ses mams. Il a trouvé une caution 
capable de payer pour lui un prix infini. Jésus-Ch|;risi s'a* 
nit étemellemenl les élus pour qui il se donne; ils sont ses 
membres et son corps; le Père éternel ne les peut plus re- 
garder qu'en leur chef: ainsi il étend sur eux Tamour in- 
lini qu'il a pour son lils. C'est son lils lui-même qui le lui 
demande: il ne veut pas être séparé des hommes qu'il a ra- 
x^betés: a 0 mon Père, je veux, ditril qu'ils soient avec 
.ntnoi: )> ils seront remplis de mon esprit; ils jouiront de 
ma gloire; ils partageront avec moi jusqu'é mon trône (3). 

Après un si grand bien&it, il n'y a plus que dés cris aa 
joie qui puissent exprimer nos reconnaissances, (c 0 mer- 
» veille! s'écrie un p^rand philosophe et un grand mar- 

lyr (4); ô échange incompiéhensible, et surprenant arliii- 
» ce de la sagesse divine! » Un seul est frappé, et tous sont 
délivrés, Dieu frappe son fils innocent pour l'amour des 
hommes coupables, et pardonne aux hommes coupables 
pour Famour de son fils innocent* n Le juste paye ce qu'il 
» ne doit pas, et acquitte les pécheurs de ce qu'ils doivent; 

car qu'est-ce qui pouvait mieux couvrir nos péchés que 
» sa justice? Comment pouvait être mieux éxpiée la ré- 
» Ijellion des serviteurs, que nnr l'obéissance du fils. L'i- 
» niqiiiLé de plusieurs est cachée dans un seul juste, et la 

juslice d'un seul fait que plusieurs sont justifiés. » A 
quoi donc * ne devons-nous pas prétendre? « Celui qui 
1» nous a aimés, étant pécheurs, jusqu'à donner son sang 
n pour lîous, c|ue nous refusera-uil après qu'il nous a ré- 
» conciliés et justifiés par son sang (5)? » Tout est à nous 
par Jésus Christ, la grâce, la sainteté, la vie, la gloire, la ' 

(i)Colo8S. 11. 13, 14, 15. — (2) Jouan. wii , 2*, 26. 
— (3) Apoc. m , 21,— (4) Justin. Episl. ;id Dinjrnel, n* 9, 
pag. 23S. €d Bened. — (5) gom^ v> 6, 7, a, 9, iù. 
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béatitude: fe royaume du Fils de Dieu est notre héritage, 

il n'y a rien au-dessus de nous, poiii^vu seulement que 
nous ne nous ravilissions pas nous mêmes. 

Pendant que Jésus-Christ comble nos désirs et surpas- 
se nos espérances, il consomme Toeuvre de Dieu commen- 
cée sous les patriarches et dans la loi de Moïse. 

Alors Dieu voulait se faire connaître par des expériea- 
o&s s^sîbles: il se montrait magnifique en promesses tem* 
porelies, bon en comblant ses enfonts des biens qui flat- 
tent les sens, puissant en les délivrant des mains de leurs 
ennemis, tidéle en les amenant dans la terre promise à leurs 
pères, juste par les récompenses et les châlimenls qu ilieur 
envoyait manifestement selon leurs oeuvres. 

Toutes ces merveilles préparaient les voies aux vérités 
que Jésus-Christ venait enseigner. Si Dieu est bon jusqu'à 
nous donner ce que demandent nos sensji combien plutôt 
nous donnera-t-tl ce (fue demande notre esprit»' fiatit à son 
image? S*il est si tendre et si bienfaisant envers ses en- 
lanls, renfermera-t-il son amour et ses libéralités dans ce 
peu d'années qui composent notre vie? Ne donnera-t-il à 
ceux qu'il aim(3 qu'une ombre delélicité, et qu'une terre 
fertile en grains et en huile? N'y aura-t-il point un pays 
où il répande avec abondance les biens véritables? 

il y en aura un sans doute, et Jésus-Christ nous le vient 
montrer. Car enQn le Tout-Puissant n'aurait &it que des 
ouvrages peu diones de lui, si toute sa magnilicence ne se 
terminait ((u'à des grandeurs exposées à nos sens infirmes. 
Tout ce qui n'est pas éternel ne répond ni à la majesté 
d'un Dieu éternel, ni aux espérances de Thomme à qui il 
a fait connaître son éternité, et cette immuable fidélité qu'il 
garde à ses serviteurs n'aura jamais un objet qui lui soit 

Sroportionné, jusqu'à ce qu'elle s'étende à quelque chose 
'immortèi et de permanent. 
Il fallait donc qu'à la fin Jésus-Christ nous ouvrit les 
deux, pour y découvrir à notre foi cette cité permanenie 
où nous devons être recueillis après cette vie (l). 11 nous 
fait voir que si Dieu prend pour son titre éternel ' le nom de 
Dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob, c'est à cause que ces 
saints hommes sont toujours vivants devant lui. Dieu n'est 



[l) Hebr. xi, S, 9, 10, 13, U, 15, 16. 
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poste Bien des morts (1): il n'est pat digne de lai de n6 
liire» comme les hommes, qu'accompagner ses amis jus- 
qu'au tombeau , sans leur laisser au^& anenne espé* 

rance; et ce lui seiait une honte de se dire avec tant de 
force le Dieu d'Abraham, s'il n'avait fondé dans le ciel une 
cité éi^i nelle où AJji'abam et ses enfants pussent vivre 
heureux. 

C'est ainsi que les vérités de la vie AitafO nous sont do* 
veloppées par Jésus-Christ. Il nous les montre» mèmedafit 
la loi. La vraie lerre promisoi c'est le royaume oéleste. 
C'est après cette bi^heoreuse patrie que soufNraieot Abra« 
faam, Isaac et Jacob (2): la Palestine ne niéritait pas de ter«> 
miner tous leurs voeux, ni d'élreie seul objet d'une si lon- 
gue ajtenle de nos pères, 

L'ÊgypLe d'où il faut sortir, le désert où il faut passer, 
la Bâbylone dont il iaut romi^ les prisons pour entrer ou 
pour reiooraer à notre patrie, c'est le monde avec sea 
plaisirs et ses vaniléa: «'est là que nous sommes vraimeni 
captift et errants, séduits par le péché et sesr œnvoitises ; 
il nous faut secouer ce joug, pour trouver dans Jérusalem 
et dans la cité de notre Dieu la libérUî véritable, el un san- 
ctuaire nofi fait de main d'homme (3), où la gloire duDiea 
d'Israël nous apparaisse. 

Par cette doctrine de Jésus-Cbrist, le sd<»^tde Dieu noua 
est découvert; la loi est toute spjrituelle, sea promessea 
nous introduisent à celles de rÉvangile, et y servent de 
fondement. Une même kunière nona panit partout; elle se 
lève sous les patriarctes: sous Moïse et sous les prophé* 
tes elle s'accroît; Jésus-Christ, plus grand que les patriar- 
ches, plus autorisé que Moise, plus éclairé que tous les 
prophètes, nous la montre dans sa plénitude. 

A ce Christ, à cet Homme-Dieu, a cet homme qui tient 
sur la terre, comme parle saint Augustin, la place de la 
vérité,et la &it voir personnellement résidente an miliea de 
noua; à fan, dis-je, était réservéde noua montrer toute vé* 
rité, c'est^àhdire celle des mystères, celte des vertus, etcd^ 
le des récompenses que Dieu a destinées à ceux qu'il aime. 

C'étaient ae telles grandeurs que les Juifs devaient cher- 
cher en leur Messie. Il n'y a rien de si grand que de por- 

— 13) ii. Cor. v, I. • ^ 
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1er en soi-même et de découvrir aux hommes la vérité tout 
entière qui les nourrit, qui les dirige, et qui épure leurs 
yeux jusqu'à les rendre capables de voir Dieu* 

Dans le temps qn6 la vérité devaitélre montrée auxhom* 
mes avec cette plénitude, il était aussi ordonné qu^elle s 
rail annoncée |)ar touie la terre et dans tous les temps. Dieu 
n'a donné à Moïse qu'un seul peuple, et un temps déter- 
miné: tous les siècles et tous les peuples du monde, sont 
donnés à Jésus-ChrisI: il a ses élus partout, et son Église 
répandue dans tout Tunivers ne cessera jamais de les en« 
fanter. « Allez, diuil (1), enseigner toutes l^s nations, 
w les baptisant au nom du Pére, et du Fila^ et du Saini- 
I» Esprit, et leur apprenant à garder tout ce que fe vous 
n ai commandé. Et voilà, je suis avec vous tous les jours 
» jusqu'à la iin des siècles. . . 

CHAPITRE XX. 

La descente du Sainl-Espril : V établissement de V Église : 
les jugement de IHeumr les Juifo et mrle$ GeniUs. 

Pour répandre dans tous les lieux et dans tous les siè- 
cles de si naules vérités, el pour y mettre en vigueur , au 
milieu de la corruption , des pratiques si épurées , il fal- 
lait ime vertu plus qu'humaine. G' est pourquoi Jésus- 
Christ promet d'envoyer le Saint-Esprit pour fortifier ses . 
apôtres, et animer éterneliement. le corps de l'Église. 

Celle force du Saint-Esprit, pour jse déclarer davantage» 
devait paraître dans T infirmité. Je vous ennfemU, dit Jésus* 
Gbrist è ses apôtres (2) , ce que mm Père aprmis, c'est- 
à-dire le Saint-Esprit; en attendant , tenez-vous en repos 
dans Jérusalem ; n'entreprenez rien jv^qu^ à ce que vous 
Sùyet revêtus de la forcé aeti haut. 

Pour se conformer à cette ordre , ils demeurent enler- 
mès quarante jours : le Saint-Esprit descend au temps ar- 
rêté; les laagues de feu tomtjées sur les disciples de Jésus» 
Ghrisi Braraoeoi Y efficace de leur i^roh; la prédicatira 
conuBenee; les afifttres rendent témoignage à Jésus>Ghri8t; 
il sont prêts a tout souffrir pour soutenir qu' ils Pont tu 
ressuscité. Les miracles suivent leurs paroles : en deux 

(1) Maiih. nsm, 19, 20. - (2) lue. iut, 49, 
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prédications de saint Pierre , huit mille Juifs se convertis- 
sent, et, pleurant leur erreur^ ils soal lavés dans le sang 
qu' ils avaient versé. 

Ainsi rÉglise est fondée dans Jérusalem et parmi les 
Juifs , malgré T incrédulilé du gros de la nation. Les di« . 
sciples ()e Jésus-Christ font voir au monde une charité , 
une force et une douceur qu'aucune société n'avait jamais 
eue. La persécution s'élève ; la foi s augmente ; les en- 
fants de Dieu apprennent de plus en plus à ne désirer que 
le ciel ; les Juifs, par leur malice obstinée, attirent la ven- 
geance de Dieu , et avancent les maux extrêmes dont ils 
étaient menacés; leur état et leurs afifoires empirent. Pen- 
dant que Dieu continue à en séparer ungrand nombre qu'il 
range parmi ses élus, saint Pierre est envoyé pour bapti- 
ser Corneille, centurion romain. Il apprend premièrement 
par une céleste vision , et après par expérience , aue les 
Gentils sonlappelés à la connaissance de Dieu. Jésus-llhrist, 
qui les voulait convertir, parle d'en haut à saint Paul, qui 
en devait être le docteur; et, par un miracle inouï Jus- 
qu'alors, en un instant de persécuteur il le fait non seule- 
ment défenseur, msds encore zélé prédicateur de la foi: il 
lui découvre le secret profond de la vocation des Gentils 
par la réprobation des /uifs ingrats, qui se rendent de plus 
en plus indignes de l' Evangile. Saint Paul tend les mains , 
aux Gentils : il traite avec une force merveilleuse ces im- 
portantes questions (1) : a Si le Christ devait souffrir, et 
w s' il était le premier qui devait annoncer la vérité au 
)) peuple et aux Gentils, après être ressuscité des morts»; 
il prouve l' affirmative par Moïse et par les prophètes , et 
appelle les idolâtres à la connaissance de Dieu , au nom 
de Jésus-Christ t«ssuscité. Us se convertissent en foule : 
saint Paul fait voir que leur vocation est un effet de la grâ- 
ce, qui ne distingue plus ni Juifs ni Gentils. La fureur et . 
la jalousie transporlent les Juifs ; ils font des complots 
terribles contre saint Paul , outrés principalement de ce 
qu' il prêche les Gentils , et les amène au vrai Dieu: ils le 
livrent enfin aux Romains , comme ils leur avaient livré 
Jésus-Christ. Tout l'Empire s'émeut contre l'Église nais- 
sante ; et Néron» persécuteur de tout le genre humain«fut 
le premier persécuteur des lidôles. Ce tyran fait mourir 

(1) ÀcL uvi, 23. 
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aaial Pierre et saint Paul. Rome esl consacrée par leur 
sang ; et le martyre de saint Pierre , i)rince des apôtres , 
établit dans la capitale de l'Empire le siège principal de la 

religion. Cependant le temps approchait où la vengeance 
divine devait éclaler sur les Juifs impénitents : le désor- 
dre se met parmi eux ; un faux zélé les aveugle et les rend 
odieux à tous les hommes; leurs faux prophètes les enchan- 
tent par les promesses d'un règne imaginaire. Séduits |)ar 
leurs tromperies, ils ne peuvent plus souffrir aucun empire 
légitime, et ne donnent aucunes bornes à leurs attentats. 
Ihea les livre au sens réprouvé. Ils se révoltent contre les 
Romains qui les accablent; Tite même, qui les ruine, recon- 
naît qu' il ne fait que prêter sa main à Dieu irrité contre 
eux (1). Adrien achève de les exterminer. Us périssent a- 
vec toutes les marques de la vengeance divine: chassés de 
leur terre, et esclaves par tout Tunivers, ils n'ont plus ni 
temple, ni autel, ni sacrilicci ni pays, et on ne voit en Juda 
aucune forme de p6U[)le. 

Dieu cependant avait pourvu à V éternité de son culte 
ks Gentils ouvrent les yeux , et s' unissent en esprit aux 
Juifs convertis. Ils entrent par ce moyen dans la race d'A- 
braham , et , devenus ses enfants par la foi , ils héritent 
des promesses qui lui avaient été faites. Un nouveau peu- 
ple se forme , et le nouveau sacrihce , tant célébré par les 
projghétes , commence à s'offrir par toute la terre. 

Ainsi fut accompli de point en point V ancien oracle de 
Jacob: Juda est multiplie dès le commencement plus que 
tous ses frères ; et ayant toujours conservé une certaine 

Erééminence, il reçoit enfin la royauté comme héréditaire, 
'ans la suite, le peuple de Dieu est réduit à sa seule race; 
et , renfermé dans sa tribu, il prend son nom. En Juda se 
continue ce grand peuple promis à Abraham, à Isaac et à 
Jacob ; en lui se perpétuent les autres promesses , le cul- 
te de Dieu , le temple , les sacriiices , la possession de la 
Terre-Promise , qui tie s' appelle plus que la Judée. Ual- 
gré leurs divers états , les Juifs demeurent toujours en 
oorps de peuple réglé et de royaume , usant de ses lois. 
On y voit naître toujours ou des rois , ou des map^istrats 
et des juges, jusqu' à ce que le Messie vieime; il vient, et 

(1) Philost Vit. Apoll. Tynn. lib. vi , e. 29. Joêêph. de 
Belio JaU. Ub. vii , eap. 16, al. Ub n» c, 8. 
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le royaume de Joda peu à peu tombe en nmie. Il est dé^» 
Irait tout & fait, et le peuple juif est diassé sans espérance 

de la terre de ses pères. Le Messie devient ratleale des 
nations, et il régne sur un nouveau peuple. 

Mais, pour garder la succession et la continuité il fallait 
que ce nouveau peuple fat enté, pour ainsi dire, sur lèpre* 
mier, et, comme dit sâint Paul {\\ « Tolivier sauvage sur 
» le franc olivier^afin de participer à sa bonne sève, ^km^ 
si est-il arrivé que l'Eglise, établie premièrement parmiles 
Juifs, a reçu enfin les Gentils, pour feire avec eux un lîifi» 
me arbre, un même eorps, un même peuple et les rendra 
participants de ses grâces et de ses promesses. 

Ce qui arrive après cela aux Juifs incrédules, sous Ve- 
spasien et sous Tite, ne regarde plus la suite du peuple 
de Dieu. C'est un châtiment des rebelles, qui, par leur 
inlidélité envers la semence promise à Abrabam et à David, 
ne sont plus Juifs, ni iils d'Abraham aue selon la chair et' 
renoncent à ia promesse pai* laquelle les nations devaient 
être bénies. 

Ainsi cette dernière et épouvantable désolation des Juifs 
n'est plus une transmigration, comme celle de Babylone; 
ce n'est pas une suspension du gouvernement et de l'état 
du peuple de Dieu, ni du service solennel de la religion: 
le nouveau peuple, déjà formé et continué avec l'ancien en 
Jésus-Christ, nest pas transporté, il s'étend et se dihte 
^ans interruption, depuis Jérusalem, où il devait naître, 

I'usqu'aux extrémités de la terre, tes Gentils agrégés aux 
fuifs deviennent dorénavant les vrais Juifs, le vrai royau- 
me de Juda opposé à cet Israël schismatique et retranché 
du peuple de Dieu, le vrai royaume de David, par l'obéis- 
sance qu'ils rendent aux lois et à rÉvangilede Jésus*Christ, 
iils de David. 

Après rétablissement de ce nouveau royaume, il ne 
feut pas s^étonner si tout périt dans la Judée. Le second 
temple ne servait plus de rien depuis que le Messie y eul 
accompli ce qui était marqué par les prophéties. Ce tem- 
ple avait eu la gloire qui lui était promise, quand le Dési- 
ré des nations y était venu. La Jérusalem visible avait fait 
ce qui lui restait à faire, puisque V F^glise y avait pris sa 
naissance, et que de là elle étendait tous les jours ses 

(1) Rom. II, 17. 
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branches par loulc la terre. La Judée n' est plus rien 
à Dieu ni à la religion, non plus que les Juifs; et il est 
juste qu'en punition de leur endurcissement, leurs ruines 
soient dispersées par toute la terre. 

C'est ce qui leur devait arriver au temps du Messie^selon 
JacobySelon OanieliSelon bcbarieiet seloo lous leurs pro^ 

Shétes (4): mais comme ils doivent revenir un jour à ce 
iessie qu'ils ont méconnu, et que le Dieu d'Abraham n'a 
pas encore épuisé ses miséricordes sur la race quoique in- 
lidèle de ce patriarche, il a trouvé un moyen, dont il n'y 
a dans le monde que ce seul eiemple, de conserver les Juiâ 
hors de leur pays et dans leur ruine, plus loi^mps m6» 
me que les peuple qui les ont vaincus. On ne voit plu9 
incun reste ni des anciens Assyriens, ni des anciens Mè- 
des, ni des anciens Perses, ni des anciens Grecs, ni même 
des anciens Romains. La trace s'en est perdue, et ils se 
sont confondus avec d'autres peuples. Les Juifs, qui ont 
été la proie de ces anciennes nations si célèbres dans les 
histoires, leur ont survécu; et Dieu enles conservant nous 
tient en attente de ce qu' il veut faire encore des malheu- 
reux restes d'un peuple autrefois si favorisé. Cependani 
leur endurcissement sert au salut des Gentils, et leiar don- 
cet avantage de trouver en des mains non suspedes les 
ritures qui ont prédit Jésus-Christ et ses mystères. Nous 
voyons entre autres choses, dans ces Ecritures (2), et l'a- 
veuglement et les malheurs des Juifs qui les conservent 
si soigneusement. Ainsi nous profilons de leur disgrâce: 
leur iniidélité fait un des fondements de notre foi; ils 
nous apprennent à craindre Dieu, et nous sont un specta- 
cle étemel des jugements qu'il exerce sur ses enfants in» 
sprats, afin oue nous apprenions à jk nous point glorifia 
des grâces laites à nos pères. 

Un mystère si merveilleux, et si utile à l'instruction du 
genre hmnain, mérite bien d'être considéré. Mais nous 
n'avons pas besoin des discours humains pour l'entendre; 
le Saint-Esprit a pris soin de nous l'expliquer par la bou« 
che de saint Pàul; et je vous prie d'écouter ce que cet apô- 
tre en a écrit aux Romains (3). 

* (l) Osée , m, 4, 5, 1$. lix, 20, 21, Zich. tt, IS. 16. lli 
loin. XI, 11, etc. — (2) h. vi, lu, lx^. Dnfi. ix. Ifiill. xni. 
«feaii, XII; Âct. xxviii. Rom. xi. — (3) Rom. xi^ 1| 2| etc» 
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Âpres avoir parlé du petit nombre de Juifs qui avaient 
reçu rÉvangile, et de Taveuglement des autres, il entre, 
dans une profonde considération de ce que doit devenir 
un peuple honoré de tant de grâces, et nous découvre tout 
ensemble le prolit que nous tirons de leur chute, et les 
fruits que produira un jour leur conversion. « Les Juifs 
» sont-ils donc tombés, dit-il (1k pour ne se relever ja- 
» mais? à Dieu ne plaise! Mais leur chute a donné occa* 
o» sien au salut des Gentils'^, afin que le salut des Gentils 
» leur causât une émulation » qui les fit rentrer en eux- 
mêmes. « Que si leur chute a été la richesse des Gentils, 
qui se sont convertis en si grand nombre, quelle grâce 
» ne verrons-nous pas reluire quand ils retourneront avec 
•M plénitudel Si leur réprobation a été la réconciliation du 

monde, leur rappel ne sera-t-il pas une résurrection de 
n mort à vie? Que si les prémices tirées de ce peuple sont 

saintes, la masse Pest aussi: si la racine est sainte, les 
» rameaux le sont aussi; et si quelques-unes des branches 
>» ont été retranchées, et quetoi, Gentil, qui n étais qu'un 
•)) olivier sauvage, tu aies éléenlé parmi les branches qui 
.» sont demeurét^s sur l'olivier frunc, en sorte que tu par- 
» ticipes au suc découlé de sa racine, garde-toi de t'élever 
:ii contre les branches naturelles. Que si tu t'élèves songe 
» qu^ ce n*est pas toi qui portes la racine mais que c^est 

la racine, qui te porte. Tu diras peut-être: Les bran- 
n ches naturelles ont été coupées, alin que je fusse enté 
» en leur place. Il est vrai, Tincrédulilé a causé ce retran- 
» chement , et c'est ta foi qui te soutient. Prends donc 
» garde de ne t'enfler pas, mais demeure dans la crainte: 
» car si Dieu n'a pas épargné les branches nalurelles, tu 
•» dois craindre (lu'il ne t'épargne encore moins. ^ 

Qui ne tremblerait en écoutant ces paroles de l'Apô- 
ire? Pouvons nous n*ètre {«as épouvantés de la vengeance 

Îui éclate depuis tant de siècles si terriblement sur les 
uifs, puisque saint Paul nous avertit de la part de Dieu 
que notre ingratitude nous peut attirer un semblable trai- 
tement? Mais écoulons la suite de ce grand mystère. L' A.- 
pôtre continue à parler aux Gentils convertis, (c Gonsidé- 
» rez, leur dit-il, la clémence et la sévérité de Dieu; sa sé« 
>» vérité envers ceux qui sont déchus de sa grftce, et sa cté« 

(1) Aom. il, $te. 
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Il nience envers vous, si toatefois toqs demearez fermes 
1» en Tétai où sa bonié vous a mis: aatrement vous serez 
» retranchés comme eux. Que s'ils cessent d'être incrédu- 
» les, ils seront entés de nouveau, parce que Dieu (qui les 
» a retranchés) est assez puissant pour les laire encore 
» reprendre. Car si vous avez été détachés de l' olivier 
» sauvage où ta nature vous avait Tait naître, pour éu*e en- 
H tés dans l'olivier franc contre l'ordre naturel, combien 
« plus fecilement les branches nalarelles de l'olivier même 
» seront-elles entées sur leur propre tronc? » Ici TApôtre 
s'élève audessus de tout ce qu'il vient de dire, et entrant 
dans les profondeurs des conseils de Dieu, il poursuit ainsi 
son discours (1): « Je ne veux pas, mes frôres,que vous igno- 
» riez ce mystère, alin que vous appreniez à ne présumer 
ms de vous-mêmes. C'est qu'une partie des Juifs est tom- 
» Dée dans l'aveuglement, afin qoefa multitude des Gentils 
» entrftt cependant dans l'Église » et qu' ainsi toat Israël 
» fût sauvé, selon qu'il est écrit (2); Il sortira de Sion un 
■« libérateur qui bannira l'impiété de Jacob, et voici l'allian- 
^) ce que je ferai avec eux lorsque j'aurai effacé leurs pe- 
» chés ». 

Ce passage d'Isaïe, que saint Paul cite ici selon les Se- 
ptante, comme il avait accoutumé, à cause que leur ver- 
sion était connue par toute la terre, est encore plus fort 
dans l'original, et pris dans tonte sa suite* Car le prophè- 
te y prédit avec toutes choses la conversion des Gentils par 
ces paroles: « Ceux d'Occident craindront le nom du Sei- 
^ gneur, et ceux d'Orient verront sa gloire. » Ensuite, 
sous la figure d'wn fleuve rapide poussé par un vent impé- 
tueuT, Isaie voit de loin les persécutions qui feront croître 
l'Eglise. Enfin le Saint-Esprit lui apprend ce que devien- 
dront les Juifs, et lui déclare « aue le Sauveur viendra à 

Sion, et s'approchera de ceux oe Jacob, qui alors se con- 
» vm:tiront de leurs pédiés; et voici, dit le Seigneur, l'ai- 
n liance que je ferai avec eux. Mon esprit qui est en toi, è 
» prophète! et les paroles que j'ai mises en ta bouche, dc- 
» raeureront éternellement non seulement dans ta bouche, 
» mais encore dans la bouche de tes enfants, et des enfants 
)>de tes enfonts, maintenant et à jamais, dit le Sei- 
» gneur (3). n t . 

(1) Mm. xi| 2S Hq^{2) Ju LUi 20.— (3) b. 20, 2U 
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11 nous fail donc voir clairement qu'après la coaver&ioa 
des Gentils, le Sauveur que Sioa avait méconnu et que le9 
eofeois de Jacob avaient rejeté, se tournmi vers eux, eiia*- 
eera leurs péchés,et leur rendra Tintelligence des prophér 
ties qu'ils auront perdue durant un long temps, pour pas- 
ser successivement et de main en main dans toute la po- 
stérité, et n'être plus oubliée jusques à la lin du inonde, et 
autant de temps qu'il plaira à Dieu le iaire durer après ca 
merveilleux événement. 

Ainsi les Juifs reviendront un jour, et ils reviendront - 
pour ne s'égarer jamais; mais ils ne reviendront qu'après 
que l'Orient et V Occident, c'est-à-dire tout l'univers, au* 
ront été remplis de la crainte ei de la connaissance d^ 
Dieu. 

Le Saint-Esprit fait voir à saint Paul que ce bienlieu- 
reux retour des Juifs sera Teftet de T amour que Dieu a 
eu pour leurs pères. C'est .pourquoi il achève ainsi son 
raisonnement: Qamt à C Évangile, dit-il (l),quenou^ 
vous prêchons maintenant , les Juifs sont ennemis pour 
fameur de vous: si Dieu les a réprouvés, c'a été, ô Geu*^ 
tils, pour vous appeler; mais ^uonf à Pélixtion par laqueÛ 
le ils étaient choisis dès le temps de l'alliance jurée avec 
Abraham , <( ils lui demeurent toujours chers, à cause de 
» leurs pères ; car les dons et la vocation de Dieu sont 

sans repentance. Et comme vous ne croyiez point autre- 
» fois, et que vous avez maintenant obtenu miséricorde à 
n cause de Tincrédulilé des Juifs, » Dieu a ayant voulu 
» vous choisir pour les remplacer, ainsi les Juifs n' ont 
)> point cru que Dieu vous ait voulu faire miséricorde, aiia 
n qu' un jour ils la reçoivent : car Dieu a tout renfermé 
» dans r incrédulité, pour faire miséricorde à tous, et 
» aiin que tous connussent le besoin qu' ils ont de sa grâ- 
» ce. 0 profondeur des trésors de la sagesse et de l;i scien- 
» ce de Dieu! que ses jugemenis sont incompréliensible^, 
» et que ses voies sont impénétrables! Car qui a connu 
)i les desseins de Dieu, ou qui est entré dans ses conseil^? 

Qui lui a donné le premier, pour en tirer récompense, 
n puisoue c'est de loi, et par lui, et en lui, que sont tou^ 
» tes choses? la gloire lui en soit repdue du^^nt tous Iqs 
» siècles!» 

• • * •■• 

* {i) Itom. XI, 28, . : ... ; 
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Voilà ce qné dit saint Faal sur rélecttoa des Juifs, sur 

leur chute, sur leur retour, et enlin sur la conversion des 
Gentils , qui sont appelés pour tenir leur place , et pour 
les ramener à la fin des siècles à la bénédiction promise à 
leurs pères, c'est-à-dire au Christ qu'ils ont renié. Ce grand 
apôtre nous fait voir la grâce qui passe de ^uple en peih* 

S te, pour tenir tous les peuples dans la crainte de la plar- 
re; et nous en montre h force invincible, en ce qu'épris 
avoir converti les idolâtres , elle se réserve pour dernier 
ou Vidage de convaincre T endurcissement et la perfidie ju- 
daïque. 

Par ce profond conseil de Dieu, les Juifs subsistent en- 
core au milieu des nations, où ils sont dispersés et captifs; 
mais ils subsistent avec le caractère de leur réprobation^ 
déchus visiblement par leur infidélité des promesses âiites 
à leors pâres, bannis de la Terre^Promise, n'ayant même 
aucune terre à cultiver, esclaves partout o& ils sont, sans 
honneur, sans liberté, sans aucune figure de peuple. 

Ils sont tombiîs en cet état Ininte-huit ans après cju' ils 
ont eu crucifié Jésus-Christ, et après avoir employé a per- 
sécuter ses disciples le temps qui leur avait été laissé pour 
se reconnaître. Mais pendant que Tancion peuple est ré- 
prouvé pour son iniidélité, le nouveau peuple s'augmen- 
te tous les jours psurmi les Gentils : ralliance &ite autrefois 
avec Abraham s'étend, sdlon la promesse, â tous les peu- 
ples du monde qui avaient oublié Dieu : l'Eglise chrétienne 
appelle à lui tous les hommes ; et, tranquille durant plu*- 
sieurs siècles, parmi des persécutions inouïes elle leur 
montre à ne point attendre leur félicité sur la terre. 

C'était là, Monseigneur, le plus digne fruit de la con- 
naissance de Dieu, et l'effet de cette grande bénédiction 
que le monde devait attendre par Jésus-Christ. Elle ^Vjài!^ 
se répandant tous liBS jours de bmille en ^iile et de peu- 
ple en peuple: les hommes ouvraieiit les yeux de plus efi 
plus pour connaître l'aveuglement où l'idolâtrie les avait 

1)longés; et, malgré toute la puissance romaine, on voyait 
çs chrétiens sans révolte, sans faire aucun trouble, et seu- 
lement en souffrant toutes sortes d'inhumanités, dianger 
la HaiCàda n^nde, et s'étendre par tout l'univers. 

léi projBfrtitiide Ànouïc avec laquelle se fit ce grand chaQp 
tiampLe^ n^çla visible. 4ési9^jit afiiUupeé4it.(|ii« 
son Evangile serait bientôt prêché par toutela terrai oj^ 
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te merveille devait arriver incontinent après sa niorl ; et 
il avait dit qu'après qu'on U aurait élevé de teirCy c'est-à- 
dire qu' on l'aurait attaché à la croix, il altirerail à lui 
toxUes choses (1). Ses apôtres n'avaient pns encore achevé 
leur course, et Saint Paul disait déjà aux Romains, que leur 
foi elait a/moncée dans tout le monde (2). Il disait aux Co- 
lossiens que l'Évangile était ouï « de toute créature qui 
était sous le ciel ; qu' il était prêché, « qu'il fructiliait, qu'il 
n croissait par tout l'univers (3) » Une tradition constan- 
te nous apprend que saint Thomas le porU aux Indes (4), 
et les autres en d autres pays éloignes. Mais on n'a pas 
besoin des histoires pour confirmer cette vérité : Teflet 
parle, et on voit assez nvoc combien de raison saint Paul 
applique aux apôtres ce passage du Psalmiste (5) : « Leur 
» voix s'est fait entendre par toute la terre» et leur paro* 
n le" a été portée jusqu' aux extrémités du monde i» Sous 
leurs disciples, il n'j avait presque plus de pays si reculé 
et si inconnu où F Évangile n'eût pénétré. Cent ans après 
•Jésus-Christ, saint Justin comptait déjà parmi les fidèles 
beaucoup de nations sauvages, et jusqu'à ces peuples va- 
'gabonds nui erraient de çà et de là sur des chariots sans 
avoir de demeure iixe (6). Ce n'était point une vaine exa- 
gération: c'était un fait constant et notoire, qu'il avan- 
Sait en présence des empereurs, et à la &ce de tout l'uni- 
vers. Saint Irénée vient un i>eu après, et . on voit croître 
le dénombrement qui se feisait des églises. Lear concor- 
•de était admirable : ce qu' on croyait dans les Gaules, dans 
les Espagnes, dans la Germanie, on le croyait dans TEgy- 
pte et dans l'Orient; et comme « il n'y avait qu'un même 
soleil dans tout l'univers, on voyait dans toute l'Eglise, 
» depuis une extrémité du monde à l'autre, la même lu* 
•» miêre de la vérité (7). » 

* Si peu qu' on avance» on est étonné des pro^s qu*OQ 
•volt. Au milieu du m* siècle, TertuUien et Origéne font 
voir dans F Eglise des peuples entiers qu'un peu devant 

(1) Joam. VIII , 2S. xii « 32. — (2) Rom. U 8. — (3) Col. 1, 
S, o.--(4) Greg. Naz. Orat. xxv, mène xxxiii, n. l!;lm. 
I, p. 61f . — (5) P$. xvin, 5. Rom. x, 18. — (6) Juit. ApoU 
lly nune 1, n. 53; p. 74, 75; et DIal. enm Trvph. «. 117 » 

|Mv — CO hm. adv. Eter* U^. i» pag. S^ntHM. 10; 
jpag. 48. • 
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on n'y mettait ms (1\ Ceux qo'Orjgéne exceptait, qui 
étaient les plus éloignes do monde connu, y sont mis un 

peu après par Arnobe (2). Que pouvait avoir vu le monde, 
pour se rendre si promplement à Jésus-Christ? S'il a vu 
des miracles, Dieu s*esl mêlé visiblement dans cet ouvra- 
ge: et s'il se pouvait faire qu'il n'en eût pas vu, iie serait- 
ce pas un nmvtcM miracle, plus ^raad et plus incroyable 
que ceux qu'on ne veut [jas croire, Savoir converU le 
mande sans mtrode, d' avoir &it entrer tant d' ignorants 
dans des mystères si hauts, d' avoir inspiré à tant de sa- 
uvants une humble soumission, et d^avoir persiiadé tant de 
choses incroyables à des incrédules (3) ? 
. Mais le miracle des miracles, si je puis parler de la sor- 
te, c'est qu'avec la foi des mystères les vertus les plus 
éminentes ei les pratiques les plus pénibles se sont répan- 
iiues par toute la terre. Les disciples de Jésus-Christ l'ont 
suivi dans les voies les plus diiUciles. Souffrir tout pour 
la vérité; a été parmi ses enfants un exercice ordinaire; et 
pour imiter leur Sauveur ils ont couru aux tourments 
avec plus d'ardeur que les autres n'ont fait aux délices. 
On ne peut compter les exemples, ni des riches qui se sont 
appauvris pour aider les pauvres, ni des pauvres qui ont 
préféré la pauvreté aux richesses, ni des vierges qui ont 
imité sur la terre la vie des anges, ni des pasteurs chari* 
tables qui se sont &its tout à tous, toujours prêts à don- 
ner à leur troupeau non seulement leurs veilles et leurs 
travaux, mais encore leurs propres vies. Que dirai-je de 
la pénitence et de la mortification? Les juges n'exercent 
pas plus sévèrement la justice sur les criminels, que les 
pécheurs pénitents l'ont exercée sur eux-mêmes. Bien plus, 
les innocents ont puni en eux avec une rigueur incroya- 
ble cette pente prodio:ieuse que nous avons au péché. La 
vie de saint Jean-Baptiste , qui parut si surprenante aux 
Juifs, est devenue commune parmi les lidèles; les déserts 
ont été peuplés de ses imitateurs : efr il y a eu tant de so- 
Utaires, que des solitaires plus parfoits ont été contraints 

ff 

(1) TertuU. adv. Jud. cap.l. Apolog. c. 37. Orig. Tr. xiviil 
in Matt. torn, m, pag» 858. et Bened. Hom. iv in Eiech* 
ibid. p. 370. ^ (2) Àrnob. ad. Gentes. Ub. ii. — (3) Âug. de 
Givit. Del, Ub. xii, cap. vii, Ub. xxii, cap. v; t. vu, col* 
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de cberdier des solitudes plus profondes > tant on a foi 
inonde, tant la vie contemplative a été gofttée. 

Tels étaient les fruits pi%cieux que devait produire TE* 
vangile. L'Église n'est pas moins riche en exemples qu'en 
préceptes, et sa doctrine a paru sainte, en produisant une 
mttnité de saints. Dieu, qui sait que les plus fortes vertus 
naissent parmi les souffrances, Ta fondée par le martyre, 
et r a tenue durant trois ceuts ans dans cet état, sans 
qu' cUe eût un seul moment pour se reposer. Âpres qu'il 
eut &it voir, par une si longue expérience, qu' il n'avait 
pas besoin du secours humam ni des puissances de la ter- 
re pour établir son Église, il y appela enlin les empereurs, 
et lit du grand Constantin un protecteur déclaré du chri- 
stianisme. Depuis ce temps les rois ont accouru de tou- 
tes parts à l'Église; et tout ce qui était dans les prophé- 
ties, touchant sa gloire future, s'est accompli aux yeux 
de toute la terre. 

Que si elle a été invincible contre les effcnrts du dehors^ 
elle ne Test pas moins contre les divimons intestines. CSes 
hérésies, tant prédites par Jésus-Christ et par ses apôtres, 
sont arrivées , et la foi persécutée par les empereurs souf- 
frait en même temps des hérétiques une persécution plus 
dangereuse. Mais cette persécution n'a jamais été plus vio- 
lente que dans ie temps où l'on vit cesser celle des païens. 
L'enfer fit alors ses plus grands efforts pour détruire par 
;eUeHnéme cette Église que les attaquesde ses ennemis dé- 
clarés avaient affermie. A peine commençait<^le à respirer 
par la paix que lui donna Constantin; et voilà qu'Anus, ce 
malheureux prêtre, lui suscite de plus grands troubles 
^qu'elle n'en avait jamais souffert. Constance , fils de Con- 
stantin, séduit par les ariens, dont il autorise le dogme, 
(tourmente les catholiques par toute la terre: nouveau per- 
sécuteur du christianisme, et d'autant plus redoutable que 
sous le nom de Jésus-Christ il âûi la merre à Jésus-Christ 
«éflEkS. Pour comble de malheors, rËglise ainsi divisée 
4ombe entre les mains de Julien Y Apostat, qui met tout 
en œuvre pour détruire le christianisme, et n'en trouve 
point de meilleur moyen que de fomenter les factions dont 
il était déchiré. Après lui vient un Valens, autant attaché 
•aux ariens que Constance, mais plus violent. D'autres em- 
pereurs protègent d'autres hérésies avec une pareille fu- 
reur. L'Église apprend» par tant d'expériences» qu'elle n'a 
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pas mmns à souffrir sous les empereurs chrétiens qu'elle 
avait souffert sous les empereurs ioiidèles; et qil*elie doit 
verser du sang pour défendre non seulement tout le corps 
de sa doctrine, mais encore chaaue article particulier. En 
effet, il n'y en a aucun qu'elle n ail vu attaqué par ses en- 
fants. Mille sectes et mille hérésies sorties de son sein se 
sont élevées contre elle. Mais si elle les a vues s'élever, se*- 
Ion les prédictions de Jésus-Ghrist, elle les a vues tomto 
louies»8elon ses prooiesses^quoique souvent soutenues par 
les empereurs et par les rois.Ses véritables en&nts ont eié^ 
eomme dit saint Paul, reconnus par celte épreuve; la vérité 
n'a fait que se Ibi liiier quand elle a été contestée^et l'Église 
est demeurée inébranlable^ 

CHAPITRE XXI. 

Béfleidons particulières sur le châliment des Juifs, el sur 
les prédwUom de Jém^Christ qtU fmai&U marqué. , 

Pendant que j'ai travaillé 5 vous faire voir sans interru- 
ption la suite des conseils de Dieu dans la perpétuité de son 
peuple, j'ai passé rapidement sur beaucoup de faits qui mé- 
ritent des rellexions profondes. Qu'il me soit permis dW 
revenir» pour ne vous laisser pas perdre de si grandes 
choses. 

Et premièrement» Monstigneur» je vous prie de consi- 
dérer avec une attention plus particulière la chute des 
Juifs, dont toutes les circonstances rendent témoignage à 
l'Évangile. Ces circonstances nous sont expliquées par des 
auteurs infidèles, par des Juifs el par des païens, qui, sans 
entendre la suite des conseils de Dieu, nous ont raconté les 
laits importants par lesquels il lui a plu de la déclarer. 
. Nous avons Joséphe, auteur juif, historien très fidèle, 
et très instruit des aflhires de sa nation , dont aussi il a il- 
lustré les antiquités par un ouvrage admirable. Il a écrit la 
dernière guerre, oii elle a péri, après avoir été présent à 
tout, et y avoir lui-même servi son pays avec un comman- 
dement considérable. 

Les Juifs nous fournissent encore d'autres auteurs très 
anciens, dont vous verrez les témoignages, lis ont d'an- 
ciens commentaires sur les livres derÊcriiure, et entreau- 
ires les {larapluases cbaldaïques qu'ils impriment avec leur 
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Bibles. Ils ont leâr livre qu'ils nomment Talmud, c'est-A- 
dire Doctrine, qu'As ne respectent pas moins queFÉcriture 

elle-même. G* est un ramas des traités et des sentences de 
leurs anciens maîtres; et encore que les parties dont ce 
grand ouvrage est composé ne soient pas toutes de la mô- 
me antiquité, les derniers auteurs qui y sont cités ont vé- 
cu dans les premiers siècles de l'Église. Là, parmi unein* 
iinité de &bles impertinentes» qu'on voit commencer pour 
la plupart après les temps de notre Seigneur, on trouve de 
béaux restes des anciennes traditions du peuple juif^ et des 
preuves pour le convaincre. 
^ Et d'abord il est certain, de l'aveu des Juifs, que la ven- 
geance divine ne s'est jamais plus terriblement ni plusma- 
nirestemenl déclarée qu'elle lit dans leur dernière déso- 
lation. 

C'est nne tradition constante, attestée dans leur Talmud^ 
et confirmée par tous leurs rabbins, gue, quarante ans 
avant la ruine de Jérusalem, ce qui revient à peu près aa 
temps de la mortde Jésus-Christ, on ne cessait de voirdans 

le temple des choses étranges. Tous les jours il y parais- 
sait de nouveaux prodiges, de sorte au*un fameux rabbin 
s'écria un jour: « 0 temple! ô temple! qu'est-œ qui t'é- 
meut, et pourquoi te fais-tu peur à toi-même (1)? )> 

Qu'y a-t-il de plus marqué que ce bruit affreux qui fut 
ouï pair les prêtres dans le sanctuaire le jour de la rente- 
côte, et cette voix manifeste qui sortit du fond de ce lieu 
sacré : « Sortons d'ici, sortons d*ici? « Les saintes anges, 
protecteurs du temple, déclarèrent hautementqu'ils l'aban- 
donnaient, parce nue Dieu, qui y avait établi sa demeure 
durant tant de siècles, l'avait réprouvé. 

Joséphe et Tacite même ont raconté ce prodige (2). Il 
ne fut aperçu que des prêtres. Mais voici un autre prodi- 
ge qui a éclaté aux yeux de tout le peuple, et jamais au- 
cun peuple n'avait rien vu de semblable. « Quatre ans de- 
T» vant la guerre déclarée, un paysan, dit Josephe (3), se 
)) mit à crier: « Une voix est sortie du côté de l'Orient, 
» une voix est sortie du côté de V Occident, une voix est 
» . sortie du côté des quatres veuts: voix contre Jérusalem 

(1) R. Johanan y fi» dê iaêoi^ îr. de fest. Sxphk — (2) 
Joêepk. de BeUo Jud. Hb. tu, e. iX] al lib. n, 5. Taein. 
Hist. It'5. V I c. 13. — (3) De Belle Jud. M mp. 
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)) el coaLre le lemple; voix conlre les nouvenux mariés et 
» les nouvelles mariées; voix coatre tout le peuple. » De- 
puis ce temps, ni jour ni nuit, <( il ne cessa de crier: Mal-» 
» heur, malheur à Jérusalem! » Il redoublait ses cris les 
jours de fête. Aucune autre parole ne sortit jamais de sa 
Douche; ceux qui le plaignaient, ceux qui le maudissaient 
ceux qui lui donnaient ses nécessités, n'entendirent jamais 
de lui que celle terrible parole: u Malheur à Jérusalem! «Il 
fut pris, interrogé, el condamné au fouet par les magis- 
trats: à chaque demande et à chaque coup, il répondait, 
sans jamais se plaindre : « Malheur à Jérusalem! » Ren- 
?oyé comme un insensé, il courait tout le pays en répétant 
sans cesse sa triste prédiction, il continua durant sept ans : 
i crier de cette sorte sans se relâcher, et sans que sa voix 
s'affaiblît. Au temps du dernier siège de Jérusalem, il se 
renferma dans la vdle, tournant infaligablemenlaulourdes 
murailles, el criant de toute sa force: Malheur au tem- 
» pie, malheur à la ville, malheur à tout le peuple! » A la 
fin il ajouta: « Malheur a moi-mèmel » et en même temps 
il fut emporté d' un coup de pierre lance par une machine. 
^ Ne dirait-on pas, Monseigioeur, que la vengeance divine 
s'élait comme rendue visible en cet homme, qui ne subsi- 
stait que pour prononcer ses arrêts; qu'elle l'avait rempli 
de sa force afin qu'il put égaler les malheurs du peuple 
par ses cris; et qu'enhn il devait périr par un effet de cet- 
te vengeance qu'il avait long-temps annoncée, atin de la 
rendre plus sensible et plus présente quand il en serait 
non seulement le prophète et le témoin, mais encore la vi- 
ctime? 

Ce prophète des malheurs de Jérusalem s'appelait Jésus. 
U semblait que le nom de Jésus, nom de salut et de paix, 
devait tourner aux Juifs, qui le méprisaient en la person- 
ne de notre Sauveur, à un funeste présage; el que ces in- 
grats ayant rejeté un Jésus qui leur annonçait la grâce 
la miséricorde el la vie, Dieu leur envoyait un autre Jésus 
qui n'avait à leur annoncer que des.maux irrémédiables, et 
l'inévitable décret de leur ruine prochaine. 

Pénétrons plus ayant dans les jugements de Dieu, sous 
la conduite de ses Écritures. Jérusdem et son temple ont 
été deux fois détruits; l'une par Nabuchodonosor, l'autre 
parTite. Mais, en chacun de ces deux temps , la justice 
de Dieu s'est déclarée par les mêmes voies, quoique plus 

à découvert dans le dernier. 
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Pour mieux entendre cet ordre des conseils de Dieu 

E osons, avant toutes choses, celle vérité si souvent éla- 
lie dans les saintes lettres: que Tua des plus terribles et-, 
fets de la vengeance divine est lorsqu'en punition de nos 
péchés précédents, elle nous livre à noire sens réprouvé, , 
en sorte que nous sommes sourds i tous les sages aver^ 
tis céments, aveaj^lcs aux voies de salul qui nous sont mon- 
trées, prompts à croire tout ce qui nous perd pourvuqu'il 
nous flatte, et hardis à tout entreprendre, sans jamais 
mesurer nos forces avec celles des ennemis que nous ir* 
liions. 

Ainsi périrent la première fois> sons la main de Naba-' 
chodonosofi roi de babylone, Jérusalem et ses princes* 
Faibles et ioujoars battus par ce roi victorieox>i(s avaient 

souvent éprouvéqu*ils ne faisaient contre lui que de vains 
efforts (1), et avaient été obligés à lui jurer hdélité. Le 
prophète Jérémie leur déclarait, de la part de Dieu, que 
Dieu même les avait livrés à ce prince, et qu*il n'y avait de 
salut pour eux qu'à subir le joug. 11 disait à Sédécias, roi 
de Judée, et à tout son peuple (2); « Soumettez-vous à Na« 
» bucbodonosor» roi de Babytone, aûn gue vous viviez ; 

car pourquoi voulez-voQs périr, et faire de cette ville 
TU une Solitude?» Ils ne crtirent point à sa parole. Pendant 
que Nabuchodonosor les tenait étroitement enfermés par 
les prodigieux travaux dont il avait entouré leur ville, ils 
se laissaient enchanter par leurs faux prophètes, qui leur 
remplissaient Tesprit de victoires imaginaires, et leur di- 
saient au nom de Dieu» quoique Dieu ne les edi point en- 
voyés: « J*ai brisé le joug du roi de Babylone: vous nV 
» vez plus que àmx anfs à porter ce jou^; et après, voas 
» verrez ce prince oontrâinl è vous rendre les vaisseaux 
» sacrés qu'il a enlevés du lemple(3). » Le peuple, séduit 
par ces promesses, souffrait la faim et la soif, et les plus 
dures extrémités; il lit tant par son audace insensée, qu'il 
n'y eut plus pour lui de miséricorde. La ville fut renver- 
sée, le temple fui brûlé, tout fut perdu (4). 

k ces maroues, les Juifs connurent que la main de Dieu 
était sureux. Maisafinquelayengeancedivine leurfût aas^ 
manifeste dans la dernim^ mine de Jérusalem qu^elle IV 
vait été dans la première, on a vu, dans Tune et dans Tau- 

(1) IL Par. xixff | 13. — (2) Arm* xxni $ il* 17. — 
{%) Jvr. zxvuTi 2, 9. — (4) tV. Ay. nr* 
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tre, la même sédactioni la même témérité et le même en- 
darcîssemenL 

QQOtqae leur rébellion eftt attiré sar mx les armes ro- 
maines, et (lails secouassent téméraireraenl un joug sous 
lequel tout l'universavait ployé, Tite ne voulait pas 1rs per- 
dre: au contraire il leur lit souvent olïrir le pardon, non 
seulement au commencement de la guerre, mais encore 
lorsqu'ils ne pouvaient plus échapper de ses maia^.U avait 
déjà élevé autour de Jérusalem une longueetvastemuraille^ 
manie de tours et de redoutes aussi fortes, que la ville ipé** 
me, quand il leur envoya Josèphe, leur concitoyen, un de • 
leurs capitaines, un de leurs prêtres, qui avait été pris dans 
celle guerre en défendant son pays. Que ne leur dit-il i^as 
pour les émouvoir! par combien de fortes raisons les invi- 
ta-t-il à rentrer dans robéissance! Il leur fil voir le ciel et 
la terre conjurés contre eux, leur perle inévitable dans la 
résistance, et tout ensemble leur salut dans la clémence de 
Tite, « Sauvez, leur disait-il (1), la cité sainte; sauvez^* 
» véas vou&inêmes; sauvez ce temple, la merveille de Tur 
» nivers, aue les Romains respectent, et que Tite ne vmt 
» périr qua regret! » Mais le moyen de sauver des gens 
si obstinés à se perdre! Séduils par leurs faux prophètes, 
ils n'écoulaient pas ces sages discours. Ils étaient réduits 
à Texlrémité: la faim en tuait plus que la guerre, et le$ 
mères mangeaient leurs enfants. Tite , touché de leurs 
maux, prenait ses dieux à témoin qu'il n'était pas cause de 
leur perte. Durant ces malheurs, iisajoutaientfoiaux&us- 
fles prédictionsqui leur promettaient Pempirede Tunivers. 
Ken plus, la ville était prise, le feu y était déjà de tous cô- 
tés, et ces insensés croyaient encore les faux prophètes 
qui les assuraient que le jour de salut était venu (2), afin 
qu'ils résistassent toujours, et qu'il n'y eut plus pour eux 
ue miséricorde. En elfet, tout fut massacré, la ville fut ren? 
versée de fond en comble, et à la réserve de quelque vtK 
^tes de tours que Tite laissa pour servir de monument à 
b postérité, il n'y demeura pas pierre sur pierrOi. 

Vous voyez donc éclater sur Jérusalem la même ven- 
?6ance qui avait autrefois paru sous Sédécias. Tite n'est 
pas moins envoyé de Dieu que Nabuchodonosor: les Juifs 

(1) Jmph. de Bello Jod. Ub. vii* c. Ay àl Ub. vi* 5t.^ 
(^) Jo$9plu de Belio Jud. Ub. vii, cap. 11 1 al 5. 
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périssent de la même sorte. On voit dans Jérusalem la 
même rébellion, la même lamine, les mêmes eiLtréimtés, 
les mêmes voies de salut oawdes, la même sédocUon, le 
niême endorcissmeni, la mtaie chute ; et; afin que toat 
soit semblable, le second temple est bràlé sous Tite , le 
même mois et le même jour que ravailété le premier sous 
Nabuchodonosor (1): il fallait que tout fut marqué, et que 
le peuple ne pût douter de la vengeance divine. 

11 y a pourtant, entre ces deux chules de Jérusalem et 
des Juifs, de mémorables différences, mais qui toutes vont 
i fiâre voir dans la dernière une justice plus risonreuse et 
plus déclarée. Nabuchodonosor fit mettre le feu dans le 
temple: Tite n'oublia vkû pour le sauver, quoique sescon* 
seillers lui représentassent que tant qu'il subsistei^it, les 
Juifs, qui y attachaient leur destinée, ne cesseraient ja- 
mais d ôlre rebelles. Mais le jour fatal était venu: c'était le 
dixième d'août, qui avait déjà vu brûler le temple de Salo- 
mon (2). Malgré les défenses de Tite, prononcées devant 
les Romains et devant les Juifs, et malgré rinclination na« 
turelle des soldats, qui devait les porter plutôt à piller qu'à 
consumer tant de richesses, un soldat poussé, dit Josè- 
phe (â), par une inspiration divine , se fait lever par ses 
compagnons à une fenêtre, et met le feu dans ce temple au- 

Suste. Tite accourt, Tite commande qu'on se bâte aétein- 
rela flamme naissante. Elle prend partout en uninstant, 
• etcet admirable édifice est réduit en cendres. 

Que si l'endurcissement des Juifs sous Sédécias était l'ef- 
fet le plus terriUe et la marque la plus assurée de la ven- 

Seance divine,que dirons-nous de l'aveuglement qui a para 
tt temps de Tite?Dans la première ruine de Jérusalem, les 
Juifs s'entendaient du moinsenlre eux:dans la dernière, Jé- 
rusalem assiégée par les Romains était déchirée par trois fa- 
ctions ennemies (4). Si la haine qu'elles avaient toutes pour 
les Romainsallait jusqu'à la fureur,elles n'étaient pas moins 
acharnées les unes contre les autres: les combats du dehors 
coûtaient moms de sang aux Juifs que ceux du dedans* 
Un moment après les assauts soutenus contre Tétrani^r, 
les citoyens recommençaient leur guerre intestine; la vie- 
il) Joseph, de Bello Jud. Hb. vil, cap. 9, 10, a*6. vî, al 4. 
— 12) Ibid- Ub, Tii, e. 9, 10, lib. VI , 4. — [%) ibid. — 
(4) JbidTUb. ¥1, vu. 
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lence el le brigandage régnaient parlouldans la ville. El- 
le périssait, elle a elail plus qu'an grand champ couvert d(> 
corps mprls; elcepeoadQt les chefs des laclioas y cooi* 
battaient pour Tempire. M'éiait-ce pas une iniage de l'eo* 
fer, où les dacDoés ne se baissent pas moins les uns les 
autres qu'ils haïssent les démons qui sont leurs ennemis 
cofiiiuuns^ et où tout est plein d'orgueil, de conTusion et 
de rage? 

Confessons donc, Monseigneur, que la justice que Dieu 
fit des Juifs par Nabuchodonosor n'était qu'une ombre dd 
celle dont Tite fut le ministre. QueUe ville a jamais vu pé- 
rir onze cent mille hommes en sept mois de temps et dans 
im seul siège? G' esl ce que virent les Juifs au dernier 
siège de Jérosalem. Les Cnaldéens ne leur avaient rien fiiit 
souiTrir de semblable. Sous les Chaldéens leur captivité ne 
dura que soixante el dix ans; il y a seize cents ans qu'ils 
sont esclaves par tout l'univers, et ils ne trouvent encore 
aucun adoucissement à leur esclavage. 

11 ne isixxi plus s'étonner si Tite victorieux après la prise 
de Jérusalem, ne voulait pas recevoir les congratul^tioBs 
des peujdes vobins, ni les couronnes qu'ils lui envoyait 
pour bonorer sa victoire. Tant de mémorables circmstan- 
cés, la colère de Dieu û marquée, et sa main qu^il voyait 
encore si présente, le tenaienl dans un profond élonne- 
ment;et c'est ce qui lui lit dire ce que vous avez ouï, qu'il 
n'était pas le vainqueur, qu'il n'était qu'un.iaible instru- 
ment de la vengeance divine. 

Il n'en savait pas tout le secret; l'heure n'était pas enco- 
re venue où les empereurs devaient reconnaître Jésus- 
Christ. C'était le temps deshumiliationset des persécutions 
de rÉgtise. C'est pourqvu» Tite, assez éclaire pour con- 
naître que la Judce périssait par un effet manifeste de la 
justice de Dieu, ne connut pas quel crime Dieu avait vou- 
lu punir si terriblement. C était le plus grand de tous les 
crimes; crime jusqu'alors inouï, c'est-à-dire le déicide, qui 
aussi a donné lieu à une vengeance dpot le (noode n'avait 
vu encore aocun exemple. 

Mais si nous ouvrons un peu les jem, et si nous consi- 
dérons la suite des choses, ni ce crime des .Juifi^.ni son 
châtiment ne pourront nous être cachés. 

Souvenons-nous seulement de ce que Jésus-Christ leur 
vait prédit. Il avait prédit la ruine .enliçre de. Jérusalem et 
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du temple, a II n'y restera pas, dit-il (1), pierre sur pier- 
» re. » Il avait prédit la manière dont celle ville ingrate 
serait assiégée, et cette effroyable circonvallation qui la de« 
vait environner: il avait prédit cette faim horrible qui devait 
tourmenter ses citoyens, et n'avait pas oublié les &ux 
prophètes par lesquels ils devaient être séduits. Il avait 
averti les Juifs que le temps de leur malheur était proche: 
il avait donné les signes certains qui devaient en marquer 
rheure précise: il leur avait expliqué la longue suite de cri- 
mes qui devait leur attirer un pareil châtiment: en un mot, 
il avait fait toute Tbistoire du siège et de la désolation de 
Jérusalem. 

Ktremarquezi Monseigneur, qu*il leurfit ces prédictions 
vers le temps de sa Passion, afin qu'ils eonnussent mieux 

la cause de tous leurs maux. Sa Passion approchait quand 
il leur dit (2): « La Sagesse divine vous a envoyé des pro- 

V phètes, des gages et des docteurs; vous en tuerez les 
» uns, vous en crucifierez les autres; vous les flagellerez 
I» dans vos synagogues, vous les persécuterez de ville en 
» ville, alin que tout le sang innocent qui a été répandu 
n Bor la terre retombe sur vous^ depuis le sang d'Anel le 
yi juste, jusqu'au sang de Zacharie, fils de Barachie, que 
» vous avez massacré entre le temple et Fautel. Je vous 
» dis, en vérité, toutes ces choses viendront sur la race 

qui est à présent. Jérusalem, Jérusalem, qui tues les 
prophètes et qui lapides ceux qui te sont envoyés, com- 
)i bien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants comme 

V une poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne 
n l'as pas voulu! Le temps approche que vos maisons de* 
» meureront désertes. » 

Voilà l'histoire des Juifs. Ils ont persécuté leur Messie, 
et en sa personne et en celle des siens: ils ont remué tout 
Tunivers contre ses disciples, et ne les ont laissés en repos 
dans aucune ville: ils ont armé les Romains et les empe- 
reurs contre TÉglise naissante; ils ont lapidé saint Étienne^ 
tué les deux Jacques, que leur sainteté rendait vénérables 
même parmi eux, immolé saint Pierre et saint Paul par Té* 
pée et par les mains des Gentils. Il faut qu'ils périssent. 
Tant de sang méli àcelui des prophètes qu'ils ont massa- 

(1) Matth. Txîv, 1, 2. Mbûtc. un. 1, 2. Xuc xxiy 5,6— 
(2) Muth. ixui, UyeU. 
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crés, crie vengeance devant Diea : « Lears maisons et leur 
n ville va être déserte: » leur désolation ne sera pas moin- 

tire que leur crime; Jùsus-Chrisl les en averlit : le temps 
est proche: u toutes ces choses viendront sur la race qui 
» est à présent: » et encore: « celte génération ne passera 
» pas sans que ces choses arrivent (1): » c'esl-à-dire que 
les hommes qui vivaient alors en devaient être les lé* 
moins. 

Mais écoutons la suite des prédictions de notre Sauveur. 
Comme il faisait son entrée dans Jérusalem quelques jours 

avant sa mort, louché des maux que cette mort devait at- 
tirer à cette malheureuse ville, il la regarde en pleurant': 
Il Ail! dit-il (2), ville infortunée, si tu connaissais, du moins 
» en ce jour (jui t*est encore donné » pour te repentir a ce 
3» qui te pourrait apporter la paix? mais maintenant tout 
» ceci est caché à tes yeiix. Viendra le temps que tes enne* 
I» mis t'environneront de tranchées, et t'enfermeront, et te 
1» serreront de toutes |)aris, et te détruiront entièrement toi 
» et tes enrants,et ne laisseront en toi pierre sur pierre , parce 
» que tu n'as pas connu le temps auquel Dieu l'a visitée )>. 

C'était marquer assez clairement et la manière du siège 
et les derniers effets de la vengeance. Mais il ne lallait pas 
. que Jésus allât au supplice sansdénoncer à Jérusalem com- 
bien elle serait un jour punie de Tindigne traitement qu'elle 
lui faisait. Comme il allait au Calvaire portant sa croix sur 
ses épaules, « il était suivi d'une grande multitude de peur- 
w pie et de femmes qui se frappaient la poitrine, et qui dé-» 
-» ploraientsa mort (3). » Il s'arrêta, se tourna vers elles, et 
leur dit ces mots (4): a Filles de Jérusalem, ne pleurez pas 
» sur moi, mais pleurez sur vous mêmes et sur vos enfants; 
» car le temps s'approche auquel on dira: Heureuses les 
7è stériles! heureuses les entrailles qui n'ont point {)orté 
» d'enfants, et les mamelles qui n'en ont point nourril Us 
» commenceront alors à dire apx moniasnes: Tombez sur 
» nous; et aux collines: Couvrez-nous. Car si lé bois vert 
n est ainsi traité, que sera-ce du bois sec? » Si l'innocent, 
si le juste souffre un si rigoureux supplice, que doivent at- 
tendrcles coupables? » 

(1) lÊaUk. xxm , 36. xxrr. 34, Moare. xiii. 80. Lm. xix* 
82. — (2) Luc. X1X| 41. (3} Lue. xxiu, 21. --(4} Ibid. 28 
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Jérêmie a-t-n jamais plus amèrement déploré ia perte' 

des Juiis? Quelles paroles plus fortes pouvait employer le 
Sauveur pour leur faire entendre leurs malheurs et leur 
désespoir, el cette horrible famine funeste aux enfants, fu- 
neste aux mères qui voyaient sécher leurs mamelles, qui 
n'avaient plus que des larmes à donner à leurs étants, et 
qui mangèrent le fruit de leurs entraiUee? 

CHAPITRE XXIL 

Deux mémorables prédictions de Notre Seigneur sont expli^ 
quées, el leur accomplissement est justifié par Phistoire. 

Telles sont les prédictions qu'il a faites à tout le peu- 
ple. Celles qu'il fit en particulier à ses disciples méritent 
encore plus d'attention. Ëlles sont comprises dans ce long^ 
et admirable diseours où il joint ensemble la ruine de Jén 
rusalém avec celle de Funivers (i). Cette liaison n'est pas 
flans mystère, et en voici le dessein. 

Jérusalem, cité bienheureuse que le Seigneur avait choi- 
sie, tant qu'elle demeura dans l'alliance et dans la foi des 
promesses, fut la figure de l'Église, et ia figure du ciel ou ' 
Dieu se fait voir à ses enfants. C'est pourquoi nous voy« 
ons souvent les prophètes joindre, dans la suite du mê- 
me discours, ce qui regarde Jérusalem à ce qui regarde 
l'Église et à ee qui regarde la gloire céleste: cést un des 
secrets des prophéties , et une des clefs qui en ouvrent 
l'intelligence. Mais Jérusalem réprouvée, et ingrate envers 
son Sauveur, devait être l' image de l'enfer : ses perfides 
citoyens devaient représenter les damnés ; et le jugement 
terrible que Jésus-Christ devait exercer sur eux était la 
figure de celui qu'il exercera sur tout l'univers, lorsqu'il 
Rendra é la fin des siècles, en jsa majesté, juger les vivants 
et les morts. C^est une coutume de 1 Écriture , ei un des 
moyens dont elle se sert pour imprimer les mystères dans 
les esprits, de mêler pour notre instruction la figure à la 
vérité. Ainsi notre Seigneur a mêlé l'histoire de Jérusalem 
désolée avec celle de la Im des siècles; et c'est ce qui parait - 
dans tout le discours dont nous parlons. 

Ne croyons pas toutefois que ces choses soient tellemeat 

(t) Mailh. XXIV. JKirc. xm. Lue. xxi. 
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confondues, que nous ne puissions discerner ce qui appar- 
tient à l'une et à Tautre. Jésus-Chrisl les a distinguées par 
des caractères certains, que ie pourrais aisément marquer, 
s'il en était question. Mais il me suilit de vousbire enten- 
dre ce qui regarde la désolation de Jérusalem et des Juifs. 

Les apAtces (c'était encore au temps de la Pàssion), as- 
semblés autour de leur maître, lui montraient le temple et 
les bâtiments d*alentour: ils en admiraient les pierres, l'or- 
donnance, la beauté, la solidité; et il leur dit (1): ^ Voyez- 
» vous ces grands bâtiments? il n'y restera pas pierre sur 
i> pierre. » Étonnés de cette parole, ils lui demandent le 
temps d'un événement si terrible; et lui, qui ne voulait pas 
qu'ils lussent surpris dans Jérusalem lorsqu'elle serait sac- 
cagée (car il voulait qu'il y eftt dans le sac de cette ville 
une image de la dernière séparation des bons et des mau- 
vais"), commença à leur raconter tous les malheurs comme 
ils (levaient arriver Tun après Tautre. 

Premièrement, il leur marque « des pertes, des fami- 
» nés, et des tremblements de terre (2), » et les histoires 
font foi que jamais ces choses n'avaient été plus fréquen- 
tes ni plus remarquables qu'elles le furent durantoes temps. 
Il ajoute qu'il y aurait pour tout l'univers « des troubles, 
» des bruits de guerre, des guerres sanglantes; que toutes 
» les nations se soulèveraient les unes contre lesautres(3),» 
et qu'on verrait toute la terre dans l'agitation. Pouyait-il 
mieux nous représenter les dernières années de Néron, 
lorsgue tout l'empire romain, c'est-à-dire tout l'univers, si 
paisible depuis la victoire d'Auguste et sous la puissance 
des empereurs, commença à s'ébranler, et qu'on vit les 
Gaules, les Ëspagnes, tous les royaumes dont l'empire é- 
tait composé, s'émouvoir tout-à-coup; quatre emjpereurs 
i^élever presque en même temps contre Néron et les uns 
contre les autres; les cohortes prétoriennes, les armées de 
Syrie, de Germanie, et toutes les autres qui étaient répan- 
dues en Orient et en Occident, s'entrechoquer, et traver- 
ser, sous la conduite de leurs empereurs, d'une extrémité 
du monde à Tautre, pour décider leur querelle par de san- 
glantes batailles? Voilà de grands maux, dit le Fils de 

(1) Matth. XXIV, 1 , 2. Mare, xni. 1, 2. Luc. xxi. 5, €^ 
— (2) Matth. XXIV , 7. Marc, xiii , 8. Luc- xxl, 11. (3) 
MtlUih. zuV| 6| 7. Marc* xiii, 7. Luc. xxi) 9, 10. 



Digitized by Google 



m 



Dieu (1); « mais ce ne sera pas encore la fin. « Les Juifs 
souffriront comme les autres dans celte commotion univer* 
selledu monde; mais il leur viendra bîenlût après desmaox 
plus particuliers» « et ce ne sera ici qae le commencement 
]» de leurs doaleurs. » 

Il ajoute que son Église, toujours affligée depuis son 
premier établissement, verrait la persécution s'allumer con- 
tre elle plus violente que jamais durant ces temps (2). 
Vous avez vu que Néron, dans ses dernières années enlre- 

frit la perle des chrétiens, et lit mourir saint Pierre et saint 
au). Cette perséculion, exciléepar les jalousies et les vio- 
lences des Juifs^ avançait leur perte, mais elle n'en mar*- 
quait pas encore le terme précis. 

La venue des faux Christs et des faux prophètes sem- 
blait être un plus prochain acheminement & la dernière 
ruine: car la destinée ordinaire de ceux qui refusent de 
prêter roreille à la vérilé est dY;lre enlraînés 5 leur perte 
par des prophètes trompeurs. Jésus-Christ ne cache pas à 
ses apôlres que ce malheur arriverait aux Juifs. » Il s'élè- 
il vera, dit-il (3), un grand nombre de faux prophètes qui 
y séduiront beaucoup de monde. » Et encore: « Don- 
» nez-vous de garde des &ux Christs et des . faux pro- 
» phètes. n 

' Qu'on ne dise pas que c^élait une chose aisée àdeviner à 
qui connaissait Thumeur de la nation: car, au contraire, 
je vous ai fait voir que les Juifs, rebutés de ces séducteurs 
qui avaient si souvent causé leur ruine , et surtout dans 
le temps de Sédécias, s^en étaient tellement désabusés^qu' 
ils cessèrent de les écouter. Plus de cinq cents ans se pas* 
sèrent sans qu' il parût aucun faux prophète en Israël. 
Mais Fenfer, qui les inspire, se réveilla à la venue de Jé- 
sus-Christ ; et Dieu , qui lient en bride autant qtf il lui 
plaît les esprits trompeurs , leur lâcha la main, a!in d'en- 
voyer dans le môme lemps ce supplice aux Juifs et cette 
épreuve à ses lid'Mes. Jamais il ne pnrut tant de faux pro- 
phètes que dans les temps qui suivirent la mort de notre 
Seigneur. Surtout vers le temps de la guerre judaïque, et 
sous le régne de Néron qui la commença. JcNsépbe nous 

(1^ Matth, xxnr, 6, 8. Marc, xiii , 7, 8. Lue. xxi, 9. — 
(2) Matth. XXIV, 9. Marc, xiii, 9. Luc. xxi, 12. — (3) Matth^ 
xiiv. 11| 23. 24. Miarc. xiii| â2| 23. Luc. xxi|<8. 
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fait voir une infinité de ces imposteurs (i) qui attiraient 
le peuple au désert par de vains . prestiges et des secrets 
de magie , lexxt promettant une prompte et miraculeuse 
tlélivrance. G' est aussi pour celte raison que le désert est 
fnarquédans les prédiclions de noire Seigneur (2) comme 
UQ (les lieux où seraient cachés ces faux libérateurs que 
vous avez vus à la lin entraîner le peuple dans sa derniè- 
re ruine. Vous pouvez croire que le nom dn Christ , sans 
lequel il n' y avait point de délivrance parlaite pour les 
Juifs, était mêlé dans ces promesses imaginaires; et vous 
verrez dans la suite de quoi vous en convaincre. 

La Judée ne fut pas la seule province exposée à ces il- 
lusions. Elles furent communes dans tout Tempire. Il n'y 
a aucun temps on toutes les histoires nous fassent paraî- 
tre un plus grand nombre de ces imposteurs qui se van- 
tent de prédire l'avenir, et trompent les peuples par leurs 

{)restiges. Un Simon le Magicien , un Ëlymas » un Apol- 
onius Tyanétts , un nombre inlini d'autres enchanteurs , 
marqués dans les histoires saintes et profanes, s'élevèrent 
durant ce siècle, où l'enfer semblait faire ses derniers et-- 
fbrts pour soutenir son empire ébranlé. C esl pourquoi 
Jésus-Christ remarque en ce temps, principalement parmi 
les Juifs, ce nombre prodiç^ieux de (aux prophètes, (jui 
considérera de prés ses paroles verra qu' ils devaient se 
multiplier devant et après la ruine de Jérusalem, mais vers 
ces temps ; et que ce serait alors que la séduction ^ forti- 
fiée par de foux miracles et par de fausses doctrines , se* 
Fait tout ensemble si subtile et si puissante, que « ies élus 
» mêmes , s' il était possible, y seraient trompés (3). » 

Je ne dis pas qu' à la fin des siècles il ne doive encore 
arriver quelque chose de semblable et de plus dangereux, 
puisque même nous venons de voir que ce qui se passe 
dans Jérusalem est la ligure manifeste de ces derniers 
temps : mais il est certain aue Jésus-Christ nous a donné 
celle séduction comme un ues effets sensibles de la colère 
de Dieu sur les Juifs, et comme \m des signes de leur per* 
te. LMvénement a justifié sa prophétie : tout est ici atlas» 
té par des témoignages irréprochables. Nous Usons la 

(1) Joseph. Ant. Uh, xx , (r. 6 , al 9. De Bell. Jnd. îib. n» 
e.iÈ^al. 13. (2) Matth. xxir , 96. ^ (8) tMh. xxiT » M* 
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prédiction de leurs erreurs dans TÉvangile; nous en voy- 
ons raccomplissemeal dans leurs iûsloires , et surU)ut 
dans celle de Joséphe. 

Après que Jésus-Christ a prédit ces choses, dans le des- 
sein qu' il avait de tirer les siens des malheurs dont Jè* 
rusalem éiait menacée , il vient aux signes prochains de 
la dernière désolation de cette ville. 

Dieu ne donne pas toujours à ses élus de semblables 
marques. Dans ces terribles châtiments qui font sentir sa 
puissance à des nations entières, il frappe souvent le juste 
avec le coupable; car il a de meilleurs moyens de les sé- 
parer que ceux [qui paraissent à nos sens. Les mêmes 
coups qui brisent la paille séparent le bon grain; For s'é* 
pure dans le même feu où la paille est consumée (i) ; et 
sous les mêmes châlimenls par lesquels les méchants sont 
exterminés , les fidèles se purifient. Mais dans la désola- 
tion de Jérusalem, alin que T image du jugement dernier 
fàl plus expresse , et la vengeance divine plus marquée 
sur les incrédules, il ne voulut pas que Jes Juifs qui a? 
vaient reçu rÉvangile fussent confondus avecles autres; et 
Jésus-Christ donna à ses disciples des signes certains aux- 
quels ils ]mssent connaître quand il serait temps de sortir 
de cette ville réprouvée. Il se fonda , selon sa coutume , 
sur les anciennes prophéties dont il était l'interprète aussi 
bien que la fin ; et , repassant sur Tendroit où la dernière 
ruine de Jérusalem fut montrée si clairement à Daniel , il 
dit ces paroles (2) : « Quand vous verrez Tabocnination de 
» la désolation que Daniel a prophétisée, que celui qui lit 
» amende; qusma vous la verrez établie dans le li^u saint,» 
ou, comme il est porté dans saint Marc, a dans le lieu où 
» die ne doit pas être , alors que ceux qui sont dans la 
» Judée s'enfuient dans les montagnes, w Saint Luc racon- 
tela même chose en d' autres termes (3) : w Quand vous 
» verrez les armées entourer Jérusalem, sachez que sa dé-^ 
9 solation est proche ; alors que ceux qui sont dans la Ju-. 
» dée se retirent dans les montagnes, n 

Un des évangélistes explique 1 autre , et , en conférant 
ces passages, il nous est aise d'entendçe que cette abomi- 
oation pridite par Daniel est la même chose que les ar- 

(1) Àug» de Civît. Deî lib, i, cap. viii; tom. vu, col. 8.— 
(2) Matth. XXIV, 15. Mare, xiii, 14. ^ (3) Luc. xxl» 20, 2U 
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mèes autour de Jérusalem. Les saints Pérès Pont ainsi en* 
tendu (1) y et la raison nous en convainc. 
Le mot d'abomination, dans l'usage de la langue saifite^ 

signifle idole : et qui ne sait que les armées romaines 
portaient dans leurs enseignes les images de leurs dieux 
et de leurs césars , qui étaient les plus respectés de tous 
leurs dieux î Ces enseignes étaient aux soldais un objet de 
culte ; et parce que les idoles, selon les ordres de Dieu, na 
devaient jamais paraître dans la Terre-Sainte , les enseî- 
s romaines en étaient bannies. Aussi voyons-nous > 
s les histoires , que tant qu* il a resté aux Romains 
tant soit peu de considération pour les Juifs , jamais ils 
n' ont fait |)araîlre les enseignes romaines dans la Judée. 
C est pour cela que Vilellius , quand il passa dans cette 
province pour porter la guerre en Arabie , fit marcher 
ses troupes sans enseignes (2) ; car on révérait encore a- 
lors la religion judaïque» et on ne voulait point forcer ce 
peuple à souffrir des choses si contraires à sa loi. Mais , 
au temps de la dernière p[uerre judaiquè , on peut bien 
croire que lesftomains n^epargnèrent j^s un peuple qu'ils 
• "voulaient exterminer. Ainsi , quand Jérusalem fut assié* 
gée , elle était environnée d' autant d' idoles qu' il y avait 
d'enseignes romaines ; et V abomination ne parut jamais 
tant où elle ne devait pas être j c'est-à-dire dans Ja Terre* 
Sainte , et autour du temple. 

Est-ce donc là , dira-t-on , ce grand signe que Jésus* 
Christ devait donner ? Élail-il temps de S enfuir quand 
Tite assiégea Jérusalem » et qu' il en ferma de si prts les 
avenues , qu'il n'y avait plus moy^ de s' échapper? C'est 
ici qu'est la merveille de la prophétie. Jérusalem a été as«« 
siégée deux fois en ces temps : la première , par Cestius , 
gouverneur de Syrie , l' an 68 de notre Seigneur (3) ; la 
seconde par Tite, quatre ans après, c'est-à-dire l'an 72 ^4). 
Au dernier siégeai! n'y avait plus moyen de se sauver. 1 ite 
fiiisait cette guerre avec trop d'ardeur : il surprit toute la 
nation renfermée dans Jérusalem durant la lète de Piques, 




(1) Orig. Tract, xux In Hatib. n. 40; tom. in , pa§, 
8S9. Àtig* ep. L&ix , nune cicix , ad Ilesych. S8 » SS ; 
lom. Il y col, 751 et seq. — (2) Joseph. AnU Ub. XTlii. e. 7, 
al. 5 - (3) Joseph, de BeUo Jud. it , 23 , 24 , al. 
IS, 19. — (4) id. lit. ¥1, ¥U. 
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sans qoe personne échappât : et cette effroyable circonval- 
lation qu' il fit autour de la ville ne laissait plus d' espé- 
rance à ses habitants. Mais il n* y avait rien de semblaole 

dans le siège de Cestius : il était campé à cinquanle stades, 
c' est-à-dire à six milles de Jérusalem (1). Son armée se 
répandait tout autour , mais sans y faire de tranchées; et 
il taisait la guerre si négligemment , qu' il manqua V oc- 
casion de prendre la ville , dont la terreur , les séditions, 
et même ses intelligences , lui ouvraient les portes. Dans 
ee temps , loin que la retraite fût im|>ossible , Y histoire 
marque expressément que plusieurs Juifs se retirèrent (2). 
C'était donc alors qu' il fallait sortir, c'était le si^al que 
le Fils de Dieu donnait aux siens. Aussi a-i-il distingué 
très nettement les deux sièges : l'un où la ville serait en- 
tourée de fossées et de forlslS); alors il n'y aurait plus que 
la mort pour tous ceux qui y étaient enfermés ; Y autre , 
OÙ elle serait seulement enceinte de Varmée Œ\ , et plutôt 
investie qu' assiégée dans les formes; c'est alors quiûfalr 
laU fuir a 9a retirer dam les nmktgnes. 
Les chrétiens obéirent à la parole de leur maître. Quoi- 

3u'il y en eût des milliers dans Jérusalem et dans la Ju- 
ée, nous ne lisons ni dans Josèplie, ni dans les autres hi- 
stoires, qu'il s'en soit trouvé aucun dans la ville quand elle 
fut prise. Au contraire, il est constant par Y histoire ecclé- 
siastiquCi et par tous les monuments de nos ancêtres (5)» 

Ju'ils se retirèrent à la petite ville de Pella, dans un pays 
e montagnes auprès du désert, aux conûns de la Judée et 
de l'Arabie. 

On peut connaître parlà combien précisément ils avaient 

été avertis; et il n'y a rien de plus remarquable que cette 
séparation des Juifs incrédules d'avec les Juifs convertis 
au chrislianisme: les uns étant demeurés dans Jérusalem 
pour y subir la peine de leur infidélité, et les autres s' é- 
tant retirés, comme Lot sorti de Sodome, dans une petite 
'rille où ils considéraient avec tremblement les effets de la 



(1) Joseph, de Belle Jad. Ub. u , c. 23 , 24 , al. 18 , 19. 
— (2) Joseph id. (3) lue. iix. 43. — (4) Lae. zxi , 20, 
dl. — (5) Buêeb. HIst. Eccl. Hb. lit , eap. 8. Sniph. Ub. u 
Hier; sxK« Nasarfior. 7 ; lom. i. p. 123 ; tilib* de Mens* 
et Ponder t e« 15 ; lom» it , p. 171. 
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Yeogeance divine» dont Diea avait bien voulu les mettre t 
couvert. 

' Outre les prédictions de Jésus-Christ, il y eut des pré« 

dictions de plusieurs de ses disciples, entre autres celles de 
saint Pierre et de saint Paul. Comme on traînait au suç^ 
plice ces deux fidèles témoins de Jésus-Christ ressuscite, 
ils dénoncèrent aux juifs, qui les livraient aux Gentils, 
leur perle prochaine. Ils leur dirent que (c Jérusalem allait 
D être renversée de fond en comble; qu'ils périraient de 
» faim él de désespoir; qu'ils seraient bannis à iamais de 
Il la terre de leurs pères, et envoyés en captivité par toute 
^ la terre; que le terme n'était pas loin, et que tous ces 
» maux leur arriveraient pour avoir insulté avec tant de 
>» cruelles railleries au bien-aimé Fils de Dieu, qui s'était 
» déclaré à eux par tant de miracles (1). » La pieuse anti- 
quité nous a conservé celte prédiction des apôtres, qui de- 
vait être suivie d'un 8ipromptaccompli8senient.SaintPier^ 
re en avait feit beaucoup d'autres, soit par une inspiration 
particulière, soit en expliquant les paroles de son maître; 
et Phléjîfon, auteur païen, dont Origéne produit le ténaci- 
gnage (2), a écrit que tout ce que cet apôtre avail prédit 
s'était accompli de point en point. 

Ainsi rien n'arrive aux Juifs qui ne leur ait été prophé- 
tisé, La^use de leur malheur nous est clairement niar- 

Juée dans le mépris qju'ils ont lait de Jésus-Christ et de ses 
isciples. Le temps des grftces était passé, et leur perle 
était inévitable. 

C'était donc en vain, Monseigneur, que Tite voulait 
sauver Jérusalem et le temple. La sentence était partie 
d'en haut: il ne devait plus y rester pierre sur pierre. Que 
si un empereur romain tenla vainement d' empêcher la 
ruine du temple, un autre empereur romain tenla encore 
plus vainementde le rétablir. Julien l'Apostat, après avoir 
déclaré la guerre à Jésus-Christ, se crut assez puissant 
pour anéwtir ses prédictions. Dans le dessein qu'il ami 
de susciter de tous côtés des ennemis aux chrétiens, il s'a- 
baissa jusqu'à rechercher les Juifs,, qui étaient le rebut du 
monde. Il les excita à rebâtir leur temple; il leur donna des 

(1) Laet. di?. Instit. liv. iv, e. 21. — (2) ^leg. Ub. xiii 
et V. Quron. api»d Orig. contra Gels, u. n. 14> tom. u 
p. 401. 
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sommes immenses, et les assista de toute la force de Tem- 

Bre (1). Écoulez quel en fut révénement, et vo^ez comme 
ieo confond les princes superbes. Les saints Pérès ei les 
liistoriens ecclésiastiques le rapportent d' un commun ac- 
cord, et le justifient par des monumenis qui restaient en- 
core de leur temps. Mais il iallaii que la chose fût at- 
testée par les païens mêmes. Amroian Marcellin, Gentil de 
religion, et zélé défenseur de Julien, l'a raconté en ces 
termes (2): « Pendant qu'Âlypius, aidé du gouverneur de 
» la provmce, avançait Touvrage autant qu'il pouvait, de 
» terribles globes de feu sortirent des fondements qu'ils 
% avaient auparavant ébranlés par des secousses violentes; 
9 tes ouvriers, qui recommencèrent souvent Touvrage, fu« 
9 reut br&lés à diverses reprises; le lieu devint maceMbfe 
» et l'entreprise cessa. » * 

Les auteurs ecclésiastiques, plus exacts à représenter un 
éfénementsi mémorable, joignent le feu du ciel au feu de 
la terre. Mais eniin la parole de Jésus-Christ demeura fer- 
me. Saint Jean*Cbrysostôme s'écrie: <( Il a bâti son église 
» sur la pierre, rien ne l'a pu renverser: il a renversé le 
» temple, rien ne Fa pu relever: nul ne peut abattre ceque 
)» Dieu élève; nul ne peut relever ce que Dieu abat (3). » 

Ne parlons plus de Jérusalem ni du temple. Jetons les 
Yeux sur le peuple même, autrefois le tem{)le vivant de 
Dieu, et maintenant l'objet de sa haine. Les Juifs sont plus 
abattus que leur temple et que leur ville. L'Esprit de véri- 
té n'est plus parmi eux: la prophétie y est éteinte; les pro- 
messes sur lesquelles ils appuyaient leur espérance se 
sont évanouies: tput est renversé dans ce peuple, et Un'y 
reskpimpimrem' pierre* 

Et voyez jusque à quel point ils sont fîvrés â Terreur. 
Jésus-Christ leur avait dit: « Je suis venu à vous au nom 
» de mon Père, et vous ne m'avez pas reçu; un autrcvien- 
draen son nom, et vous le reœvrez (4). » Depuis ce 
tempSjl'espritde séduction règne tellement parmi eux,qu'ils 
sont prêts encore à chaque moment à s'y laisser emporter. 
Ce n'était pas assez que les faux prophètes eussent livré 
Jérusalem entre les mains de Tite: les Juifs n'étaient pas 

(1) Amm» MarcelL lib* xxiii , cap. 1. — (2) Àmm. Mm*- 
€tli. lib. xxiii, cap, t. — (3) Orat. m ia Judaeo<, nunc Y. n, 
It, tom, 1, p. 646, — {i) Joan, v, 43. 
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racore bannis de la Judée, el Tamour qu'ils avaient pour 
Jérasalem en avait obligé plusieurs à choisir leur demeu- 
re mrroi ses ruines. Voici un &ux Christ qui va achever 
de les perdre. Cinquante ans après la prise de Jérusalem, 
dans le siècle de la mort de noire Seigneur, l'infâme Bar- 
chochébas, un voleur, un scélérat, parce que son nom si- 
gniliait le fils de l'étoile, se disait l'étoile de Jacob prédite 
au livre des Nombres (1), et se porta pour le Christ (2). 
Akibas, le plus autorisé de tous les rabbins, et à son exem- 
pte tous ceux ^ les Juifs appelaient leurs sages, entrèrent 
dans son parti, sans (^ue l'imposteur leur (fonnftt aucune 
autre marque de sa mission, smon qu'Akibas disait que le 
Christ ne pouvait pas beaucoup tarder (3). Les Juifs so 
révoltèrent par tout l'empire romain, sous la conduite de 
Barchochébas, qui leur promettait l'empire du monde. 
Adrien en tua six cent mille: le joug de ces malheureux 
s'appesantit, et ils furent bannis pour jamais de la Judée. 

Qui ne voit que l'esprit de séduction s*est saisi de leur 
.eœur? « L'amour de la vérité, qui leur apportait le salut, 
» s'èst éteint en eux: Dieu leur a envoyé une eificace d'er- 
» reur, qui les fait croire au mensonge (4). wll n'y a point 
d'imposture si grossière qui ne les séduise. De nos jours, 
un imposteur s'est dit le Christ en Orient: tous les Juifs 
commençaient à s'attrouper autour de lui: nous les avons 
vus en Italie, en Hollande, en Allemagne, et à Metz, se 
préparer à tout vendre et à tout quitter pour le suivre. 
Ils s'imaginaient déjà qu'ils allaient devenir les maîtres du 
monde, quand ils apprirent que leur Christ s'était &it 
Turc, et avait abandonné la l<H de Moise. 

CHAPITRE XXIU. 

La suUe des erreurs des Juifs, et la manière dont Us 

expliquent Us prophéties. 

. H ne fiiut pas s'étonner qu'ils soient tombésdans detels 
égarements, ni que la tempête lésait dissipés après qu'ils 

(1) Num, xxnr, 17 ^ (2) Euseb. Hist. Eccl. lib. iv, cap. 6, 
8. — (3) Tolm. Hier, tract, de Jejun. et in vet. Comm. sup. 
Lam. Jerem. JlaitnotHdt de im Aeg» Cé 12. — (4) 11. 
ThWê Ii| 
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ont eu quillé leur raute. Cette route leur était marquée 
dans leurs prophéties, principalement dans celles qoi dé* 
signaient le temps du Christ. Ils ont laissé passer ces pré» 
cieux moments sans en profiter: c'est pourquoi on les 

voit ensuite livrés au mensonge^ et ils ne savent plus à 
quoi se prendre. 

Donnez-moi encore un moment pour vous raconter la 
suite de leurs erreurs, et tous les pas qu'ils ont fails pour 
s'enfoncer dans Tabime. Les routes par où on s'égare tien* 
iien( toujours au grand chemin; et en considérant ou Té» 

Sarement a commencé, on marche plus sftrement dans la 
roite voie. 

Nous avons vu, Monseigneur, que deux prophéties mar« 

quaient aux Juifs le temps du Christ: œlle de Jacobet cel- 
le de Daniel. Elles marquaient toutes deux h ruine du roy- 
aume de Juda au temps que le Christ viendrait. Mais Da- 
niel expliquait que la totale destruction de ce royaume de- 
vait être une suite de la mort du Christ: et Jacob disait 
clairement gue, dans la décadence du royaume de Juda, 
le Christ qui viendrait alors serait Palmte des peuples; 
c'est-à-dire qu'il en serait le libérateur, et qu'il se ferait 
un nouveau royaume composé non plus d'un seul peuple, 
mais de tous les peuples du monde. Les paroles de la pro- 
phétie ne peuvent avoir d'autre sens, et c'était la tradition 
constante des Juifs, qu'elles devaient s'entendre de cette 
sorte. 

De là cette opinion répandue parmi les anciens rabbins, 
et qu'on voit encore dans leur Talmud (1), que dans le 
temps que le Christ viendrait, il n'y aurait plus de magi- 
strature: de sorte qu'il n'y avait rien de plus important, 
pour connaître le temps de leur Messie, que d'observer 
quand ils tomberaient dans cet état malheureux. 

En effet, ils avaient bien commencé; et s'ils n'avaienteu 
l'esprit occupé des grandeurs mondaines qu'ils voulaient 
trouver dans le Messie, afin d'y avoir part sous son empi- 
re, ils n'auraient pu méconnaître Jésus-Christ. Le fonae- 
ment qu'ils avaient posé était certain; car ausâtAt que la 
tyrannie du premier Hérode, et le changement de la répu- 
blique judaïque qui arriva de son temps, leur eut fait voir 
le moment de la décadence marquée dans la prophétie, ils 

(1) Gm» Tr« Sanhed. c. u. 
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ne doutèrent point que le Christ ne dût venir, et qu'on nt 
m bientôt ce noa^ean royaume ob devaient se réunir tons 
lespeuples. 



fiance de vie el de mort leur fut olée (l). C'était un grand 
changement, puisau'elle leur avait toujours été conservée 
jusqu'alors, à quelaue domination qu'ils fussent soumis, 
cl mr me dans Babylone pendant leur captivilc'. L'histoire 
de Susanne (2) le fait assez voir et c'est une tradition con- 
stante parmi eux. Les roisde Perse. quiles rélablirent^leur 
laissèrent cette pyissance par un décret exprés (3), que 
nous avons remarqué en son lieu et noos avons vu ausâ 
que les premiers Seleucides avaient plutôt augmenté que 
restreint leurs privilèges. Je n'ai pas besoin de parler ici 
encore une fois du régne des Machabées, où ils furent non 
seulement affranchis, mais puissanlsel redoutables à leurs 
ennemis. Pompée, qui les affaiblit, a la manière que nous 
avons vue, content du tribut qu'il leur imposa, et de les 
mettre en état aue le peuple romain en pût disposer dans^ 
le besoin^ leur nissa leur prince avec toute la juridiction» 
On sait assez que les Romains en usaient ainsi, jet, ne tou« 
chaieni point au gouvernement du dedans dans les pays i 
qui ils laissaient leurs rois naturels. 
. Enfin , les Juifs sont d' accord qu' ils perdirent cette 

[missance de vie et de mort seulement quarante ans avant 
a désolation du second temple; et on ne peut douter que 
ce ne soit le premier llérode qui ait commencé à faire cet- 
te plaie à leur liberté. Car depuis que , pour se venger du 
sanhédrin , ou il avait été obhgé de comparaître lui^-même 
avant qu' il fût roi (4) , et ensuite ^ pour s' attirer toute 
rautorité à lui seul , il eut attaqué cette assemblée , qui 
était cort^me le sénat fondé par Holse, et le conseil perpé* 
tuel de la nation où la suprême juridiction était exercée , 
peu à peu ce grand corps perdit son pouvoir , et il lui en 
restait bien peu quand Jésus-Christ vint au monde. Les 
affaires empirèrent sous les enfants d'Hérode , lorsaue le 
royaume d'Archélaiis, dont Jérusalem était la capitale ré- 
duit en. province romaine, fut gouverné par des présidents 
que les empereurs envoyaient. Dans ce malheureux état/ 

(1) Talm. Bierosol Tr. Sanhed. — ^2) Dan, xiii. — (3) /. 
Eidr. m, 2o, 26. — (4) Josej^h. Aût. Ub, xiv, cap. 17, al 0. 
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h% Jaifs ffardéreol si peu la buissance de vie et de mort, 
que pour mire mourir Jésue-uhrist; qu'à quelque prix que 
ce fiiit ils voulaient perdre, il leur nllut avoir recours à 

Klate; et ce faible gouverneur leur ayanl dit qu'ils le fis- 
sent mourir eux-mêmes, ils répondirent tout d'une voix: 
« Nous n'avons pas le pouvoir de faire mourir persou- 
« ne (1). » Aussi fut ce par les mains d'Hérode qu'ils fi- 
rent mourir saint Jacques, frère de sain Jean, et qu'ils mi»» 
refit saint Pierre en prison (2). Quand ils eureot résolu 
la mort de saint Paul, iU le livrèrent entre les mains des 
Rbroains Çi), conuiie Ûs avaient fait de Jésus-Gbrist; et le 
vœu sacrilège de leurs ftiux zélés, qui jurèrent de ne boU 
Te ni ne manger jusqu'à ce qu'ils eussent tué ce saint apô- 
tre, montre assez qu ils se croyaient déchus du pouvoir de 
le faire mourir juridiquement. Que s'ils lapidèrent saint 
Etienne (4), ce lut tumuUuairement, et par un effet de ces 
emporlements séditieux que les Romams ne pouvaient 
pas toujours réprimer dans ceux qui se disaient alors les 
zélateurs. On doit donc tenir pour certain, tant par ces hi- 
stoires que par leconsentementdesJuifs,et par rélatde leurs 
a£hires> que vers les temps de notre Seigneur, et surtout 
dans ceux où il commença d'exercer son ministère, ils per- 
dirent entièrement l'autorité temporelle. Ilsne purent voir 
cette perte sans se souvenir de 1 ancien oracle de Jacob, 
qui leur prédisait que dans le temps du Messie il n'y au- 
rait plus parmi eux ni puissance, ni autorité, ni magistra- 
ture. Un de leurs |rius anciens auteurs le remarque (5^: et 
il a raison d'avouer que le sceptre n'était plus alors dans 
Juda, ni Tautorité dans les chefs du peuple,' puisque la 

a issance publique leur était ôtée, etque le sanbédriii 
inidégradé, les membres de ce grand corps n'étaient 
plus considérés comme juges, maiscomme simples docteurs. 
Ainsi, selon eux-mêmes, il était temps que le Christ pa- 
rût. Comme ils voyaient ce signe certain de la prochame 
arrivée de ce nouveau roi, dont l'empire devait s'étendre 
sur tous les peuples, ils crurent qu'en effet il allait par«l«^ 
tre. Le bruit s'en répandit aux nvirons, et on fut persua*» 
dé dans tout l'Orient qu' on ne serait pas longtemps sans 

(1) Joan. xvni. 31, — {2)Àct. xii, 1,2, 3. — (3) Àct xxiir, 
xiiv. ^ (4) Act. vu, M| S7, — ifi) Tract. Yoo% Mi«na Qon» 
êeu Comm. in Geo» . . 
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voir sorlii^ de Judée ceux qui régneraient sur toute la 
terre. 

Tacite et Suétone rapportent ce bruit comme établi par 
line opinion constante, et par un ancien oracle qu'on trou* 
irait dans les livres sacrés du peuple juif (1). Joséphe ré(û« 
te cette prophétie dans les mêmes termes^etdit comme eux 
qu'elle se iroavaii dans les saints livres (3). L'autorité de 
ces livres , dont on avait vu les prédictions si visiblement 
accomplies en tant de rencontres, était grande dans tout 
rOrienl, et les Juifs, plus attentifs que les autres à obser- 
ver des conjonctures qui étaient principalement écrites 

Îour leur instruction, reconnurent les temps du Messie que 
aeob avait marqué dans leurdécadence.Âinsi les reflexions 
qu'ils tirent sur leur état furent justes; et» sans se troro» 
sur les temps du Christ» ils connurent qu'il devait ve« 
nir dans le temps qu'il vint en etfet. Mais» ô fiiiblesse de 
Tesprit bomain» et vanité» source inévitable d'aveuriementl 
rburoilité du Sauveur cacha à ces orgueilleux les véritables 
grandeurs qu'ils devaient chercher dans leur Messie. Ils 
voulaient que ce fut un roi semblable aux rois de la terre. 
C'est pourquoi les flatteurs du premier Hérod, éblouis de 
la grandeur et de la magnificence de ce prince, qui» tout 
tyran qu'il était, ne laissa pas d'enrichir la Judée» dirent 
qu'il était lui-même ce roi tant promis (S). C'est aussi ce 
qui éoam lieu à la secte des bérodiens» dont il est tant 
parlé dans l'Evangile (4), et que les païens ont connue, 
puisque Perse et son scholiaste (5) nous apprennent qu'en- 
core du temps de Néron, la naissance du roi Hérode était 
célébrée par ses sectateurs avec la même solennité que le 
«abbat. Joséphe tomba dans une semblable erreur. « Cet 
» homme, instruit, comme il dit lui-même (6), dans les 
» prophéties judaïques» comme étant prêtre et sorti de 
» Unr race SMerdotale» » reconnut à la vérité que la ve- 
Duede ce roi promis par Jacob convenait aux temps d'Hé- 
rode» oÎl il nous montre lui-même avec tant de soin un 
commencement manifeste de la ruine des J uifs; mais comme 

(I) Suet, Vespas. n. 4. Tacit, Hist. lib. v , cap. 13, — 
(2) Joseph, de BelioJod, Uv, vu, c. i2, dUb. vi« c. a. A« 
geiip. de Exdd. Jer. M» v» e. 44. — (3J Spiph. Ub. h H8B# 
XX. Herodian. I » tom. i« p. 45. — (4) maiik. lUi» 16. Mate* 
III , 6. XII» 13. — (5) Perê. «f vêt» Sehol Sat. v. 180 ^ 
(ë) Jotegh. de JMioliid. Ub. lu, eof. 14» él S. 
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il ne vil rien dans sa nation qui remplît ces ambitieuses 
idées qu'elle avait conçues de son Christ, il poussa un peu 
plus avant le temps de la prophétie; et rappliquant à Vespa- 
sien, il assura que a cet oracle de l'Écriture signifiait ce 
1» prince déclaré empereur dans la Judée (4). » 

C'est ainsi qu'il détournait l'Ècritare sainte pour aoto^ 
riser sa flatterie: aveugle qui transportait aux étrangers 
respérance de Jacob et de Juda; qui cberchait en Vespa*^ 
sien le fils d'Abraham et de David, et attribuait à un prince 
idolâtre le litre de celui dont les lumières devaient retirer 
les Gentils de l'idolâtri^^. 

La conjoncture des temps le favorisait. Mais pendant 
qu'il attribuait à Vespasience que Jacob avait dit du Christ, 
les zélés qui défendaient Jérusalem se l'attribuaient à eux- 
mêmes. C'est sur ce seul fondement qu'ils se promettaient 
l'empire du monde> comme Josèphe le raconte (2); plus 
raisonnables que lui» en ce que du rtioins ils ne sortaient 
pas de la nation pour chercher raccomplissement des pro- 
messes faites à leurs pères. 

Comment n'ouvraient ils pas les yeux au grand fruit que 
faisait dés lors parmi les Gentils la prédication de l'Évangi- 
le, et a ce nouvel empire que Jésus-Christ établissait par 
toute la terre? Qu'y avait-il de plus beau qu'un empire où 
h jpiélé régnait, oi^ile vrai Dieu triomphait de l'Idolâtrie, où 
la vie étemelle était annoncée aux nations infidèles? et 
l'empire même des Césars n'était-il pas une vaine pomper 
en comparaison de celui-ci? Mais cet empire n'était pas èa* 
Sez éclatant aux yeux du monde. 

Qu'il faut être désabusé des grandeurs humaines pour 
connaître Jésus-Christ! Les Juifs connurent les temps; les 
Juifs voyaient les peuples appelés au Dieu d'Abraham, se- 
lon l'oracle de Jacob, par Jesus-Christet par ses disciples; 
et toutefois ils le méconnurent, ce Jésus qui leur était déc- 
éléré par tant de marques. Et encore que durant sa vie et 
après sa mort il confirmftt sa mission par tant de miracles» 
ces aveugles le rejetèrent, parce quHl n'avait en lui que la 
solide grandeur destituée de tout l'appareil qui frappe les 
sens, et qu'il venait plutôt pour condamner que pour cou- 
ronner leur ambition aveugle. 
* £t toutefois, forcés par les conjonctures et les circon* 

(1) im^ lib. VU| cap. 12, al lih. \i. — (2) lb\dn ' 



Digitized by Coogle 



, CHâPITRB ZXUI. âia 

3lances du lômps, malgré leur aveugjlemenl ils semblaient 
quelquefois sortir de leurs préventions. Tout se disposait 
tellement, du temps de noU e Soigneur, à la manilestatiou 
du Messie, qu'ils soupçonnèrent que saint Jean-Baptiste le 
pouvait bieaèlre (1). Sa manière de vie austère» exti^oi^' 
dinaire, étonnante, les frappa^ et au défaut des grandeurs 
du monde, ils parurent vouloir d'abord se. contenter de l'è- 
jdai d'une vie si prodigieuse. La vie simple et commune de 
.Jésus-Christ rebuta ces esprits grossiers autant que supei»> 
Jbes, qui ne pouvaient être pris que par les sens, et qui 
d'ailleurs, éloignés d'une conversion sincère, ne voulaient 
rien admirer que ce qu' ils regardaient comme inimitable. , 
De cette sorte, saint Jean-Baplisle, qu'on jugea digne d'être 
le Christ, n'en fut pas cru quand il montra le Christ vérita- 
ble; et JésuS'Christ, qu'il (allait imiter quand on y croyait^ 
parut trop humble aui Juifs pour être suivi. 
^ Cepenaant Timpression qu'ils avaient conçue que le 
.Christ devait raraitre en ce temps était si forte, qu*ellede* 
joneura prés d un siècle parmi eux. Ils crurent que raccom- 

Slissemenl des prophéties pouvait avoir une certaine éten- 
ue, et n'était pas toujours toute renfermée dans un point 
précis; de sorte que f)rès de cent ans il ne se parlait parmi 
eux que des faux Christ qui se faisaient suivre, et de faux 
prophéi^ qui les annonçaient. Les siècles précédents n'a- 
vaient rien vu de semblable, et les Juifs ne prodiguèrent 
le nom de Christ, ni quand Judas le Blachabée remporta 
sur leur tyran tant Ab victoires, ni quand son frère Simoa 
les affrancbit du joug des Gentils, ni quand le premier 
Hiix^n fit tant de conquêtes. Les temps et les autres mar- 

Îues ne convenaient pas, et ce n'est que dans le siècle de 
ésus-Christ qu'on a commencé à parler de tous ces Mes- 
sies. Les Samaritains, qui lisaient dansle Pentateuquc la 

Îrophélie de Jacob, se lirent des Christ aussi bien que les 
uiis, et un peu après Jésus-Christ ils reconnurent leur 
|)osithée (2). Simon le Magicien, de même pays, se vantait 
Qussi d'être le Fils de Dieu, etMénandre» son. disciple, sè 
disait le Sauveur du monde (3). Dès le vivant de Jésus^ 

fl) Luc. m. 15, Joan. i, 19. 20. — (-2) Origen. Tracl. xxvii 
ÎD Mallh. n. 33; tom, ni, p. 851. Tom. xiii in Johan n. 27; 
tom- IV, pag, 237. fÀb, i conlr. Gels. »i. 57; tom, i, pag, 372. 

[d] Iren. ad Y. Haeres. cap. 20, 21, nunc, 22; pag. 99. 
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Christ laSamàritaiiie airait era que le Méssie aUaîtvmir (1)1 
tant il était constant dans la nation, et parmi tousceux qui 
lisaient l'ancien oracle de Jacob^ que le Gbrisl devait pa« 



Quand le terme fut tellement passé qu'il n'y eut plus 
rien à attendre, et que les Juifs eurent vu par expérience 

Ïue tous les Messies qu'ils avaient suivis» loin de les tirer 
e leurs maux, ii*avaieot fait que les y enfoncer (Avantage» 



flouveaux Mesaaes; et Barchochâm est le dernier qu'ils 
Bient reconnu pour tel dans ces premiers temps du chri* 
stianisme. Mais rancienne impression ne put être entière- 
ment effacée. Au lieu de croire que le Christ avait paru, 
comme ils avaient fait encore au temps d'Adrien, sous les 
Antonins ses successeurs, ils s'avisèrent de dire que leur 
Messie était au monde, bien qu'il ne parûtpas encore, par« 
ce qu'il attendait le prophète Ëlie, qui devait venir le sa* 
crer (2). Ce discours était commun parmi eux dans le temps 
de saint Justin; et nous trouvons aussi dans leur Talmod la 
docline d'une de leurs maîtres les plus anciens, qui disait 
que (c le Christ était venu, selon qu'il était marqué dans 
)i les prophètes; mais qu'il se tenait caché quelque part à 
» Rome, çarmi les pauvres mendiants (3). » 

Une telle rêverie ne put pas entrer dans les esprits; et 
les Juifs, contraints entin d'avouer que le Messie n'était 
pas venu dans le temps qu'ils avaient raison de l'attendre 
selon leurs anciennes prophéties tombèrent dans un au- 
tre abîme. Peu s'en follut qu'ils ne renonçassent a l'espô« 
rance de leur Messie, qui leur manc|uait dans le temps; et 
plusieurs suivirent un fameux rabbin, dont les paroles se 
trouvent encore conservées dans le Talmud (4). Celui-ci 
voyant le terme passé de si loin, conclut que a les Israéli- 
» tes n'avaient plus de Messie à attendre, parce qu'il leur 
» avait été donné en la personne du roi Ézechias. )> 

A la vérité, cette opinion» loin de prévaloir pormi les 
ImSa, y a été délestée. Mais comme ils ne connaissent plos 
rien dans les temps qui leur sont maroués par ienrs prp** 
phéties^et qu'ils ne savent pas ob sortir ue ce labyrinthe, ils 

(1) apparat. Joan, 17, 25. — (2) Justin. Dial. cam Tryplr. 
n. 8, 49, p. 110, 145. — (3^ R. Juda films Levi. Gem. Tr. 
San. c. II, — (4) R. HUM. ibid. U. Abrau. de Gap* fidei* 
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ont fait un article de foi de cette parole que nous lisons dans 
le Talmud (1) : a Tous les termes qui étaient marqués 
» pour la venue du Messie sont passés ; » et ont proooa* 
cé d' on commun accord : a Maudits soient ceux qui sup- 
» piitflront les temps du Messie ! » comme on voit dani 
ne tempête, qui a écarté le vaisseau trop loin de sa rou- 
te, le pilote désespéré dnadonner soa calcul, et dier oCi 
le mène le hasard. 

■ Depuis ce temps toute leur élude a été d' éluder les pro- 
phéties où le temps du Christ était marqué : ils ne se sont 
par souciés de renverser toutes les traditions de leurs pé- 
res, pourvu qu'ils pussent ôler aux chrétiens ces admira- 
bles prophéties: et ils en sont venus jusqu'à (Ûre que celle 
de Jacob ne regardait pas le Christ. 

Mais leurs anciens livres les démentent. Cette prophé* 
lie est entendue do Messie dsns le Tafanod (2) , et la ma- 
nière dont nous r expliquons se trouve dans leurs Pàra* 
phrases (3) , c* est-à-dire dans les commentaires les plus 
authentiques et les plus respectés qui soient parmi eux. 

Nous y trouvons en propres termes que la maison el le 
royaume de Juda , auquel se devait réduire un jour toute 
la postérité de Jacob et tout le peuple d'Israël, produirait 
toujours des juges et des magisimts , jusqu^à la veçoe du 
Messie , sous leaoel il se formerait un royainae coinposé 
de tous les peuples. 

G*eiM lé témoignage que rendaient encore aoi Juifs , 
dans les premiers temps du christianisme , leurs plus cé- 
lèbres docteurs et les plus reçus. L'ancienne tradition , si 
ferme et si établie, ne pouvait être abolie d'abord; et ciuoi- 
que les Juifs n^appliquassenl pas à Jésus-Christ la prophétie 
de Jacob, ils n* avaient osé nier qu'elle ne convint au Mes- 
sie, ils n' en sont venus à cet excès que longtemps après 
et lorsque pressés par les chrétiens ils ont enfin aperça 
que leur propre tradition était contre eux. 

Pour la prophétie de Daniel, ob la venue du Christ étmt 
renfermée dans le terme de quatre cent ouatrevingt-dix 
ans, à compter depuis la vingtième année d Artaxerxe à la 
longue maini comme ce terme menait à la lin du quatriè- 

(1) Gem. Tr. San. e. xi. Moies Maimon. in Epit. Tal. /«• ^- 
trèiê de Cap. fidei. — (2) Gem. Tr. Sanhed. c xi. — (3) Jls^ 

lapli. Onkelos p Jonatbam si JerosoL Fid< JM^* iàf» 
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me millénaire du monde , c' était aussi une tradition très 
ancienne parmi les Juifs , que le Messie paraîtrait vers la 
fiïUde ce quatrième millénaire , et environ deux mille ans 
après Abraham. Un Élie, dont le nom est grand parini lèa 
Juifs, quoique ce ne soit pas le prophète ^Tayail ainsi en- 
seigné avant la naissance de Jésus-ubrist ; el la tradition 
s'en est conservée dans le livre du Talmod (1). Voos avez 
vu ce terme accompli à la venue de notre Seigneur, puis- 
• qa* il a poru en effet environ deux mille ans après Abra- 
ham, et vers Tan 4000 du monde. Cependant les Juifs ne 
r ont pas connu , et frustrés de leur attente , ils ont dit 
que leurs péchés avaient retardé le Messie qui devait ve- 
nir. Mais cependant nos dates sont assurées, de leur aveu 
propre ; et c' est un trop grand aveuglement de faire dé- 
])endre des hommes un lerme que Dieu a marqué si pré- 
dsémen t dans Daniel . 

C* est encore pour eux un grand embarras de voir que 
Ce prophète fasse aller le temps du Christ avant celui de 
la ruine de Jérusalem ; de sorte aue ce dernier temps 
étant accompli , celui qui le précède le doit être aussi. 

Joséphe s est ici trompe trop grossièrement (2). Il a bien 
compté les semaines qui devaient être suivies de la déso- 
lation du peuple juif; et les voyant accomplies dans le 
temps que Tite mit le siège devant Jérusalem, il ne douta 
point que le moment de la perte de cette ville ne fùi anivé: 
Mais il rie considéra pas que celte désolation devait être pré- 
cédée de la venue du Christ et de sa mort; de sorte qu'il 
n'entendit que la moitié de la prophétie. 

Les Juifs (}ui sont venus après lui ont voulu suppléer à 
ce défaut. Il nous ont for^ïé un Agrippa descendu d'Hérode, 
que les Romains, disent-ils, ont fait mourir un peu devant 
la ruine de Jérusalem: et ils veulent que cet Agrippa, 
Christ par son titre de roi, soit le Christ dont il e^ parlé 
dans Daniel: nouvelle preuve de leur aveuglement. Car 
outre que cet Agrippa ne peut être ni le Juste, ni le Saint 
des saints, ni la fin des prophéties, tel que devait être le 
Christ que Daniel marquait en ce lieu;oulre que le meur- 
tre de cet Agrippa, dont les Juifs étaient innocents, ne. 
pouvait pas être la cause de leur désolation, comme devait 

• ' * - • 

fl) Gem. Tr. San.,«« xi. — (2) Anliq. lib. 19, é. M. Dé 
Bell. Jad. Uù. TU* eef. 4, ai Ub. yî, cap. â. 
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être la mort du Christ de Daniel: ce que disent ici les Juifs 
est une fable. Cet Agrippa descendu d'Hérode fut toujoars 
du porii des Romains: il fat toujours bien traité parleurs 
empereurs» et régna dans uncantondela Judée longtemps 
après la prise de Jérusalem, comme l'atteslrat Joséphe et 
les autres contemporains (4). 

Ainsi tout ce qu'inventent les Juifs, pour éluder les pro- 
phéties, les confond. Eux-mêmes ils ne se fient pas à des 
inventions si grossières; et leur meilleure défense estdans 
cette loi qu'ils ont établie de ne supputer plus les jours 
du Messie. Par là ils ferment les yeux volontairennent à la 
vérité, et renoncent aux prophéties où le Saint-Esprit a 
lui-même compté les années: mais pendant qu'ils y renon« 
crat, ils les accomplissent» et font Yoir la vérité de ce 
qu'elles disent de leur aveuglement et le leur chute. 

Qu'ils répondent ce qu'il voudront aux prophéties:la dé- 
solation qu'elles prédisaient leur est arrivée dans le temps 
marqué; l'événement est plus fort que toutes leurs subti- 
lités; et si le Christ n'est venu dans celle fatale conjon- 
cture^ les prophètes^ en qui ils espèrent les ont trompés. 

CHAPITRE X)UV. 

iXreûÊi$kmceê inémoraldes ^ 

de leurs fausses inierprétaiions. 

' Et pour achever de les convaincre, remarquez deux cir- 
constances qui ont accompa^yiné leur chute et la venue du 
Sauveur du monde; Tune, que la succession des pontifes, 
perpétuelle et inaltérable depuis Aaron, iinit alors; Tau» 
tre, que la distinction des tribus et des familles, toujours 
conservée jusqu'à ce temps, y ipévit^ de leur aveu proprot 
Cette distinction était iiécessairejusqu^au temps au Mes? 
sîe. De Lévi devaient tiaitre les mmistres des choses sa- 
crées. D'Aaron devaient sortir les prêtres et les pontifes^ 
De Juda devait sortir le Messie même. Si la distinction des 
familles n'eût subsisté jusqu'à la ruine de Jérusalem et ju- 
squ'à la venue de Jésus-Christ, les sacrihces judaïques 
auraient péri devant les temps, et David eût été frustré â4 

» 

(1) Joseph,, De beOo Itid. M. vit, eap. 24^ oL 5« Mus Xi^ 
ter* Mbliolli. Mot» cwl. xxxiii> pag. 19» 
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la gloire d'être reconnu pour le père du Messie. Le Mes- 
sie est-il arrivé: le sacerdoce nouveau, selon Tordre de MeU 
chisédech, a-t-il commencé en sa personne, et la nouvelle 
royauté qui n'était pas de ce monde a-t-elle paru: on n* a 
plus besoin d'Âaroa, nide Lévi, ni de Juda, aide David» 
ni de leurs fomilles. Âaron n'çsl plus nécessaire dans un 
.temps où les sacridces devaient cesser, selon Daniel (1). 
La maison de David et de Jada a accompli sa deslinée lors- 
que le Christ de Dieu en est sorti; et comme si les Juifs 
renonçaient eux-mêmes à leur espérance, ils oublient pré- 
cisément en ce temps la succession des familles, jusqu'alors 
si soigneusement et si religieusement retenue. 

N'omettons pas une des marques de la venue du Messie, 
et peut-être la principale si nous la savons bien entendre, 
quoiqu' elle fasse le scandate et 1 horreur des Juifs. C'est 
M rémission des pdcbés annoncée au nom on Sauveur 
souflhint, d' un «mveur humilié et obéissant jusqu' à la 
mort. Daniel avait marqué, parmi ses semaines (2), la se« 
maine mystérieuse que nous avons observée, où le Christ 
devait èlre immolé, où l'alliance devait être confirmée par 
sa mort, où les anciens sacrilices devaient perdre leur 
vertu. Joignons Daniel aveclsaie: nous trouverons tout 
le fond d'un si grand mystère; nous verrons <c l'homme de 
» douleurs, qui est chargé des iniquités de tout le peuple 
» qui donne sa vie pour le pédié, et le guérit par ses piai* 
» es Qi) ». Ouvrez les yeux, incrédules: n'est-il pas vrai 

S h réoûssiondes péchés vous a été préchée au nom de 
JS-Christ crucilié? S'était-on jamais avisé d'un tel mys- 
tère? Quelque autre que Jésus-Christ, ou devant lui ou 
après, s*est-il glorifié de laver les péchés par son sang? Se ' 
sera-t-il fait crucifier exprés pour acquérir un vain non- 
neur, et accomplir en lui-même , une si funeste prophétie? 
Il làut se taire, et adorer dans l'Évangile une doctrine qui 
ne pourrait pas même venir dans la pensée d'aucun homme 
si elle n'était véritable . 

L'embariM des Juifs est extrême dans cet endroit: ils 
trouvent dans leurs Ecritures trop de passages où il est 

Sarlé des humiliations de leur Messie. Que deviendront 
onc ceux où il est parlé de sa gloire et de ses triomphes? 
Le dénouement naturel est, qu'il viendra aux triomphes 



(1) Am. u, 87.^(S) Ami. u> 96» 87..^(3) 11. LU* 



par les combats, et à la gloire les soiiffitiiioes. Chose 
incroyaMe! les Jih& ont mieax âkoé mettre deux Messies. 
Noas voyons dons lèw TaliBud, et dans d'autres livres 
d'âne pareille antiquité (1), quMIs attendent un Messie 
souffrant, el un Messie plein de gloire; Tun mort et ressu- 
scité, Vautre toujours heureux et toujours vainqueur,run 
à qui conviennent tous les passages ou il est parlé de fai- 
blesse, Taulre à qui conviennent tous ceux où il est parlé 
de grandeur; l'un enfin fils de Joseoti, car on n'a pu lui 
dénier un des caractères de lésus-Cnrist qui à été réputé 
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ealmlreqoeoe Messie 6(s de David devait, 
boire dn torrent avant que dè lever la iéle (2), c'est*à-diié 

être affligé avant que d être triomphant, comme le dit lui- 
même le fils de David, a 0 insensés et pesants de cœur 
n qui ne pouvez croire ce qu'ont dit les prophètes, ne fal- 
V lait-il pas que le Christ souffrit ces choses, et qu'U entrât 
• dans sa gloire par ce moyi^n (3) »? 

Au reste si nous entendons du Messie ce grand passaga 
où Isaie nous représente si vivement Phomme de aoukun 
frappé pour nos péchés^ et défiguré comme m léprem (4), 
nous sommes mcove souterasdass cette explication, aus^ 
si bien que dans toutes les autres, {)ar l'ancienne tradition 
des Juifs; et, malgré leurs préventions, le chapitre tant 
de fois cité de leur Talmud (5) nous ensei^^ne que ce i^- 
weax chargé des péchés du peuple sera le Messie. Les dou* 
leurs du Messie, qui lui seront causées par nos péchés, 
sont célèbres dans le même endroit et dans les autres lU 
vr^des Juifs. Ily est souvent [xirlé de l'entrée aussi hum- 
ble que glorieuse qu'il devait Cure dans Jérusalem, monté 
sur m âne; et cette célèbre prophétie de Zaoharie loi est 
appliauée. De quoi les Juifs ont-ils à se plaindre? Tout 
leur était marqué en termes précis dans leurs prophètes: 
leur ancienne tradition avait conservé l'explication natu* 
relie de ces célèbres prophéties; il n'y a rien de plus juste 
que ce reproche que leur fait le Sauveur du monde (6); 
« Hypocrites, vous saves juger par les vents, et parce qui 

(1) Tr. sncca , et comm. sive Parapbr. sap. Cant. e. Tir, 
8. — (2) Pi. CES. — (3) Imc. siiv, 25, 9$. — (4) /f. xitr. 

— (5) Oem. Te Sanhed. cap. ii« — (6) MaitlL xvi, 2, 3, 4* 

Xmc. ui, m. 
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n parait dans le ciaU si le temps sera serein au^ plur 
Il vieax^^t vous ne savez pas connattre, à lant de agnes 
y> qui vous sont donnés, le temps, ob voosètesl » 
tSoncIaons donc que les Juits ont eu véritablement rai* 

son de dire que tous les termes de la venue du Messie sont 
passés, Juda n'est plus un royaume ni un peuple: d'autres 

Eeuples ont reconnu le Messie (jui devait être envoyé. Jésus- 
hrist a élé montré aux Gentils: à ce signe, ils sont accou- 
rus au Dieu d'Abraham; et la bénédiction de ce patriarche 
s'est répandue par toute la terre. L'homme de douleurs a 
été prêché, et la rémission des péchés a été annoncé par sa 
inort. Toutes les semaines se sont écoulées: la désolatioa 
du peupla et du sanctuaire, juste punition de la mort du 
Ghnst, a eu son dernier accomplissement; enfin le Christ a 
paru avec tous les caractères que la tradilion des Juifs y 
reconnaissait, et leur incrédulité n'a plus d'excuse. 

Aussi voyons-nous depuis ce temps des marques indur 
bilables de leur réprobation. Après Jésus-Christ, ils n'ont 
fait que s'enfoncer de plus en plus dans l'ignorance et 
dans la misère, d'où la seule extrémité de leurs maux et 
la honte d'avoir été si souvent en proie à l'erreur les fera 
«ortir» ou (dutét la bonté de Dieu, quand le temps arrêté 

Er sa providence pour punir leur ingratitude et dompter 
jr orgueil sera accompli. 

Cependant ils demeurent la risée des peuples et l'objet 
de leur aversion, sans qu'une si long^ue captivité les fasse 
revenir à eux, encore qu'elle dut sulïire pour les convain- 
cre. Car enfin, comme leur dit saint Jérôme ( l), « qu'at-. 
» tends-tu, ô Juif incrédule? Tu as commis plusieurs cri-* 
i mes durant le temps des juges: ton idolâtrie t'a rendu 
y l'esclavè de toutes les nations voisines; mais Dieu a eii; 
» bientôt pitié de toi, et n'a pas tardé à Renvoyer des saa- 
Il veurs. Tu as multi(>lié tes idolâtries sous tes rois; mais 
» les abominations où lu es tombé sous Achaz et sous 
» Manassés n'ont été punies que par soixante-dix ans de 
» captivité. Gyrusest venu, et il ta rendu ta patrie, ton 
m temple et tes sacrifices. A la fin, tu as été accablé par 

Vespasien et par Tite. Cinquante ans après, Adrien a 
)» achevé de t'exterminer, et il y a quatre cents ans q^ne 
» Itt demeures dans roppression.».G'est .ce que disait saint 

(1) Hier. Ep* ad Dardan. Tom. u, col. $1Ô. 
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Jérôme. L'argument s'est fortifié depuis , et douze cents 
ans ont été aioutés à la désolation du peuple juif. Disons* 
lui doDCy au lieu de quatre cents ans, cpie seize siéctes ont 
vu durer sa captivité, sans que son joug devienne plus 
léger. <( Qu'as tu fait, ô peuple ingrat? Esclave (hns tôos 
» les pays, et de tous les prinœs, lu ne sers point lesdieux 
» étrangers. Comment Dieu qui l'avait élu l'at-il oublié, 
M et que sont devenues ses anciennes miséricordes? Quel 
n crime, quel atlenLat plus grand que l'idolâtrie t'a fait 
» sentir un châtiment que jamais tes idolâtries ne l'a- 
1» iraient attiré? Tu te tais? tu ne peux comprendre ce qui 
» rend Dieu si inexorable? Souviens*toi de cette parole de 
» tes pères: Son snng sait mr nous etmrnos enfants Ti): et 

» ne sera pas Ion roi; garde bien ce que lu as cboisirde» 

» meure Tesclave de César et des rois jusqu'à ce que la plé-- 
» nitude des GenlUs soit entrée^ et qu'enfin tout Israël soit 
)) sauvé (3) ». 

CHAPITRE XXV. 

BéflexUm particulièresswr la conversion des G&iUils. Pro* 
* f<md conseil de Dieu, oui les vculaU convertir par la 

croix de JémsrChrisl. ÈaisonmmeiiU de mnt PaïUsur 

celte mamèredekecmveailk. 

Celte conversion des Gentils était la seconde chose qui 
devait arriver au temps du Messie, et la marque la plus as- 
surée de sa venue. Nous avons vu comme les prophètes 
l'avaient clairement prédite ; et leurs promesses se sont 
vérifiées dans les temps de notre Seigneur. Il est certain 
qu'alors seulement, et ni plus tôt, ni plus tard, ce que les 
philosophes n'ont osé tenter, ce que les prophètes ni le 
peuple juif, lorsqu'il a été le plus proté&[é et le plus fidèle, 
n'ont pu faire, douze pécheurs, envoyés par Jesua-Ghrist 
et témoins de sa résurrection, l'ont accompli. C'est que la 
conversion du monde ne devait être l'ouvrage ni des phi- 
losophes ni même des prophètes: il était réservé au Christ, 
et c'était le fruit de sa croix. 

Il fallait à la vérité que ce Christ et ses apôtres sortis- 

(1) MaUh. xxni, 9B, — (2) JocNl. xix, 15. — (3) Bm. tU 
2^» 



Digitized by 



tau VAMfft» 

sent des Juifs, et que la prédication de l'Évangile commen- 
à Jérusalem, k Une montagne élevée devait paraître 
» dans les decniers temps », selon Isaïe (1); c'était FEgli- 
le ctoètene. « Tous les Genlilsy devaient venir, et plu« 
n éms peuplas davaieni s'y asaanibler.Ëtt ce jour la Sai» 
» gneiir devait aaiil être élevé , et les idoles deviûeiit être. 
% tout à fait brisées (2) ». Mais Isaïe, qui a vu ces choses, 
a vu aussi en même temps que « la loi qui devait juger 
» les Gentils sortirait de Sion, et que la parole du Seigneur, 
> qui devait corriger lespuples, sortirait de Jérusa- 
» lem (3) » ; ce qui a fait dire au Sauveur que (c le salut 
» (tenait venir des Juifs (4) ». Ëi il était convenable que lai 
BOOTeUe lumière dont les peuples ptongés-dans ridolâirie 
devaient un joar être éclairés, ae répmdil par toiil Ymi^^ 
ver8> da lieu ob elle avail lou Jours été. C'était ea Jésos^ 
Christ, fils de David et d^Âbranam, que toutes les nations, 
devaient être bénies et sanctitiées. Nous l'avons souvent, 
remarqué. Mais nous n'avons pas encore observé la cause 
pour laquelle ce Jésus souffrant , ce Jésus crucitié et a- 
néanti, devait être le seul auteur de la conversion desGen** 
tiis , et le seul vainqueur de ï idolâtrie. 

&iint Paul noos a expliqué ee grand mystère an premier 
chapitra de la première ÉpUre aui Corinthiens ; et il est 
bon de considérer ce bel endroit dans toute sa saite.« Le 
» Seigneur, dit-il (5), m'a envoyé prêcher l'Évangile, non 
* par la sagesse et par le raisonnement humain , de peur 
» de rendre inutile la croix de Jésus-Christ ; car la prédi- 
» cation du mystère de la croix est folie à ceux qui péris- 
» sent, et ne paraît un effet de la puissance de Dieu qu' à 
» ceux qui se sauvent , c'est^-dire à nous. Ën eifet^ il est 
w écrit (o) : Je détrairai la sagesse des sages , et je rejeta 
n terai la scienoe des savants. Ob sont maintenant les 8a«> 
» ges ? où sont les docteurs ? que sont devenus ceux qui 
B recherdiaient les sciences de ce siècle? Dieu n'a-t^il pas 
» convaincu de folie la sa^sse de ce monde w? Sans dou- 
te, puisqu'elle n'a pu lu'er les hommes de leur ip^no- 
rance. Mais voici la raison que saint Paul en donne. C'est 
que Pieu voyant que le monde avec la sagesse humai» 

(1) Tê. n» a. ~ (S) Btd. 2, s, à 18. - (3) Ibid. 8, 4.«. 
(4) ivan. IV, as. - (5) Cor. i, » ! Vkf »$ ^ W 
uu» H| nxui 18. 
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» ne ne r avait point veconnu par les ouvrages de sa sa« 
» gesse »,c*e8irii-dire,par les créaUires qu'il avait si bien 
oraonnéee» il a pris «ne autre voie , « et a résola de. san*. 
» ver ses fidèles par la Mib deb pridieation (1) » g* est- 
à-dire par le mystère de )a croix ^ où la sagesse humaine 
ne peut rien comprendre. 

Nouveau et admirable dessein de la divine Providence ! 
Dieu avait introduit V homme dans le monde, où, de quel- 
que côté qu' il tournât les yeux , la sagesse du Créateur 
reluisait dans la grandeur^ dans la richesse et dans la di« 
«position d*an si nek ouvrage. L'homme cependant Ta mé* 
eonnu: les orëatnres, qui se présentaient pour élever no- 
lie euprit pins bwt» r ont arrêté : r homme avengle et a^ 
bmti les a servies ; et , non content d'adorer Voenvre des 
mains de Dieu, il a adoré V oeuvre de ses propres mains. 
Des fables, plus ridicules que celles que Y on conte aux 
enfants, ont fait sa religion: il a oublié la raison; Dieu la 
lui veut faire oublier d'une autre sorte. Un ouvrage dont 
il entendait la sagesse ne Ta point touché; un autre ouvra* 
ge lui est présenté, où son raisonnement se perd, et où 
tout lui parait folie: c'est la croix de Jésus4]ibnst. Gen'est 
point en raisonnant qu'on entend ce mystère; c'est « en 
n captivant son intelligence sons f obéissance de la foi »; 
s'est ii en détruisant les raisonnements humains, et toute 
» hauteur qui s'élève contre la science de Dieu (2) ». 

En effet, que comprenons-nous dans ce mystère où le 
Seipieur de gloire est chargé d'opprobres; ou la Sagesse 
divme est traitée de folle; où celui qui, assuré en lui-même 
de sa naturelle grandeur, ce n'a pas cru s'attribuer trop 
9 quwi il s'est dit égal à Dieu, s'est anéanti luinoséme ius« 
» qu'à prendre la forme d'esclave et.à snbir la mort de la 
1» croix (3) »¥ Toutes nos pensées se confondent; et com* 



3é à ceux qui ne sont pas éclairés d'en haut. 

Tel était le remède que Dieu préparait à Tidolâtrie. Il 
connaissait l'esprit de l'homme, et il savait que ce n'était 



h raisonnement n'avait pas éiflUie. 11 y a d^ erreurs où 
sous tombons en laisonnimty car rhomme s'embrouille 

(1) Cor. I, 21. *- (2) U. Cor. x, ♦ , 5. - (S) PhUip. 
Il, 7,^ 8. 



me disait saint Paul, il n' 





'il fallait détruire une erreur que 
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souvent à force de raisonner; mais V idolâtrie était venue 
par Textrémilé opposée: c'élail en éteignant tout raisonne- 
ment^ et en laissant dominer les sens, qui voulaient tout 
refétir des qualités dont ils sont touchés. C'est par-là que 
la Divinité était devenue visible et grossière.. Les hommes 
lui ont donné leur figure, et, ce ({ui étût plus honteux, 
encore, leurs vices et leurs passions. Le raisonnement 
n'avait point de part à une erreur si brutale. C'était un 
renversement du bon sens, un délire, une frénésie. Rai- 
sonnez avec un frénétique, et contre un homme qu'une 
fièvre ardente fait exlravaçuer, vous ne faites que l'irriter 
et rendre le mal irrémédiable: il faut aller à la cau9e, re- 
dresser le tempérament, et calmer les humeurs dont la 
vidence cause de si étrange transports, ^nsi ce ne doit 
pas être le raisonnem^t qui guérisse le délire de TidoM-i 
trie. Qu'ont gagné les pnilosophes avec leurs discours 
pompeux, avec leur style sublime, avec leurs raisonne- 
ments si artificieusement arrangés? Platon, avec son élo- 
quence qu'on a crue divine, a-t-il renversé un seul autel 
où ces monstrueuses divinités étaient adorées. Au contrai- 
re^ lui et ses disciples, et tous les sages du siècle, ont sa* 
criûé au mensonge: « Ils se sont perdus dans leurs pen* 
» sées; leur cœur insensé a été rempli, de ténèbres, et, 
» sous le nom de sages qu'ils se sont donné, ils sont de« 
» venus plus fous que les autres (1) », puisque,contrô leurs 
propres lumières, ils ont adoré les créatures. 

N'est-ce donc pas avec raison que saint Paul s'est écrié 
dans notre passage (2): « Où sont les sases, oii sont les 
» docteurs? Qu'ont opéré ceux qui rechercnaient les scien* 
» ces de ce siècle? » Ont-ils pu seulement détruire les fa- 
bles de l'idolâtrie? ont-ils seulement soupçonné qu'il &U 
lût s'opposer ouvertement à tant de blasphèmes, et soof» 
frir, je ne dis pas le dernier supplice, mais le moindre af- 
front pour la vérité? Loin de le faire, « ils ont retenu la 
» vérité captive (o), » et ont posé pour maxime qu'en ma- 
tière de religion il fallait suivrele peuple: le peuple, qu'ils 
méprisaient tant, a été leur règle dans la matière la plus 
importante de toutes, et oîi leurs lumières semblaient le 
plus nécessaires.Qu'as-tu donc servi, ô philosophie? <( Dieu 
» n'a4-il pas convaincu de folie la sagesse de ce monde? ^ 

(1) Rom. 1 , 21, 22. - (2) L Cor. 1, 20. - (3) Rom. 1, 18. 
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eonune nous disait sainl Fàul (1). « NVMl posdéirmt la 

» sagesse des sages, et montré rinutilité de la science des 
» savants? » 

C*est ainsi que Dieu a fait voir, par expérience, que la 
ruine de l'idolâtrie ne pouvait pas elre Touvrage du seul 
raisonnement humain. Loin de lui commettre la guérison 
d'une telle maladie, Dieu a achevé de le confondre p«r le . 
mystère de la croix; et tout ensemUe il a porté le remède ' 
jusqu'à la sovxee du mal. 

L'idolâtrie, si nous l'entendons, prenait sa naissance de 
ce profond allacheraent que nous avons à nous-mêmes. 
C'est ce qui nous avait fait inventer des dieux semblables 
à nous; des dieux qui en eifet n'étaient que des hommes 
sujets à nos passions, à nos faiblesses et à nos vices: de 
sorte que, sous le nom da fausses divinités, c'était en eQèt 
leurs propres pensées, leurs plasirs et leurs Ëintaisies que 
les Gentils adoraient. 

/ésus-Ghrist nous fait entrer dans d'àutres voies. Sa 

Eauvreté, ses ignominies et sa croix, le rendent un objet 
orrible à nos sens. Il faut sortir de soi-même, renoncer 
â tout, tout crucilier pour le suivre. L'houmie arraché à 
lui-même, et à tout ce que sa corruption lui faisait aimer, 
devient capable d'adorer Dieu et sa vérité éterneUe, dont 
il veut dorénavant suivre les règles* 

Là périssent et s'évaaooîsseat foutes les idoles, el oel« 
les qu on adorait sur des autels, et celles qne chacun ser* 
vait dans son cœur. Celles-ci avaient élevé les aolfes. On 
adorait Vénus, parce qu'on se laissait dominer à Famouf 
sensuel, et qu'on en aimait la puissance. Bacchus, le plu» 
enjoué de tous les dieux, avait des autels, parce qu'on s'a- 
bandonnait et qu'on sacritiait, pour ainsi dire, à la joie des 
sens, plus douce et plus enivrante que le^ via. Jésus-Cbrist» 

Kr le mystère de sa croix^ vient iaaprimer dans les cœur» 
mour des souffrances, au lieu de l'amour des plaisirs. 
Les idoles qu'on adorait atf-debon» forent dispersées parce 
que celles qu'on adorait au-dedans ne subsistaient plus: 
le cœur purilié, comme dit Jésus-Christ lui-même (2), est - 
rendu capable de voir Dieu, etl'homme, loin de faire Dieu 
semblable à soi, tàcbe plutôt, autant que le peut soufixir 
son întirmité» à devenir semblable i Dieu. 



Cl) J. Cor. 1, 19, 20* (2) MaUh. v, 8. 
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Le mystère dé Jésus-Ghrist noùs a Ibit voir comment la 

Divinité pouvait se ravilir d' être unie à notre nature, 
et se revêtir de nos faiblesses. Le Verbe s'est incarné: ce- 
lui qui avait la fornie et la nature de Dieu, sans perdre ce 
qu'il était, a jïris la forme (Pesclave (1). Inaltérable en lui- 
même» il s'unit et il s'approprie une nature étrangère. 0 
hommes, vous vouliez des dieux qui ne fussent, à dire 
vrai, que des hommes, et encore des hommes vicieux! 
c'était un trop grand aveuglement. Hais voici un nouvel 
objet d'adorotion qu'on vous propose: c'est un Dieu et 
un homme tout ensemble; mais un homme qui n'a rien 

Eerdu de ce qu'il était en prenant ce que nous sommes. La 
îvinité demeure immuable, et, sons pouvoir se dégrader, 
elle ne peut qu'élever ce qu'elle unit avec elle. 

Mais encore au'est-ce que Dieu a pris de nous? nos vi- 
ces et nos péchés? à Dieu ne plaise! il n'a pris de l'homme 
que ce qu'il y a bit, et il est certain qu'il n'y avait fait, ni le 
péché ni le vice.11 y avait fait la nature; il l a prise.On peut 
dire qu'il avait fait la mortalité avec l'inlirmi té qui l'accompa- 
gne, parce qu'encore qu'elle ne fut pasdu premier dessein, 
elle élaii le juste supplice du péché, et en celle qualité elle 
était l'œuvre de la justice divine. Aussi Dieu n'a-t-il pas 
dédaigné de la prendre; et en prenant la peine du péché 
sans le néché même, il a montré qu'il était, non pas un 
coupable qu'on punissait, mais le juste qui expiait les pé« 
diés des autres. 

De cette sorte, au lieu des vices que les hommes met- 
taient dans leurs dieux, toutes les vertus ont paru dans ce 
Dieu-Homme; et afin qu'elles y parussent dans les derniè- 
res épreuves, elles y ont paru au milieu des plus horri- 
bles tourments. Ne cherchons plus d'autre Dieu visible 
après celui-ci: il est seul digne d'abattre toutes les idoles; 
et la victoire qu'il devait remporter sur elles est attechée 
à sa croix. 

' C'est-à-dire qu'elle est attechée à une folie apparente. 

c( Car les Juifs, poursuit saint Paul (2) , demandent des 
K) miracles, » par lesquels Dieu en remuant avec éclat tou- 
te la nature, comme il fit à la sortie d' Kj^ypte, il les met- 
te visiblement au-dessus de leurs ennemis; « et les Grecs 
» OU les Gentils cherchent la sagesse » et des discours ar- 

miUp, II, 6, 7. - (2) L Por. h 22, 23, 24, 25. ; ^ • 
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rangés, comme ceux de lear Platon et de leur Socrate. « Et 

9 nous, conlinue TApolre, nous prêchons-Jésus-Christ 
» crucilié, scandale aux Juifs, )> et noa pas miracle; a fo- 

> lie aux Gentils, w et non pas sagesse: (tmais qui est aux 
» Juifs el aux Gentils appelés à la connaissance de la vé- 
» viiéf la puissance et la sagesse de Dieu, parce qu'en Dieu 

> ce qui est fou est plus sage que toute la sagesse humai- 
» iie,et ce qui est faible est plus fort que toute la force bu- 
9 maine. » Voilà le denûer coup qu'il Allait domier à notre 
superbe ignorance. La sagesse ou Ton nous mène est si 
sublime, qu'elle parailfolie à noire sagesse; et les régies 
en sont si hautes, que tout nous y parait un égarement. 

Mais si celle divine sagesse nous est impénétrable en 
elle même, elle se déclare par ses effets. Une vertu sort de 
la croix, et toutes les idoles sont ébranlées. Nous les vo- 
yons tomber par terre,quoique soutenues par toute la puis- 
sance romaine.Ge ne sont point les sages, ce ne sont point 
les nobles, ce ne sont point les puissants qui ont fait un si 
grand miracle. L'œuvre de Dieu a élé suivie, et ce qu'il avait 
commencé j)ar les humiliations de Jésus-Christ, il Ta con- 
sommé par les humiliations de ses disciples, w Considérez, 
» mes frères, » c'est ainsi que saint Paul achève son admira- 
ble discours (1) ((considérez ceux que Dieu a appelés parmi 
9 vous, )) et dont il a composé cette Église victorieuse du 
monde. « 11 y a peu de ces sages aue le monde admire; il 
« y a peu de puissants et peu àe nobles: mais Dieu a ch<Nsi 
» ce qui est lou selon le monde, pour confondre les sages; 
)> il a choisi ce qui élait faible, pour confondre les puissants; 
» il a choisi ce ([u'il y avait de plus méprisable et de plus 
» vil, el enlin ce (|ui'n'élail pas, pour détruire ce qui était 
» ahn que nul homme ne se glorifie devant lui. » Les apô- 
tres et leurs disciples^ le rebut du monde, et le néant 
même, à les regarder par les veux humains, ont prévalu 
à tous les empereurs et à tout rempire. Les hommes aval* 
enl oublié la création, et Dieu l'a renouvelée en tirant de 
ce néant son Eghse, qu'il a rendue toute-puissanle contre 
Terreur. Il a confondu avec les idoles toute la grandeur 
humaine qui s'intéressait à les défendre; et il a fait un si 
grand ouvrage, comme il avait lait ruoivers, par la seule 
lorce de sa paroli&. 

(!) /• Cor. Il S8, 97, 8A| M 
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CHAPITRE XXVI. 

Diverses formes de V idolâtrie: les sens, ^intérêt, Tigno^ 
ranceyUnfaux respect de rantiquitéy la politique , la 
\ philosophie et les hérésies viameiU àsmsecours: tÈgli* 
se triomphe de tout. 

L'idolâtrie nous parali la &ible88einéai6,et nous avons 

Seine i comprendre qo*il ail blla tant de force pour la 
élruire. Mais, au contraire, son extravagance fait voir 
la dilliculté qu*il y avait à la vaincre; et un si grand ren- 
versement du bon sens montre assez combien le principe 
était gâté. Le monde avait vieilli dans l'idolâtrie, et, en- 
chanté par se& idoles, il étail devenu sourd à la voix delà 
nature, quieriait eontre elles. Quelle puissance fallait-il 
pour rappeler dans la naémoiœ des hommes le vrai Dieu si 
profondément oublié, et retirer te genre humain d'un si 
prodigieux assoupissement. 

• Tous les sens, toutes les passions, tous les intérêts, 
combattaient pour Vidolâtrie. Elle était laite pour le plai- 
sir: les divertissements, les spectacles, et enfin la licence 
même, y faisaient une pai lie du culte divin. Les fêtes n'é^ 
taient que des jeux; et il n'y avait nul endi*oit de la vie hu- 
maine d'où la pudeur fût bannie avec plus de soin qu'elle 
rétait des mystères de la religion. Gomment accoutumer 
des esprits si corrompus à la régularité de la religion vé-^ 
ritable, chaste, sévère, ennemie des sens, et uniquement 
attachée aux biens invisibles? Saint Paul parlait à Félix, 
' ^ gouverneur de Judée, u de la justice, de la chasteté, et 
» du jugement à venir. Cet homme effrayé lui dit; Retirez- 
» vous ouant à présent, je vous manderai quand il iau- 
» dra (1). » Ces discours étaient incommodes pour uo 
homme voulait jouir sans scrupule et à quelque prix 
^e ee mt, deabiens de la terra. 

Voule9-vou8 voir remuer l'intérêt , ce puissant ressort 
qui donne le mouvement aux choses humaines? Dans ce 
grand décri de Tidolâtrie que commençaient à causer dans 
toute l'Asie les prédications de saint Paul^ les ouvriers qui 

gagnaient leur vie en Êûsant de petits teqoyplâs d'argei^ 
(1) Àel. uif, 
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b IMane d^Éphése s^assemblérenl, ei le plas accrédité d*en» 
Ire eaxlear représenta aue leur gain allait cesser; « et 
» non seulement, dit-il (1), nous courons fortune de tout 

» perdre; mais le lemplcde la grande Diane va loinbcrdans 
w le mépris et la rna jeslé de celle qui est adorée dans toute 
» rAsie,et mêrnedans tout Tunivers, s'anéantira peu à peu. >» 
Que l'inlérél est puissant, et (j[u'il est hardi quand il peut 
se couvrir du prétexte de la reli|[ionl 11 n'en fallut pas dar 
vaotage pour emoavoir ces ouvriers. Us sortirent tous en- 
semble, criant comme d^ furieux: La grande^ Diane des 
Épliésiensl et tratnant les compagnons de saint Paul au 
théâlre, où toule la ville s'était assemblée. Alors les cris 
redoublèrent, elduranl deux heures la place publicjuo re- 
tenti ssa il de ces mots: La grande Diam des Epliésiens! 
Saint Paul et ses compagnons furent à peine arrachés des 
mains du peuple par les magistrats^ qui craignirent qu'il 
D*arriviU de plus grands désordres dans ce tumulte. Joi- 

fnez à rintérét des particuliers rinlérèt des prêtres qui al- 
lient tomber avec leurs dieux ; joignez à tout cela l'intérêt 
des villes (|ue la fausse religion rendait illustres, comme 
la ville d'l^[)hi'*sc, qui devait à son t'iiiple ses privilèges, 
et Pabonl d<is étrangers dont elle élail enrichie: auelle 
lempéle devait s'élever contre TKgiise naissante! et faut-il 
s'étonner de voir les apôtres si souvent battus, lapidés, et 
laissés pour morts au milieu de la populace? Mais un plus 
grand intérêt va remuer une plus grande machine; Vinté- 
m de l'état va faire agir le sénat, le peuple romain et les 
empereurs. 

Il y avait déjà longtemps que les ordonnances du sénat 
défendaient les religions étrangères (2). Les empereurs 
étaient entrés dans la même politique; et dans cette belle 
délibération, où il s'agissait de réformer les abus du gou- 
vernement, un des principaux règlements que Mécénas 
proposa à Àoguate fut d'empêcher les nouveautés dans la 
religion, qui ne manquaient paa de causer de dangereux 
moavements dans les états. La maxime était véritable: car 
qu'y a-t-il qui émeuve plus violemment les esprits, et les 
porte à des excès plus étranges? Mais Dieu voulait faire 

(1) Àct XIX, 21 et ifeq. - (-2) Tit. Liv, Ub. xxxrx, cap. 18, 
etc. Oral. Moîcen. apud Dion. Cann.Ub. UI, TeriulL Apolog. 
€• 5, Euseù. Htôl. ficci. Uà. li cap. â. 
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voir que rétablissement de la religion vérilablé n'excitait 
pas de tels troubles; et c'est une des merveilles qui mon- 
tre qu'il agissait dans cet ouvrage. Car qui ne s'étonnerait 
de voir que durant trois cents ans entiers que l'Église a eu 
à souHVir tout ce que la rage des persécuteurs pouvait in- 
venter de plus cruel, parmi tant de séditions et tant de 
guerres civiles, parmi tant de conjurations contre la per- 
sonne des empereurs, il ne se soit jamais trouvé un seul 
t^hrétien, ni bon ni mauvais? Les chrétiens défient leurs 
plus grands ennemis d'en nommer un seul; il n'y en eut 
jamais aucun (4): tant la doctrine chrétienne inspirait de 
vénération pour la puissance publique et tant fut profon- 
de Vimpression aue lit dans tous les esprits cette parole 
du Fils de Dieu (2). (c Rendez à César ce qui est à César 
» et à Dieu ce qui est à Dieu. » 

Cette Joëlle distinction porta dans les esprits une lumière 
si claire, que jamais les chrétiens ne cessèrent de respe- 
t^ter fimage de Dieu dans les princes persécuteurs de la 
vérité. Ce caractère de soumission reluit tellement dans 
toutes leurs apologies, qu'elles inspirent encore aujour- 
d'hui à ceux qui les lisent Tamour de Tordre public, et fait 
voir qu'ils n attendaient que de Dieu rétablissement du 
christianisme. Des hommes si déterminés à la mort, qui 
remplissaient tout l'empire et toutes les armées (3), ne se 
sont pas échappés une seule fois durant tant de siècles 
de souffrance; ils se défendaient à eux-mêmes, non seule* 
ment les actions séditieuses, mais encore les murmures. 
Le doigt de Dieu était dans celte œuvre; et nulle autre 
main que la sienne n'eût pu retenir des esprits poussés à 
bout par tant d'injustices. 

A la vérité, il leur était dur d'être traités d'ennemis pu- 
blics et d'ennemis des empereurs, eux qui ne respiraient 
que l'obéissance, et dontles voeux les plus ardents avaient 
pour objet le salut des princes et le bonheur de l'état, liais 
h politique romaine se croyait attaquée dans ses fonde* 
ments, quand on méprisait ses dieux. Rome se vantait 
d'être une ville sainte par sa fondation, consacrée dès son 
originepar des auspices divins, et dédiée par son auteur 
au dieu de la guerre. Peu s'en faut qu'elle ne crut Jupiter 

(1) Tierfun. Âpolog. cap. 35, 36. (2) lUatth. xxii, 21 -r 
(3) T$nM. Apol. eap. 37. 
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plus présent dans le Gapitole que dans le ciel. Elle croyait 
devoir ses victoires à sa religion. C'est par là qu'elle avait 
dompté et les nations et leurs dieux; car on raisonnait 
ainsi en ce temps: de sorte que les dieux romains devaient 
être les maître des antresdieux, comme les romains étaient 
les maîtres des autres hommes. Rome^en subjuguant la Ju- 
dée, avait compté le Dieu des Juifs parmi les dieux qu'elle 
avait vaincus: le vouloir faire régner, c'était renverser les 
fondements de l'empire; c'était haïr les victoires et la puis- 
sance du peuple romain (1). Ainsi les chrétiens, ennemis 
des dieux, étaient regardés en même temps comme ennemis 
de la républi(|ne. Les empereurs prenaient plus de soin 
de les extermmer que d'exterminer les Partnes, les Uar* 
comans elles Daces: le christianismeabattu paraissaitdans 
knrs inscriptions avec autant de pompe que les Sarmates 
défaits. Mais ils se vantaient à tort d'avoir détruit une re- 
ligion qui s accroissait sous le fer et dans le feu. Les ca-. 
lomnies se joignaient en vain à la cruauté. Des hommes 
qui pratiquaient des vertus au-dessus de l'homme étaient 
accusés de vices qui font horreur à la nature. On accusait 
d^inceste ceux dont la chasteté faisait les délices. On accu- 
sait de manger leurs propres enfonts ceux qui étaient bien- 
frisants envers leurs persécuteurs. Mais, malgré la haine 
publique, la force de la vérité tirait de la bouche de leurs, 
ennemis des témoignages favorables. Chacun sait ce qu'é- 
crivit Pline le jeune (2) à Trajan sur bonnes moeurs 
des chrétiens. Ils furent jushhés, mais ils ne furent pas 
exemptés du dernier supplice; car il leur fallait encore ce 
dernier trait pour achever en eux l'image de Jésus-Ghrist 
crucifié; et ils devaient comme lui aller a la croix avec une 
déclaration publique de leur innocence. 

L'idolâtrie ne mettait pas toute sa force dans la violence. 
Encore que son fond fut une ignorance brutale, et une 
entière dépravation du sens humain, elle voulait se parer 
de quelques raisons. Combien de fois a-t-elle lâché de se 
déguiser, et en combien de manières s'est-elle transfor- 
mé pour couvrir sa hontel ËUe fiaisait quelquefois la re- 

(1) de. Orat. pro Fiacco, n. 28. Orat. Symm. ad împ. 
Val. Theod. et Arc. op. Àmbr. tom. v , lib. v, Ep- xxï, 
nunc. XVII, tom. u, col 828 et seq. Zoiim. UisU lib* il, 
IV, etc. — (2) PUn. lib. Ep. 97. 
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soecloeuse envers la Divinité. Tout ce qui est divin, disait- 
elle, est inconnu; il n'y a que la Divinité qui se connaisse 
elle-même; ce n'est fmsà nous à discourir de choses si 
Inules: c'est pourquoi il en faut croire les anciens, et cba* 
con doit suivre la religion qu'il trouve établie dans son 
pays. Pèr ces maximes, les erreurs grossières autant qu'im- 
pies, qui remplissaient toute la terre, étaient sans remèdo 
et la voiik de la nature qui annonçait le vrai Dieu était 
étouffée. 

On avait sujet de penser que la faiblesse de noire raison 
égarée a besoin d'une autoiilé qui la ramène au principe, 
et que c'est de l'antiquité qu'il faut apprendre la religion 
véritable. Aussi en avez-vousvu la suite immuable dés l'o- 
rigine du monde.Hais de quelle antiquité se pouvait vanter 
lepaganism6,qui ne pouvait lire ses propres nistoires sans 
y trouver l'origine non seulement de sa religion, mais en- 
core de ses dieux? Varron et Cicéron (1), sans compter les 
auteurs, l'ont bien fait voir. Ou bien aurions-nous recours 
à ces milliers infinis d'années que les Égyptiens remplis- 
saient de fables confuses et impertinentes, pour établir 
Fantiquité dont ils se vantaient? Mais toujours y voyait-on 
naître et mourir les divinités de rÊgyple; et ce peuple ne 
pott^it se ftire ancien sans marquer le commencement de 
ses dieux. 

■ Voici une autre forme de l'idolâtrie. Elle voulait qu'on 
servît toutceaui passait pour divin. La politique romaine,qui 
défendait si sévèrement les religions élrangéres, permettait 
qu'on adorât les dieux des Barbares, pourvu qu'elle les eût 
adoptés. Ainsi elle voulait paraître équitable envers tous les 
dieux aussi bien qu'envers tous les hommes^ Elle encen- 
sait quelquefois le Dieu des Juifs avec tous les autres. 
Nous trouvons une lettre de Julien l'Apostat (2), par la- 
quelle il promet aux Juifs de rétablir la sainte cité, et de 
sacrifier avec eux au Dieu créateur de l'univers. Nous avons 
vu que les païens voulaient bien adorer le vrai Dieu, mais 
non pas le vrai Dieu tout seul; et il ne tint pas aux empe- 
reurs que Jésus-Christ même, dont ils persécutaient les 
disciples, n'eût des autels parmi le Romains. 
. Quoi donc I les Romains ont-ils pu penser àbonorer 

(1) De nat. Deor , Ub. i et* nu — (â) M. Bp* ad comm. 
Juilgeor, xxv. 
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comme Dieu celui que leurs ma^strats avaient coadamné 
eu dernier supdice, et que plusieurs de leurs auteurs oui 
chargé d'opprobres? il ne feui pas s'en étonner^ et h cho* 
Beest incootestaUe. 

Distinguons premièrement ce que fait dire en général 
une haine aveugle, d'avec les faits positifs dont on croit 
avoir la preuve. Il est certain que les Romains, quoiqu'ils 
aient condamné Jésus-Christ, ne lui ont jamais reproché 
aucun crime particulier. Aussi Pilale le condamna-t*ilavec 
répugnance, ^olenté par les cris et {)ar les menaces des 
Juifs. Hais ce qui est men plus merveilleux, les Juifs eux- 
inêmeSy à la poursuite desquels il a été crucifié, n*ont con« 
servé dans leurs anciens livres la mémoire d'aucune action 
qui notât sa vie, loin d'en avoir remarqué aucune qui lui 
ait fait mériter le dernier supplice: par où se conlirme ma- 
nifestement ce que nous lisons dans l'Évangile, ciue tout 
le crime de noire Seigneur a été de s'être dit le Christ fils 
de Dieu. 

En effet, Tacite nous rapporte \nesa le supplice de Jésus- 
Christ sous Ponce-Pilate, et durant Tempire de Tibère (11; 
fnais il ne rapporte aucun crime qui lui ait feit mériter la 

mort, que celui d être l'auteur d'une secte convaincue de 
haïr le genre humain, ou de lui être odieuse. Tel est le 
crime de Jésus-Christetdes chrétiens; et leurs plus grands 
ennemis n'ont jamais pu les accuser qu'en termes vagues, 
sans jamais ali^pier un fait positif qu'onleurait pu imputer. 

Il est vrai que dans la dernière persécution, et trois 
cents ans après Jésus-Christ, les païens, qui ne savaient 
plus que reprocher ni à lui ni à ses disciples,publiéreiit de 
faux actes de Piiate, où ils prétendaient qu'on verrait les 
crimes pour lesquels il avait été crucilié. Mais comme on 
n'entend point parler de ces actes dans tous les siècles pré- 
cédents, et que ni sous Néron, ni sous Domitien, qui ré- 
gnaient dans l'origine du christianisme, quelque ennemis 
qu'ils en fussent, on n'en trouve rien du tout, il parait 
qu'Us ont été laits à plaisir; et il y a parmi les Romams si 
peu de preuves constantes contre Jésus^hrist, que ses 
ennemis ont été réduits à en inventer. 

Voilà donc un premier fait, l'innocence de Jésus-Christ 
jsaos reproche* Ajoulons-en un s^oad^ la sainteté de sa vie 

(1) laeit* Annal. Ub. s?, e. 44. * 
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Cl de sa doctrine reconnue. Un des plus grands ëmpereurs 
romains (c'est Alexandre Sévère) admirait notre Seigneur, 
et fdissni écrire dans 1^ ouvrages publics, aussi bien (jm 
dans son palais (1), quelques senteocesde sonEvangAe^ 
Le mèoie empereur louait et proposait pourexemple les 
saintes précautions avec lesquelles les chrétiens ordon- 
naient les minisires des choses sacrées. Ce n'est pas tout: on 
voyait dans son palais une espèce de chapelle, où il sacri- 
fiait dos le matin. Il avait consacré les images désunies 
saintes, parmi lesquelles il rangeait, avec Orphée, Jésus- 
Christ et Abraham. Il avait une autre chapelle, ou, com- 
me on voudra traduire le mot latin lararium, de moindre 
dignité que la première, où Ton voyait l'image d'Achille et 
de quelques autres grands hommes; mais Jésus^lhrist 
était placé dans le premier rang. C'est un païen qui l'écrit 
et il cile pour témoin un auteur du temps d'Alexandre (2). 
Voilà donc deux témoins de ce même fait: et voici un autre 
fait qui n'est pas moins surprenant. 

Quoique Porphyre, en abjurant le christianisme, s'en 
fût déclaré l'ennemi, il ne laisse pas, dans le livre intitulé 
la Philosophie ^wr les oracles (3), d'avouer cju'il y en a eu 
de très favorables à la sainteté de Jésus-Christ. 

A Dieu ne plaise que nous apprenions paf les oracles 
trompeurs la gloire du Fils de Dieu, qui les a fait taire eu 
naissant! Ces oracles, citéspar Porphyre, sont de pures in- 
ventions; mais il est bon de savoir ce que les païens faisaient 
dire à leurs dieux sur noire Seigneur. Porphyre donc nous 
assurequ'iiy aeu des oracles «ou Jésus-Christ est appelé ua 
» homme pieux et digne de l'immortalité et les chrétiens^au 
» €ontraire,des hommes impurs et séduits. » U récite ensuite 
Toracle de la déesse Hécate, oii elle parle de Jésus-Christ 
comme k d'un homme illustre par sa piété, dont le corps 
» a cédé aux tourments, mais dont l'âme est dans le ciel 
» avec les amcs bienheureuses. Celle ûme, disait la déesse 
M de Porphyre, par une espèce de fatalité, a inspiré Ter- 
» reur aux âmes à qui le destin n'a pas assuré les dons des 
» dieux et la connaissancedu grand Jupiter; c'est pourquoi 

• 

(1) Lamprid. în Alex. Sev. c. 45 , 51. — (2) Lamprid. îa 
Alex. Sev. c. 29, 31. — (3) Porp/i. lib. de Philos, per orac* 
Euseb. Dem. £y. lib. nu c. 6, p. 134 Àug. de Giv. Dei» lih 
SU, eap* uui; tm^ yU| cél. 56^ 507. 
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» ils sont ennemis des dieux. Maiz gardez-vous bien de le 
» blâmer^ poarsuii-elle en parlanide Jésus-Christ, et plai- 
» gnez seulement l'erreur de ceux dont je vous ai raoon^ 
V lé la malheurease destinée. » Paroles pompeuses et en- 
tièrement vides de sens, mais qui montrent cjuela gloire 
de notre Seigneur a forcé ses ennemis à lui donner des 
louanges. 

Outre r innocence el la sainteté de Jésus-Christ, il y a 
encore un U^oisiéme point qui n'est pas moins important: 
c'est ses miracles. U est certain que les Juifs ne les ont 
jamais niés; et nous trovons dans leur Talmud (1) quel- 
ques-uns de ceux que ses disciples ont faits en son nom. 
Seulement, pour les obscurcir, ils ont dit qu'il les avait 
faits par les enchanlements qu'il avait appris en Égypte; 
ou même par le nom de Dieu, ce nom inconnu et ineffable 
dont la vertu peut tout selon les Juifs, et que Jésus-Christ 
avait découvert, on ne sait commenldans le sanctuaire (2), 
ou enfin parce qu'il était un de ces prophètes marqués par 
Moïse {3\ dont les miracles trompeurs devaient porter le 
peuplera Tidolâtrie. Jésus-Gbrist, vainqueur des idoles^ 
dont TEvangile a fait reconnaître un seul Dieu par toute la 
terre, n'a pas besoin d'èlre justifié de ce reproche: les 
vrais prophètes n'on pas moins prêche sa divmité qu'il a 
fait lui-même; et ce qui doit résulter du témoignage des 
Juifs, c'est que Jésus-Uhrist a lait des miracles pour ju* 
stiiier sa mission. 

Au reste, quand ils lui reprochent qu'il les a faits par 
magie» ils devaient songer que Moïse a été accusé du m6- 
me crime. C'était l'ancienne opinion des Egyptiens, qui, 
étonnés des merveilles que Dieu avait opérés en leur pays 
par ce grand homme, l'avaient mis au nombre des prmci- 

Faux magiciens. On peut voir encore celte opinion dans 
line et dans Apulée (4), où Moïse se trouve nommé avec 
Jennés et Mambré, ces célèbres enchanteurs d Égyptedont 
parle saint Paul (5), et que Moïse avait confondus par ses 
miracles. Mais la réponse des Juifs était aisée. Les illu- 
sions des magiciens n'ont jamais un effet durable, ni ne 

(1) Jr. de Idolat. et Gomro. in Eccl. — (2) Tr. de Sabb. 
XII. Ub. Générât. Jesu, seu Hist. Jesa. — (3) Deut. xiii» 
1, 2. ~ (4) Plin. HisL nat. Ub. eop* 1» ApiiU Apol* 

êùn de Magia. — (â) 11. Jim. ui» 8. 
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tendent à établir, comme a fait Moise, le culte du Dieu 
'véritable et la sainteté de vie : joint que Dieu sait bien se 
rendre le maître, et &ire des oeuvres que la puissance en- 
nemie ne puisse imiter. Les mêmes raisons mettent Jésus- 
Christ au-dessus d'une si vaine accusation, qui dés-là, com- 
me nous Tavons remarqué, ne sert plus qu'à jusliLierquô 
ses miracles sont incontestables. 

Ils le sont en effet si fort , que les gentils n' ont pu ea 
disconvenir non plus que les Juifs. Celse, le grand enne- 
mi des chrétiens, et gui les attaque dès les premiers temps 
avec toute l'habilité imaginable, recherchant avec un soin 
infini tout ce qui pouvait leur nuire , n'a pas nié tous les 
miracles de notre Seigneur: il s' en défend, en disant avec 
les Juifs, que Jésus-Christ avait appris les secrets des Egy- 
ptiens, c' est-à-dire la magie, et (|u' il voulut s'attribuer la 
divinité par les merveilles qu' il en lit en vertu de cet art 
damnable (1). C'est pour la même raison que les chrétiens 
passaient pour magiciens (2) ; et nous avons un passage 
de Julien r Apostat (â) qui méprise les miracles de notre 
Seigneur , n»is qui ne les révogue pas en doute. Volusien, 
dans son épitre à saint Augustin (4) , en fait de même; et 
ce discours était commun parmi les païens. 

Il ne faut donc plus s'étonner si, accoutumés à faire des 
dieux de tous les hommes où il éclatait quelque chose d'ex- 
traordinaire , ils voulurent ranger Jésus-Christ parmi 
leurs divinités. Tibère , sur les relations qui lui venaient 
de Judée» proposa au sénat d* accorder à Jésus-Christ les 
honneurs atvins (5). Ce n'est point un feit qu'on avance 
en rair,et Terlullien le rapporte comme public et notoire, 
dans son Apologétique, qu' il présente au sénat au nom de 
r Eglise , qui n' eiit pas voulu affaiblir une aussi bonne 
cause que la sienne par des choses où on aurait pu si ai- 
sément la confondre* Que si on veut le témoignage d' ua 
auteur païen, Lampridius nous dira a qu'Adrien avait éle- 
» véàJésus-Christdestemplesqu'onvoyaitencoredtt temps 

(1) Orig. cont. Cels. lib. I. fl. 38; Ub. Ht «• 48; loin. I, 

n. 356 , 422. — (2) Orig. cent. Cels. lib. vi, n. 39; ttnn. 
I. 661. Act. Marc, pofêim, — (3) Jul, ap* CffriU. Uà. vi; 
tom. Vf, p. 191. — (4) Apnd. Aug, Ep. m. iv; nune CIYIT« 
Cxwvf. tom, II, col. 399, 400. — (5) TerluU. Apol. cap. 5. 
Museb. IlUt. £ccl. lit. ii , cap* 2. 
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yi qu* îl écrivait (1) ; » et qu* Alexandre Sévère , après l'a- 
voir révéré en particulier, lui voulait publiquement dres- 
ser des autels , et le mettre au nombre des dieux (2). 

Il y a certainement beaucoup d* injustice à ne vouloir 
croire» toachaai Jésas-Ghrisl, que ce qu' ea écrivent ceux 
(mi ne se sont pas rangés parmi ses disciples : car c* est 
cbercher la foi dans lesiiicrédules,oa le soin eil'éiactitudd 
dans ceux qui , occupés de toute aatre chose , tenatenl la 
religion pour indifférente. Mais il est vrai néanmoins que 
la gloire de Jésus-Christ a eu un si grand éclat , que le 
monde ne s' est pu défendre de lui rendre quelque témoi- 
gnage, et je ne puis vous en rapporter de plus authentiques 
que celui de tant d'f^mpereurs. 

Je reconnais touteibis qu' ils avaient encore un autre 
dessein. 11 se mêlait de la politique dans les honneurs au* 
ils rendaient à Jésiu^hrist. Ils prétendaient qu'à la fin les 
reliions s' uniraient , et que les dieux de toutes les secte? 
deviendraient communs. Les chrétiens ne connaissaient 
point ce culte mêlé , et ne méprisèrent pas moins les con- 
descendances que les rigueurs de la politique romaine. 
Mais Dieu voulut qu' un aulre principe fil rejeter par les 

i)a'iens les temples que les empereurs destinaient a Jésus* 
ihrist. Les prêtres des idoles , au rapport de l'àuteur pa- 
ïen déjà cité (31 tant de fois, déclarèrent à V empereur A- 
drien que « s' il consacrait ces temples bàtts à Y usage des 
î» chrétiens , tous les autres temples seraient abandonnés, 
» et que tout le monde embrasserait la religion chrétien- 
» ne ». L' idolâtrie même sentait dans notre religion une 
force victorieuse contre laquelle les faux dieux ne pouvai- 
ent tenir , et juslitiait elle-même la vérité de cette senten- 
ce de Tapôtre (4) : u Quelle conventiim peut-il y avoir en- 
1» tre Jésus-Christ et Bélial , et comment peut-on accordée 
» le temple de Dieu avec les idoles ? i» , 

Ainsi, par la vertu de la croix, la religion païenne^ con- 
fondue par elle môme, tombait en ruine; et Tunité de Dieu 
s' établissait tellement , qu* à la lin V idolâtrie n' en paçut 
pas éloignée. Elle disait que la nature divine , si grande 
et si étendue , ne pouvait être exprimée ni par un seul 
nom^ ni sous iine seule forme; mais que ^piter> et Mars; 

(1) Lamp. ia Alex. Sev. c. 43. *• (2) Uid. (3) Ui4. 
l*) II. Cor. Ti , 15 , 16. 
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el Jua<m,etles aalres dieux, n'étaient ao fond que le mê- 
me dieu, dont les vertus infinies étaient expliquées et re- 
présentées par tant de mois diflërenls (1). Quand ensuite 
il fallait venir aux histoires impures des dieux, à leurs in- 
fâmes généalogies , à leurs impudiques amours , à leurs 
fêtes et à leurs mystères , qui n' avaient point d'autre fon- 
dement qae ces fables prodigieuses , toute la religion se 
tournait en allégories : c' était le monde ou le soleil qui se 
trouvaient être ce dieu unique ; c' était les étoiles, c était 
l'air, et le feu, et Teau, et la terre, et leurs divers assem- 
blages qui étaient cachés sous les noms des dieux et dans 
leurs amours. Faible et misérable refuge : car outre que 
les fables étaient scandaleuses, et toutes les allégories froi- 
des et forcées, que trouvait-on à la lin, sinon que ce Dieu 
unique était l'univers avec toutes ses parties; de sorte que 
le fond de la religion était la nature , et toi^û^urs la créa- 
ture adorée à la place du Créateur ? 

Ces faibles excuses de V idolâtrie , quoique tirées de la 
philosophie des stoïciens , ne contentaient guère les phi- 
losophes. Celse et Porphyre cherchèrent de nouveaux se- 
cours dans la doctrine de Platon et de Pythogore ; et voici 
comment ils conciliaient Y unité de Dieu avec la multipli- 
cité des dieux vulgaires. 11 n' y avait , disaient-ils, qu'un 
Dieu souverain : mais il était si grand , qu'il ne se mêlait 
pas des petites choses. Content d' avoir fait le ciel et les 
astres » il n' avait daigné mettre la main à ce bas monde , 
qu' il avait laissé former à ses subalternes ; et l'homme » 
quoique né pour le connaître , parce qu' il était mortel , 
n'était pas une œuvre digne de ses mains (2). Aussi était- 
il inaccessible à notre nature : il était logé trop haut poiu" 
nous ; les esprits célestes qui nous avaient faits nous ser- 
vaient de médiateurs auprès de lui| et c' est pourquoi il 
ks fallait adorer. 

Il ne s'agit pas de réfiiter ces rêveries des platoniciens. 



• (1) Mamb. Satoro. M. i. o. 17 $î seq. Apud. de Deo Socr. 
Jltidr. de Ci vit. Dei Hb. iv , cap. x • xi ; faiii. vit » col. 93. 
cl teq. — (S) Orig. eoùL Gels. l^. v, vi, tie. paaim. PM. 
GoBT. Tim. etc. Parphifr. de Abstin. 10. il» Àp^. de Dea 
Socr. Àug. de Civ. Ilei , Ub. vm* eap. X|?» $î im. iviii« 
XXI , XXII.; l^i ï%, €af. m, Ti fMm fU| M. ma^aq. 
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8 ni aossi Uen lonibenld'enesHfiiêmes. Lemystére de Jésus- 
hrist les détruisait parle fondement (1). Ce oiystère ap- 
prenait aux hommes, que Dieu, qui les avait faits à son 
image, n'avait garde de les mépriser; que s'ils avaient be- 
soin de médiateur, ce n'était pas à cause de leur nature, 
que Dieu avait faite comme il avait fait toutes leâ autres; 
mais à cause de leur péché, dont ils étaient les seuls au- 
teursrau reste,que leur nature les éloignait si peu deDieu, 
que Dieu ne dédaignait pas de s*unir a eux en se feisant 
nomme, et leur donnait pour médiateur, non point ces 
esprits célestes que les philosophes appelaient démons, et 
que rEcriture appelait anges, mais un homme , qui joi- 
gnant la force d'un Dieu à notre nature iniirme, nous lit 
tm remède de notre faiblesse. 

Que si Torgueil des platoniciens ne pouvait pas se ra- 
baisser jusqu'aux humiliations du Verbe foit dtmtf ne de- 
vaient-ifs pas du moins comprendre que Thomme, pour 
être un peu au-dessous des anges , ne laissait pas d'être 
C'omme eux capable de posséder Dieu; de sorlc qu'il était 
plutôt leur frère que leur sujet, et ne devait pas les ado- 
rer, mais adorer avec eux, en esprit de société, celui qui 
les avait faits les uns et les autres à sa ressemblance? C'é- 
tait donc non seuleoient trop de bassesse, mais encoretrop 
d'ingratitude au genre humain, de sacrilier à d'autres qu'a 
Dieu; et rien n'était plus aveugle que le paganisme, qui, 
au lieu de lui réserver ce culte suprême, le rendait à tant 
de démons. 

• C'est ici que l'idolâtrie, aui semblait être aux abois, dé- 
couvrit tout à fait son faible. Sur la lin des persécutions. 
Porphyre, pressé par les chrétiens, fut contraint de dire 
que le sacrilice n était pas le culte suprême; et voyez jus- 

âu'où il poussa l'extravagance. Ce Dieu très haut , disait- 
(2), ne recevait point de sacrifice: tout ce qui est maté- 
riel est impur pour lui, et ne peut lui être offert. La pa- 
role même ne doit pas être employée à son culte,parce que 
la voix est une chose corporelle: if faut l'adorer en silence, 
et par de simples pnnsées; tout autre culte est indigne d'u- 
ne majesté si haute. 

(1) Àug. Ep. m, ad Tolosian, Ue* nune. cxxxvit ; tom. 
u; eoL 404 «ef. -'(S) Pérphyr» 4e Atalia..|tf. U. Aug. 
de Ciy* l>A, Ulk s, roêHm^ 
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• 

Ainsi, Diea étail trop grand poar être loué. C'était oa 

crime d'exprimer comme nous pouvons ce que nous pen- 
sons de sa grandeur. Le sacrilice, quoiqu'il ne soil qu une 
manière de déclarer noire dépendance profonde, et une 
reconnaissance de sa souveraineté, n'était pas pour lui. 
Porphyre le disait ainsi expresséaieal; et cela qu'était^ 
autre chose qu'abolir la religion, et laisser tout à fait sans 
culte celui qu'on reconnaissait pour le Dieu des dieux? 

Mats qu'était-ce donc que ces sacriiices que les Gentils 
offraient dans tous les temples? Porphyre en avait trouvé 
le secret. Il y avait, disait-il, des espnls iaipurs, trom- 
peurs, malfaisants, qui, par un or gueil insensé, voulaient 
passer pour des dieux etse faire servir par les hommes. 11 
Allait les apaiser de peur qu'ils ne nous nuisissent (1). 
Les uns, plus gais et plus enjoués, se laissaient gagner 
par des spectacles et des jeux: Thumeur plus sombre des 
autres voulait l'odeur de la graisse, et se repaissait de sa* 
crilices sanglants. Que sert de réfuter ces absurdités? En- 
lin les chrétiens gagnaient leur cause. Il demeurait pour 
constant que tous les dieux auxquels on sacriliait parmi 
les Gentils étaient des esprits malins, dont 1' orgueil s' at- 
tribuait la divinité: de sorte que Tidolâtrie, à la regarder 
en elle-même, praissait seulement l'effet d'une ignorance 
brutale; mais, a remonter à la source, c'était une oeuvre 
menée de loin, poussée aux derniers excès par des esprits 
malicieux. C'est ce que les chrétiens avaient toujours pré- 
tendu; c'est ce qu'enseignait l'Évangile; c'est ce que chan- 
tait le Psalmiste: a Tous les dieux des Gentils sont des dé- 
n mons; mais le Seigneur a fait les cieux (2). » 

Et toutefois, Monseigneur (étrange aveuglement du gen- 
re humain!), l'idoUttrie, réduite à l'extrémité et confondue 
par elle-même, ne laissait pas de se soutenir. 11 ne feUait 
que la revêtir de quelque apprence, et l'expliquer en pa* 
rotes dont le son mt agréable à Toreille, pour la feire en* 
trer dans les esprits. Porphyre était admiré. Jamblique, 
son sectateur, passait pour un homme divin, parce qu'il 
savait envelopper les sentiments de son maître de termes 
qui paraissaient mystérieux, quoiqu en effet ils ne signi- 
liassent rien. Julien l'Apostat, tout fin qu'il était, fut pris 

(1) Af^i^. is. AMlB. m. II, ajmA Àwg. de Civ. Dei . 

m. vui| cap. au; looit m, «Oit mu-^i^) jPi. xcr, K«r 
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par ses apparences; les païens mêmes le racontent (1). Des 
enchantements vrais ou faux, que ces Philosophes vantai- 
ent, leur austérité mal entendue, leur abstinence ridicule 
qui allait jusqu'à faire un crime de manger les animaux, 
leurs purifications superstitieuses, eiitia leur contempla- 
tion qui s'évaporait en vaines pensées, ei leurs perc^ 
aussi peu solides qu'elles seroblaieiit magnifiques, impo- 
saient au monde, liais je ne dis pas le fond. La sainteté 
des mœurs chrétiennes, le mépris des plaisirs qu'elle com- 
mandait, et plus que tout cela Thumilité qui faisait le fond 
dn christianisme, offensaitles hommes; et si nous savons 
le comprendre , l'orgueil, la sensualité et le libertinage é- 
taient les seules défenses de l'idolâtrie. 

L'Église la déracinait tous les jours par sa doctrine, et 
plus encore par sa patience. Mais ces esprits malfoisants, 
qui n'avaient jamais cessé de tromper les hommes,. et qui 
les avaient plongés dans l'idolâtrie, n'oublièrent pas leur 
malice. Us suscitèrent dans l'Église ces hérésies que vous 
aves vues. Des hommes curieux, et par là vains et re- 
muants, voulurent se feire un nom parmi les fidèles, et ne 

Furent se contenter de cette sagesse sobre et tempérée que 
Apôtre avait tant recommandée aux chrétiens (2). Ils en- 
traient trop avant dans les mystères, qu'ils prétendaient 
mesurer à nos faibles conceptions: nouveaux.philosophes, 
qui mêlaient les raisonnements humains avec la foi, et 
entreprenaient de diminuer les difficultés du christianisme, 
ne pouvant digérer toute la lolie que le monde trouvait 
dans l'Evangile. Ainsi successivement, et avec une espèce 
de méthode, tous les articles de notre ioi furent attaqués: 
la création» la loi de HoTse» fondement nécessaire ae la 
nôtre, la divinité de Jésus-Ghrist, son incarnation, sa grft** 
ce, ses sacrements, tout enfin donna matière à des divi- 
sions scandaleuses. Celse et les autres nous les repro- 
chaient (3). L'idolâtrie semblait triompher. Elle regardait le 
christianisme comme une nouvelle secte de philosophie qui 
avait le sort de toutes les autres, et comme elles se parta- 
geait en plusieurs autres sectes. L'Eglise ne leur parais- 
sait qu'ouvrage humain prêt à tomber de lui-même. On 

(1) Smap. Maxim. Oriba». Chryêanth. Ep. JaU ad Jfdoib. 
Âmm, MareéU. Ubn xxUt miu m. — (2) JRom. xn, 3. — (3) 
Orig. coQt, Cels. m. m v. ti« 

18 
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concluait qu'il ne fallait pas, en noatière de religion, raffi- 
ner plus que nos ancêtres, ni entreprendre de changer le 
nionae. 

Dans celle confusion de sectes, qui se, vantaient d'être 
chrétiennes, Dieu ne manqua pas à son Eglise. Il sut lui 
conserver un caractère d'autorité que les hérésies ne pou- 
viaiest prendre. £Ue élaii catholique et universelle: elle 
embrassail tous lee temps; elle sléleodaii de tous côtés. 
Elle éieic ai)Q^loliq[ue; lasuiUv le suoceseiOD, lacheire de 
Funité primitive loi eppevieneit (1 ). Tooe eeox qni la qait* 
laient 1 avaient premièrement reconnue, et ne pouvaient 
eflacer le caractère de leur nouveaulé, ni celui de leur ré- 
bellion. Les païens eux-mêmes la regardaient commecelle 
qui était la tige, le tout d* où les parcelles s'étaient déla- 
cnëes, le tronc toujours vif que les branches retranchées 
. laissaient en soa entier. Celse, oui reprochait aux chrétiens 
kurs clivisioney pemni tant d'églises schismatiques qu' il 
voyait s'éleveryfemarquait une Église distinguée de toates 
les aatrasy et toujours plue fiMrle, qu'il appelait aussi pour 
cette raison la grande Église. « Il y en a, di8ttitf*U (2), par- 
» mi les ctirétiens qui ne reconnaissent pas le Créateur, ni 
» les ti^adilions des Juifs; » il voulait parler des marcioni- 
les: a mais, poursuivait-il, la grande Église les reçoit. » 
Dans le trouble qu'excita Paul de Saraosate, l'empereur Au- 
l élien n'eut pas de peine à connaître la vraie Église chré- 
tienne à laquelle appartenait la maison de VÈglisey soit que 
ce fût le lieu d'oraison, ou la maison de révéque. Il Tadju* 
gea à ceui « qui étaient en communion avec les évéques 
» d'Italie, et celui de Rome (3), n parce qu'il voyaii de toot 
temps le gros des chvéliens dans cette communion. Lore» 
que Tempereur Constance brouilMt tout dans l' figlise, la 
confusion qu' il y mettait en protégeant les ariens ne put 
. empêcher qu'Ammian Marcellin (4), tout païen qu'il était, 
ne reconnût que cet empereur s'égarait de la droite voie 
tt de la religion chrétienne, simple et précise parelle-mè- 
» me, » dans ses dogmes et danssa conduitcG'est que TË-» 

(1) Iren. adv. Hœr. Uh- m, (•.1,2,3,4. TertM. De 
Carne Christ, cap. 2. De Prœscrip. e, 20, 21, 32, 36. — (2) 
Orif. coatr. Gelt. Hb. y, li. 59; «mu. i , pm^. 6^3; — ^ (3) 
Aiff6. Hist. BccK Ub, yii> cap. 30. — • (4) Àmm. JlhrCé M. 
XXI, cap. 16, 
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glise véritable avait une majesté et vm droUareque les hé- 
résies ne pottvaientBi imiter ni ot>scorcir;auc(>tttraire,san8 
^ penser, elles rendaient témoignage à TÉglise catholique. 
Constance, qui persécutait saint Athanase, défenseur de 
l'ancienne foi, w souhaitait avec ardeur, dit Ammian Mar- 
» cellin (1), de le faire condamner par Tautorilé qu'avait 
» révêque de Rome au-dessus des autres. » En recher- 
chant de s'appuyer de celte autorité, il faisait sentir aux 
païens mêmes ce qui manquait à sa secla, et honorait l'É- 
glise dont les ariens s'étaient séparés: ainsi les Gentils m6« 
mes connaissaieni l'Eglise catholique^ Si quelqu' un leur 
demandait oii elle tenait ses assemUées et quels étaient 
ses évéaues, jamais ils ne s*y trompaient.Poar les hérésies, 

3uoi quelles lissent, elles ne pouvaient se défaire du nom 
e leurs auteurs. Les sabelliens, les paulianisles,les ariens, 
les pélagiens et les autres, s'offensaient en vain du litre de 
parti qu'on leur donnait. Le monde, malgré qu'ils en eus- 
sent, voulait parler naturellement, et désignait chaque se- 
cte par celui dont elle tirait sa naissance. Pour ce qui est 
de la grande Eglise, de l'Église catholique et apostolique, il 
n'a jamais été possible de lui nommer un autreauteur qu$ 
Jésus-Christ même, m de lui marquer les premiers de ses 
fmsteors sans remonter jusqu'aux apdtres, ni de lui donner 
an autre nom que celui qu'elle prenait. Ainsi, quoi que fîs* 
sent les hérétiques, ils ne la pouvaient cacher aux païens. 
Elle leur ouvrait son sein par toule la terre: ilsy accourai- 
ent en foule. Quelques-uns d'eux se perdaient peut-étredans 
les sentiers détournés:mais l'Kglise catholique était la gran- 
de voie où entraient toujours la plupart de ceux qui cher- 
cliaient Jésus-Christ; et l expérience a fait voir que c'était à 
elle qu'il était donné de rassembler les Gentils. C'était elle 
aussi que les empereurs intidèles attaquaient de toute leur 
fofee. Origène nous apprend que peu d'hérétiques ont eu 
à souffrir pour b foi (2). Saint Justin, plus ancien que 
luiy a remorqué que la persécution épargnait les marcio- 
nites et les autres hérétiques (3). Les païens ne [persécu- 
taient que l' Église qu' ils voyaient s'étendre par toute la 
terre, et ne connaissaient qu' elle seule pour r Église de 

(1) lU. M. IT, eop. 7. — (2) Orij* coat« Gsis* lA, vu. m. 
40; tom. I| fM^. ^ (3) Ju$l. ApoK il| ntiilO. I| m 26, 
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Jêsas-Ghrist. Qu'importe qa'on lai arrachfti quelques brai^ 
Ghes? Sa bonne sève ne se perdait pas pour cela: elle pous* 

sait pnp d' autres endroits , et le retranchement du bois 
siipLirlki ne faisait que rendre ses fruits meilleurs. En ef- 
fet, si on considère rhi.<toire de TÉ^lise, on verra que tou- 
tes les fois qu'une hérésie Ta diminuée, elle a réparé ses 
pertes, et en s' étendant au-dehors, et en augmentant au- 
dedans la lumière et la piéié, pendant qu'on a vu sécher 
en des coins écartés les branches coupées. Les œuvres 
des hommes ont péri malgré F enfer qui les soutenait: 
l'œuvre de Dieu a subsisté: l'Église a triomphé de l' idoift* 
trie et de toutes les erreurs. 

CHAPITRE XXVIl. 

Réflexions générales sur la suite de la relir/iony et sur 
le rapport qu'il y a entre les livres de l'Écriture. 

Cette Église toujours attaquée, et jamais vaincue^ est un 
miracle perpétuel, et un témoignage éclatant de Timmuta» 
bilité de conseils de Dieu. Aumilieu de l'agitation descho* 
ses humaines» elle se soutient toujours avec une force in* 
vincible; en sorte que, par une suite non interrompue de* 
puis près de dix-^sept cents ans, nous la voyons remonter 
jusqu'à Jésus-Christ, dans lequel elle a recueilli la succès» 
sien de l'ancien peuple, et se trouve réunie aux prophètes 
et aux patriarches. 

Ainsi tant de miracles étonnants, que les anciens Hé- 
breux ont vus de leurs yeux, servent encore aujourd'hui 
à confirmer notre foi. Dieu, qui les a faits pour rendre \é* 
moi^na^e à son unité et à sa toute-puissance> que pouvait* 
il faire de plus autbfuitique pour en conserver la mémoire, 
que délaisser entre les mains de tout un grand peuple les 
actes qui les attestent, rédigés par Tordre des tempsrC'est 
ce que nous avons encore dans les livres de l'ancien Te- 
stament, c'est-à-dire, dans les livres les plus anciens qui 
soient au monde, dans les livres qui sont les seuls de l'an- 
tiquiié où la connaissance du vrai Dieu soit enseignée, et 
son service ordonné ; dans les livres que le peuple juif a 
toujours si religieusement gardés, et dont il est encore 
aujourd'hui finviolable porteur par toute la terre. 

Après ccla^ &ut-il croire les Ëiules extravagantes des au- 
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leurs profanes sur l'origine d'un peuple si noble cl si an- 
cien? Nous avons déjà remarque (1) que T histoire de sa 
naissance et de son empire finit où commence T histoire 
grecque; en sorte qu'il n'y a rien à espérer de ce côté-la 

1)0ur éclaircir lesatVaires des Hébreux. Il est certain que 
es Juifs el leur religion ne furent guère connus des Grecs 
qu'après que leurs livres sacrés eureot été iraduils en cet- 
te langue, et qu'ils furent eux-ménoes répandus dans les 
villes grecques , c'est-à-dire deux à trois cents ans avant 
Jésus-ubrist. L'ignorance de la Divinité était alors si pro^ 
fonde parmi les Gentils, que leurs plus habiles écrivains 
ne pouvaient pas même comprendre quel Dieu adoraient 
les Juifs. Les plus équitables leur donnaient pour Dieu 
les nues el le ciel, parce qu' ils y levaient souvent les yeux, 
comme au lieu où se déclarait le plus hautement la toute- 
puissance de Dieu , et ou il avait établi son trône. Au 
stCy la religion judaïque était si singulière et si opposée à 
toutes les autres; les lois, les sabbats, les fêtes et^toute^i 
les roosors de ce peuple étaient si particulières, qu'ils s'at* 
Uréront bientôt la ia|ousie et la liaine dé ceui parmi les- 
quels ils vivaient. On les regardait comme une nation qui 
condamnait toutes les autres. La défense qui leur était faite 
de communiquer avec les Gentils en tant de choses les 
rendait aussi odieux qu'ils paraissaient méprisables. L'u- 
nion qu'on voyait entre eux , la relation qu'ils entrete^ 
naient tous si soigneusement avec le chef de leur religion, 
c'est-à*dire Jérusalem, son temple et ses pontifes, et les 
dons qu'ils y envoyaient de toutes prts, les rendaient sUr 
spects; 6d qui joint à l'ancienne haine des Égyptiens con- 
tre ce peuple si maltraité de leur roi et délivré par tant de 
prodiges de leur tyrannie , 6t inventer des contes inouïe 
sur son origine, que chacun cherchait à sa fantaisie, aussi 
bien que les interprétations de leurs cérémonies , qui é- 
taient si particulières, et qui paraissaient si bizarres lors- 
qu'on n'en connaissait pas le fond et les sources. La Grèce, 
comme on sait, était ingénieuse à se tromper et à s'amuser 
agréablement eUeHnéme;et de tout cela sont venues les fa- 
bles que l'on trouve dans Justin, dans Tacite, dans Diodore 
de Sicile, et dans les autres de pareille date qui ont paru 
curieux dans les a£foires des Juifs, quoiqu'il soit plus clair 

(1) Époque Tin I an de Rome SOS« 
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que le jour qa' ils éciivtient sur des broHs coi^s, après 
imeioDgue suite de siècles interposés, sans eonmikre lears 

lois, leur religion, leur philosophie , sans avoir entendu 
leurs livres, et peut-être sans les avoir seulement ouverts. 

Cependant, malgré Fignorance et la calomnie, il demeu- 
rera pour constant que le peuple juif est le seul qui ait con- 
BU dés son origine le Dieu créateur du ciel et de la terre; 
le seul par con^cpieai qai devait être le dépoeilaire des se* 
€ret8 divins. Il les a aussi conservés avee une religion auL 
n* a poial d' éxemple. Les livres que les Égypiiens et toa 
autres peuples appelaient divins sont peroas il y a long* 
temps, et à peine nous en re0le4*il quelque mémoire ocnn 
fuse dans les hisloires anciennes. Les livres sacrés des Ro- 
mains, où Numa , auteur de leur religion, en avait écrit 
les mystères, ont péri par les mains des Romains mêmes, 
et le sénat les fit brûler comme tendant à renverser la re- 
ligion (A). Ces mêmes Romains ont à la fm laissé périr les 
livres sibyllins, si longtemps révérés parmi eux comme- 
prophétiques » et où ils voulaient qu'on crftt qu' tia trou- 
valent les décrets des dieux immoriets sur leur empire» 
sans pourtant en avoir jamais montré au public, ie ne dis 
1)3 s un seul volume, mais un seul orade. Lea-Juiis ont étâ 
les seuls dont les Écritures sacrées ont été d' autant plus 
en vénération, qu'elles ont élé plus connues. De tous les 
peuples anciens , ils sont le seul qui ait conservé les mo- 
numents primitifs de sa religion, quoiqu'ils fussent pleins 
des témoignages de leur intidélité et de celle de leurs an- 
cêtœs. Et aujourd'hui encore ce même peuple reste sur 
la terre pour porter à toules les nations où il a été disper- 
sé , avee la suite de la religion, les miracles et les prèdi« 
étions qui la rendent inébranlable. 

Quand Jésus-Christ est venn» et qu'envoyé par aonPére 
pour accomplir les promesses de la loi , il a confirmé sa 
mission el c»^lle de ses disciples par des miracles nouveaux, 
ils ont élé écrits avec la même exactitude. Les actes ea 
ont élé publiés à toute la terre , les circonstances des 
temps, des personnes et des lieux ont rendu l'examen fa- 
cile à quiconque a été soigneux de son salât. Le monde 
s'est mformé^- le monde a cru; et, si peu qu' on ait consi^ 

(1) TiU Ida. m. XL I eap. 29. Varr. Ub,, de Golta Deor. 
apud Aug» De Gv. Dei, lib. vu, cap. jxm\ tom. rn^ eol. 187. 



Digitized by Google 



déré les anciens monuments de Y Église, on avouera que 
jamais affaire n'a élé jugée avec plus de réilexiO|a et de con* 
naissance. 

Mais dans le rapport qu'ont ensemble les livres des deux 
Testaments, il y a une différence à considérer: c'est que 
les livres de V ancien peuple ont été composés en divers 
temps. Autres sont les temps de Moïse, autres ceai de 3o* 
sué et des Ju^es, autres ceux des Rois, autres ceux où le 
peuple a été tiré d' Égy pte , et où il a reçu la loi , autres 
ceux où il a conquis la Terre-Promise , autres ceux où il 
a été rélabli par des miracles visibles. Pour convaincre 
l'incrédulité d un peuple attaché aux sens, Dieu a pris une 
longue étendue de siècles durant lesquels il a distribué 
ses miracles et ses prophètes, afin de renouveler souvent 
les témoignages sensibles par lesquels il attestait ses véri* 
tés saintes, mas le nouveau Testament il a suivi une autre 
conduite, 11 ne veut plus rien révéler de nouveau à son 
fijrUse après Jésus^nrist. En lui est la perfection et la 
fNénitude; et tous les livres divins qui ont été composés 
dans la nouvelle alliance l'ont été au temps des apôtres. 

C'est-à-dire aue le témoigiidge de Jésus-Christ, et de 
ceux que Jésus-Christ même a daigné choisir pour témoins 
de sa résurrection , a suffi à l' Église chrétienne. Tout ce 
qui est venu depuis l'a édifiée ; mais elle n'a regardé com- 
me purement inspiré de Dieu que ce que les apôtres ont 
écrit, ou ce qu'ils ont contirmé par leur autorité. 

Mais dans cette différence qui se trouve entre les Uvres 
des deux Testaments, Dieu a toujours gardé cet ordre ad- 
mirable , de foire écrire les dioses dans le temps qu^ elles 
étaient arrivées, ou que la mémoire en était récente. Ainsi 
ceux qui les savaient les ont écrites; ceux qui les savaient 
ont reçu les livres qui en rendaient témoignage : les uns 
et les autres les ont laissés à leurs descendants comme un 
héritage précieux; et la pieuse postérité les a conservés. 

C'est amsi ({ue s'est formé io corps des Écritures saintes 
tant de l' ancien que du nouveau Testament : Écritures 
qu'on a regardées, dés leur origine» comme véritables en 
tout, comme données de Dieu même» et qu*on a ftusii don^ 
aervées avec tant de religion, qu'on li*e pas chi pouvoir 
sans impiété y altérer une seule lettre. 

C'est ainsi qu'elles sont venues jusqu'à nous, toujours 

saintes, toujours sacrées , toujours inviolables^ conser^' 
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^èesles unes par la tradition constante du peuple juif, et 
les autres par la tradition du peuple chrétien, d'autant 
plus certaine, qu'elle a été conlinnée par le sang et par le 
martyre tant de ceux qui ont écrit ces livres divins , que 
de ceux qui les ont reçus. 

Saint Augustin et les autres Pérès deniandeat sur la foi 
de qui nous attribuons les livres profanes à des temps et à 
des auteurs certains (1). Chacun répond aussitôt que les 
livres sont distingués par les différents rapports qu'ils ont 
aux lois, aux coutumes, aux histoires d'un certain temps, 
parle style même qui porte imprimé le caractère des âges 
et des auteurs particuliers; plus que tout cela , par la loi 
publique, et par une tradition constante. Toutes ces cho- 
ses concourent à élablir les livres divins, à en distinguer 
les temps, à en marquer les auteurs; et plus il y a eu de 
religion à les conserver dans leur entier, plus la tradition 
qui nous les conservé est incontestable (2). 

Aussi a-t-elle toujours élé reconnue non seulement par 
les orthodoxes , mais encore pâr les hérétiques , et même 
par les infidèles. Moïse a toujours passédans tout l'Orient, 
et ensuite dans tout Tunivers, pour le législateur des Juifs, 
et pour l'auteur des livres qu'ils lui attribuent. Les Sama- 
ritains , qui les ont reçus des dix tribus séparées , les ont 
conservés aussi religieusement que les Juifs: leur tradition 
et leur histoire est constante , et il ne iaut que repasser 
sur quelques endroits de la première partie (3) pour en 
voir toute la suite. 

Deux peuples si opposés tf ont pas pris Tun de Y autre 
ces livres divins; tous les deux les ont reçus de leur ori- 
gine commune dés les temps de Salomon et de David. Les 
anciens caractères hébreux, que les Samaritains retiennent 
encore, montrent assez qu'ils n'ont pas suivi Esdi-as, qui 



(1) Aug. cont. Faust. Ub. xi , cap. 2. xxxii , 21, xxxni 
6; tom. vui, col. 218, 462 et seq, — (2) Iren. Ad\r. HdBres.* 
Ub. m, c. 1, 2, p. 173, etc. TerttU. Adv. Marc. Ub, iv, e. 
1 , 4, 5, Aug. de Utiîit. cred. c. m , xvii , n. 5, 35 ; tom. 
YIII, col. 48, 68. Cont. Faustum MaoîchaBum, Ub. xxii, cap., 
79. XXYII , 4. xxxiH, ibid. col. 409 , 439 et seq. cont. adv.' 
Leg. et Proph. Ub. i , cap. xx , n. 39 , etc, ibid. col. 570.' 
— (3) Voy. ci-dessus, Ire part. Éi)oques tu, viii, ix : ao du 
monde 3000, et de Rome ^^18, a05, 604 , 6ié| < 
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les a chan||^. Ainsi le Pentateiiqae des Sainarilains et oe« 
lai des Jaus sont deux originaux completSi indépejoujanti 
r un de P antre. La parbite conforraiié qu' on y voit dan 
la substance du texte justifie la bonne foidesdeux peuples. 

Ce sont des témoins lidéles qui conviennent sans s ôlre en- 
tendus, ou, pour mieux dire, qui conviennent malgré leurs 
inimitiés, et que la seule tradition immémoriale de part et 
d'autre a unis dans la môme pensée. 

Ceux donc oui ont voulu dire, quoique sans aucune rai- 
son , aae ces livres étant perdus , ou n'ayant jan^is été ; 
ont été on rétablis , ou composés de nouveau , on altérés 
par Ësdras, outre qu' ils sont déinentis par Esdras mémOy 
le sont aussi par le Pentateuque , qu'on trouve encore au- 
jourd'hui entre les mains des Samaritains tel que Tavaient 
lu, dans les premiers siècles, Eusèbe de Césaréc, saint Jé- 
rôme , et les autres auteurs ecclésiastiques ; tel que ces 
peuples l'avaient conservé dés leur origme : et une secte 
si faible semble ne durer si longtemps que pour rendre ce 
témoignage à Tantiquilé de Moïse. 

Les auteurs qui ont écrit les quatre Évangiles ne recOi* 
vent pas un témoignage moins assuré du consentement tf- 
nanime des fidèles, des païens, et des hérétiques. Ce grand 
nombre de peuples divers , qui ont reçu et traduit oes li- 
vres divms aussitôt qu' ils ont été Aots, conviennent tous 
de leur date et de leurs auteurs. Les païens n'ont pas con- 
tredit cette tradition. Ni Celse, qui a atlaqué ces livres sa- 
crés presque dans Toriginc du christianisme; ni Julien l'A- 
postat, Quoiqu'il n'ait rien ignoré ni rien omis de ce qui 
pouvait les décrier ; ni aucun autre païen ne les a jamais 
soupçonnés d'être supposés : au contraire , tous leur ont 
donné les mêmes auteurs queles chrétiens. Les hérétiques, 
quoique accablés par l'autorité de ces livres, n'osairat dire 
iqu' ils ne fussent pas des diseiples de notre Seigneor. II y . 
a eu pourtant de ces hérétiques qui ont vu les commence- 
ments de TÉglise , et aux yeux desquels ont été écrits les 
livres de l'Évangile. Ainsi la fraude, s'il y en eût pu avoir, 
eût été éclairée de trop prés pour réussir. Il est vrai qu'a- 
prés les apôtres, et lorsque TÉglisc était déjà étendue par 
toute la terre, Marcion et Manès, constamment les plus té- 
méraires et les plus ignorants de tous les hérétiques» mal- 
gré la tradition venue des apôtres, continuée pr leurs di^ 
^{des et par les évéques à qui ils avatent bisse leur cfaaira 
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el la conduite des peuples, el reçue unanimement par tou« 
le l'Église chrétienne, osèrent dire que trois évangiles é* 
taient supposés , et que celui de saint Luc , qu' ils préfé- 
raieot auiL autres on m sait pourquoi , çuisau' il n' était 
pas venu par une autre voie, avait été fateiiié. Mais quelles 
preuves en donnaieat4U ? de pares visioos» nuls faits p(H 
sitifo. Us disaieat, poar toute raison, que ce qui était con- 
traire à leurs sentiments devait nécessaimiumt avoir été 
inventé par d' autres que par les apôtres , et alléguaient 
poûr toute preuve les opinions même qu'on leur contes- 
lait; opinions d' ailleurs si extravagantes , et si manifes- 
tement insensées, qu'on ne sait encore comment elles ont 
pu entrer dans l'esprit humain. Mais certainement, pour 
accuser la bonne foi de l'Église, il fallaif avoir en main des 
originaux différents des siens , ou quelque preuve con« 
fitante. Interpellés d'en produire» eux et leurs disciples» tis 
Mnt demeurés muets (i) , et ont laissé mr leur silence 
une preuve indubitable qu' au second sMle du diristiam* 
sme, où ils écrivaient, il n' y avait pas seulement un indi- 
ce de fausseté , ni la moindre conjecture qu' on put oppo- 
ser à la tradition de l'Église. 

Que dirai-]e du consentement des livres de l'Écriture, et 
du témoignage admirable que tous les temps du peuple 
. de Dieu se donnent les uns aux autres? Les temps au se- 
cond temple supposent ceux du premier» et nous ramènent 
à Salomon. La paix n'est venue que par les combats; et les 
imquétes du peuple de Dieu nousfont remonter jusqu'aux 
Juges, jusqu'à Josué» et jusqu'à la sortie d'Ëgypte.^ En 
i^gardant tout un peuple sortir d'un royaume ou il était 
étranger, on se souvient comment il y était entré. Les 
douze patriarches paraissent aussitôt; et un peuple qui ne 
s'est jamais regardé que comme une seule famille nous 
conduit naturellement à Abraham, qui en est la tige. Ce 
.peuple est-il plus sage et moins porté à l'idolâtrie après le 
jetour de Babylone; c'était l'effet naturel d'un grand chft* 
timent, que ses fautes passées lui avaient attiré. Si ce peu- 
^ple se glorifie d'avoir vu durant plusieurs siècles des mi- 
. 'lacles que les autres peuples n'ont jamais vus, il peut aus* 
jA se glorifier d'avoir eu la connaissance de Dieu, au'aucun 
.autre peuple n'avait. Que veut-on que signifie la uirconci- 

(1) Irm. Jertiri. Âug^ loc. cU. 
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sion, et la fête des Tabernacles, et la Pâque, et les aulrei 
fêtes célébrées dans la natian de temps immémorial, sinon 
les cboies qu'on trouve iDari|Qée6<laAft le livre die Moia^ 
Qu'un peuple distingué des eutres par une iBeUgioo et par 
des mœurs si perlîcttUénBs» ^ui conserve ^ son origine, 
sur le fondement de la création el sur la foi de la Provi* 
dence, une doctrine si suivie et si élevée, une mémoire A 
vive d'une longue suite de bits si nécessairement enohat* 
nés, des cérémonies si réglées et des coutumes si univer» 
selles, ait élé sans une hisloire qui lui marquât son origi- 
ne et sans une loi qui lui prescrivit ses coutumes pendant 
mille ans qu'il est demeure en état; et qu'Ësdras ait com- 
mencé à lui vouloir donner tout à coup sous le nom de 
Jloîse, avec l'histoire de ses antiquités» la loi qui fonnail 
ses mœurs, quand ce peu|de devenu captif a vo sonai^ 
denne monarcbie renversée de fond en comble: cpielle fii^» 
Ue plus incroyable pourrait-on jamais inventer? ei peul» 
on y donner créance, sans joindre Tignoi^nce au nlasr 
phème? 

Pour perdre une telle loi quand on Ta une fois reçue, il 
faut qu'un peuple soit exterminé, ou que par divers chan- 

Sements il en soit venu à n'avoir plus qu'une idée confuse 
e son origine, de sa religion^ et de ses coutumes* Si ce 
malheur est arrivé au peuple juif, et que la loi si connue 
sous Sédécias se soit pentue soixante au après, mtijBé 
les soins d'un Ësechiei, d'un Jéréaue, d'un nnuii, oim 
Daniel, qui ont un recours perpétuel à cette loi, cororae à 
l'unique fondement de la religion et de la police de leur 

Eeuple; si, dis-je, la loi s'est perdue malgré ces grands 
ommes sans compter les autres, el dans le temps que la 
même loi avait ses martyrs comme le montrent les persé- 
cutions de Daniel et des trois enfants; si cependant, mal- 
gré tout cela, elle s'est perdue en si peu de teinps, et de» 
meure si profondément oubliée qu'il soi! permis à liîsdras 
de la réiaolir à sa fimiaisie: ce notait pas le seul livre qu'il 
lui fiillati firiMrkmer . Il lui fidWi composer en même temps 
tous les prophètes anciens et nouveaux, c'est-à-dire, ceuK 
qui avaient écrit et devant el durant la captivité; ceux que 
le peuple avait vu écrire, aussi bien que ceux dont il con- 
servait la mémoire; et non seulement les prophètes, mais 
encore les livres de Salomon, et les Psaumes de David, el 
tous lesUvres d'histoire; puisqu'à peine se trouvera-uildaas 
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toii^ cette histoire qh seul fait considérable, et dans toas 
ces autres livres un seul chapitre qui, détaché de Moise, 
tel que nous Tavons, puisse subsister ^n seul moment. 
Tout y parle de Moïse, tout y est fondé sur Moïse; et la 
• chose devait être ainsi, puisque Moïse et sa loi, et Thistoi- 
re qu'il a écrite, était en effet dans le peuple juif tout le 
fondement de la conduite publique et particulière. C'était 
en vérité à Esdras une merveilleuse entreprise, et bien 
nouvelle dans le monde, faire parler en même temps avec 
Idoise tant d'hommes de caraclére et de style différent, et 
chacun d'une manière uniforme et toujours semblable à 
«Ue-même; et &ire accroire tout à coup à tout un peuole 
tpie ce sont iè les livres anciens qu'il a toujonrs révérés, 
et les nouveaux qu*il a vu faire, comme s*it n^avatt jamais 
ouï parler de rien, et que la connaissance du temps pré- 
sent, aussi bien qtie celle du temps passé, fut tout à coup 
abolie: tels sont les prodiges qu'il faut croire, quand on 
ne veut pas croire les miracles du Tout-Puissant, ni rece- 
voir le témoignage par lequel il est constant qu'on a dit à 
tout un fCdm peuple qu'il les avait vu de ses yeux. 
- Mais SI ce ])eu(Ae est revenu de Babylone dans la terre 
de ses pères si nouveau et si ignorant, qu'à peine se soo- 
vintf-il qu'il eût été, en sorte qu'il ait réçu sans examiner 
tout ce qu'Esdras anra voulu lai donner; comment donc 
voyons-nous dans le livre qu'Esdras a écrit (1), et dans 
celui de Néhémias, son contemporain, tout ce qu'on y dit 
des livres divins? Qui aurait pu les ouïr parler de la loi de 
Moïse en tant d'endroits, et publiquement, comme d'une 
chose connue de tout le monde , et que tout le monde 
avait entre ses mains? Eussent^ils osé régler par-là les fê- 
tes, les sacrifices, les cérémonies, la forme de l'aotel rebâ- 
ti, les mariages, la poHce et en un mot toutes choses, en 
disant sans cesse que tout se faisait « selon qu'il était écrit 
» dans la loi de Moïse, serviteur dè Dieu (2)? » 

Esdras y est nommé comme «docteur en la loi que Dieu 
» avait donnée à Israël par Moïse, » et c'est suivant celte loi, 
comme par la règle qii'il avait entre ses mains, qu'Arta- 
xerxe lui ordonne de visiter, de régler et de réformer le 
peuple. en toutes choses. Ainsi l'on voit que les Gentils 

■ 

(1) J. Esdr. III , IX , X* 17. Esdr. v , viiii ix, x, xii| 
liit« ' {Xi !• Bêdr. m, 2. !/• Midr. vin, xm, $te. 
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mêmes connaissaient la loi de Moïse comme celle que tout 
le peuple et tous ses docteurs regardaient de tout temps 
comme leur règle. Les prêtres et les lévites sont disposas 
par les villes; leurs fonctions et leurrang sont réglés «se- 
w Ion qu'il élaîl écrit dans la loi de Moïse » Si fe peupla 
fàH pénitence» (^est des transgressioas qu'il avait eommi- 
ses contre celle loi: s'il renoavelle l'allivioe avec Dieu par 
une souscription expresse de tous les particuliers, c'est 
sur le fondement de la même loi , qui pour cela est « lue 
)) hautement, distinctement et intelligiblement , soir et 
» matin durant plusieurs jours, à tout le peuple assemblé 
» exprès, w comme la loi de leurs pères: tant hommes que 
femmes entendant pendant la lecture, et reconnaissant les 
préceptes qu'on leur avait appris dès leur enfance. Avec 
quel iront Ësdras aurait-il fait lire à tout un grand peu^ 
comme connu, un livre qu'il venait de forger ou d'accocn- 
joaoder à sa feotaisie, sans que perionne y remarquât la 
mofaidre erreur ou le moindre changement? Toute Tbi- 
stoire des siècles passés était répétée depuis le livre de la 
Genèse jusqu'au temps où Ton vivait. Le peuple, oui si sou* 
vent avait secoué le joug de cette loi, se laisse charger de 
ce lourd fardeau sans peine et sans résistance, convaincu 
par expérience que le qaépris qu'on en avait fait avait atti- 
ré tous les maux où on se voyait plongé. Les usures sont 
ré()rimées selon le teite de la loi, les propres termes en 
fiaient cités; les mariages contractés sont cassés, sans que 
personne réolmAl. Sila loi eût élé perdue, ou en tout cas 
oubliée, aurait-on ?u tout le peuple agir naturellementen 
conséquence decelle loi, comme l'ayant toujours eue pré- 
sente? Comment est-ce que tout ce peuple pouvait écou- 
ter Aggée, Zacharie et Malacbi<î, qui prophétisaient alors, 
qui, coiDme les autres prophètes leurs prédécesseurs, ne 
leur prêchaient que a Moïse et la loi que Dieu lui avait don- 
» née en Horeb (1): » et cela comme une chose connue de 
poui temps en vigueur dans la nation? Mais comment dit- 
on dans le même temps, et dans le retour du peuple, que 
tout ce peuple admira Taccomplissenient de l'oracle de Jé- 
rémie touchant les soixaniCi^ ans de captivité (2). Ce Jé* 
rémie, qu'Ësdras venait de forger avec tou6 les autres 
prophètes, comment a*t-il tout d'un coup trouvé créance? 

(l) m. IV, 4. — (a) if. Far. wxvi, %U 2^^. !• J&dr. i, !• 
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Par quel artifice noavesra a-t-on pu pers\iader à tout un 
fMpie, et aux vieillards qui avaienl vu ce prophète, quMts 
tmeol loujoars atteuda la délivrance miraculease qtfil 
ÏMBP amitanflKmcée dttas ses écrits? Mais tout €ela sera en- 
me supposé: EiBdraset Néhécoia» n*amMrt pouit écrit 
PbMmre de leur temps; quelque aotreraoràfcile sous 
leur nom; et ceux qui ont fabriq ué tous les autres livres 
de l'ancien TeslaraeiU auront été si favorisés de la postéri- 
té, que d'autres faussaires leur en auront suppose à eux* 
mêmes, pour donner créance à leur imposture. 

On aura honte sans doute de tant d'extravagances; et 
au lieu dédire qu'Esdras ait fait tout d'un coup paraître 
tant de livres si distingués les uas des autres par fes cara* 
etéres du style eH du lemps, on dira qu'il y aura pu insé- 
rer les miracles el les prèdiGtîoas qui les font passer pour 
divine erreur plus grossière encore que h précédente, 
puisque ces miracles et ces prédielions^ sont tellement ré- 
pandus dans tous ces livres, sont tellement inculqués et 
répétés si souvent, avec tant de tours divers et une si gran- 
de variété de fortes figuras, en un mot en font tellement 
tout le corps, qu'il laut n'avoir jamais seulement ouvert 
ces saints livres, pour ne voir pas qu'il est encore plus ai- 
sé de les refondre pour ainsi dire tout à fait, que d y insé^ 
rer les choses qa& les iacrédales sont si fâchés d'y trou- 
ver. Et quand même on. leur aurait accordé tout ce qu'ils 
daaaiident, lemiraeoleaKetlediviii e9t;ldlenaeat le fond 
de ces livres, qu'il s'y retrouveniii encore, malgré qu'on 
en eût. Qu'Esdras, si on veut, y ait ajouté après coup les 
prédictions des choses déjà arrivées de son temps: celles 
qui se sont accomplies depuis, par exemple, sous Antio- 
chus et les Machabées, et tant d'autresque l'on a vues, qui 
les aura ajoutées? Dieu aura peut-être donné à Esdras le 
don de prophétie, afin que l'imposture d'Esdras fut plus 
vraisemblable; et l'on aimera mieux qu'un faussaire soii 
propllète, qulsaie, m que Jérémie» on que Baniei? oa 
nien chaque ^écle aora porté un ftiusaure heureux que 
tMtf le'penplemawa'CPa; ei'de ncwrerax imposteurs, 
^rnn zile admirable de peVigion, auront sansc^se ajouté 
aux liwes divins, après raècne que le Canon en aura été 
clos, qu'ils se seront répandus avec les Juifs par toute la 
terre, et qu'on les aura traduits en tant de lan^i^ues étran- 
gères? Î4'eut-ce pas été,.4^ force de vouloir établir la reli- 
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giODt la déirake par les fondements. Toal on pM^lft lais- 
âe-i41 donc changer ei focilenieat ee qu'il eixrit éira Am% 
soit qu*il le croie par raison ou par erreur ? Quelqu'un 

Ç5ut-il espérer de persuader aux chrétiens, ou même aux 
urcs, d'ajouter un seul chapitre ou à l'Évangile, ou à 
TAlcoran? Mais peut-être que les Juifs étaient plus doci- 
les que les autres peuples, ou qu'ils étaient moins reli- 
gieux à conserver leurs saints livres? Quels monstres d'o« 
pinions se but- il mettre dans Tesprii, quand on ¥ettt se- 
oaoer le joog de VaxkVmté divine, et ne régler ses senti- 
ments, non plus que ses moears, que par sa rnsm égarée? 

CHAPITRE XXViU. 

ites difficuUis qu^m f (n^ centre V ÈsrUure sont aiiée$ à 
vamere parm hommes de bonsemetde b(me foi. 

Qu'on ne dise pas que la discussion de ces &its est em- 
barrassante: car quand elle le serait, il faudrait oa s'en 
rapporter à raolorité deA'Église et à la tradition de tant de 
siedes^ on pousser Pexameo jusqu'au bout^eine pas eroi* 
re qu'on en fût quitte poij^dire- qui il débande pins de 
temps qu'on n'ea veoii donner à son salut. Mais au fond, 
sans remuer avec un ti^vail inlini les livres des deux Te- 
staments, il ne faut que lire le livre des Psaumes, où sont 
recueillis tans d'anciens cantiques du peuple de Dieu, pour 
y voir, dans la plus divine poésie qui fut jamais, des mo- 
numents immortels de l'histoire de Moïse, de celle des Ju- 
geSyde celte des Rois, imprimés par le chant et par la mesu- 
re dans la mémoire deshommes. Et pour ie:nottveau Testa- 
ment, les seules Épltses de aainiPattMl vi^Sisi tri^nales, 
ai fort du temps; des affiâoesetdéa monyaoïentsquiélaient 
nlors; et enfin d'un caractéfe si anfqaé;.C8s &pttCBS^ dia-je, 
reçues par les églises auxquelles elles étaieni adressés ^et 
de là communiqués aux autres églises , soudiraient pour 
convaincre les esprits bien faits que tout est sincère et ori- 
ginal dans les Écritures aue les apôtres nous ont laissées. 

Aussi se souliennent-elles les unes les autres avec une 
force invincible. Les Actes des Apôtres ne font que conti- 
nuer Ifi^raugile; leurs ËpUres le supposent nécessairement: 

mais afin que-tmlisotta-aocardi ofrlj»» Âotesieties fipitres 
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et les Évangiles, réclament partout les anciens livres des 
Juifs (1). Saint Paul et les autres apôtres ne cessai d'allé- 
guer ce que M(nseadU,ce qu'il a écrit (5), ce que les pro- 
phètes ont dk et écrit après Moise. Jésus-Ghrisi appelle en 
témoignage la M de Moïse ^ fes prophètes et les Pommes (S), 
comme des témoins qui déposent tous de la même vénte. 
S'il veut expliquer ses mystères, U commence par Moise et 
par les prophètes (4) ; et quand il dit aux Juiis que Moise 
a écrit de lui (5), il pose pour fondement ce qu' il y avait 
de plus constant parmi eux, et les ramène à la source mê- 
me de leurs traditions. 

Voyons néanmoins ce qu' on oppose à une autorité si 
reconnue, et au consentement de tant de siècles: car puis* 
que de nos jours oii a bieni osé publier en toute sorte de 
langues des livres contre l'Ecriture, il ne &ut point dissî* 
muter ce qn*on dit pour décrier ses antiquités. Que dit-on 
donc pour autoriser la supposition du Penlaleuque, et que 
peut-on objecter à une tradition de trois mille ans, soute- 
nue par sa propre force et par la suite des choses? Rien de 
suivi, rien de positif, rien d'important ; des chicanes sur 
des nombres, sur des lieux, ou sur des noms: et de telles 
observations, qui dans toute autre matière ne passeraient 
tout au plus que pour de vaines curiosîiés incapables de 
donner atteinte au fond des choses, nous sont ici alléguées 
comme faisant la décision de V affaire la plus sMeuse qui 
fut iamais. 

Il y a, dit-on, des difficultés dans T histoire de Y Ecritu- 
re. 11 y en a sans doute qui n'y seraient pas si le livre était 
nioins ancien, ou s'il avait été supposé, comme on l'ose 
dire, par un homme habile et industrieux ; si Ton eût été 
moins religieux à le donner tel qu'on le trouvait, et qu'on 
eût pris la liberté d' y corriger ce qui faisait de la peine. 
U y a les dii&cultés que fait un long temps , lorsque les 
lieux ont changé de nom ou d' état, lorsque tes dates sont 
oubliées, lorsque les généalogies ne sont plus connues » 
qu'il n'y a plus de remède aux fautes qu'une copie tant 
soit peu négli^ introduit si aisément en de telles choses, 
ou que des fents échappés à la mémoire des hommes lais- • 
sent de l'obscurité dans quelque partie de l'iiisloire. Mais 

(1) Act. m , 22. VII , 22 , etc. (2) Rom. x , 5, 19. — 
(3) Luc, jLXly , U. — (4) iWd. %1. — (5) Jqm. Y, 46, 47. 
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«nfin cette obscurité est-elle dans la suite mêrae, ott dans 
le fond de l'affaire? Nullement ; tout y est suivi; el ce qui 
reste d'obscur ne sert au' à faire voir dans les livrer saints 
une antiquité plus vénérable. 

Mais il ]f a (les alléiratioas dans le teita : les anciennes 
versions ne iTaccordent pas; l'bébreo ea divers endroits ee^ 
difiërenl de lui-méoie ; et le texte des Ssonritains» outre 
le mot qu'on les accuse d'y avoir changé exprès (1) en fa- 
veur de leur temple de Garizim, diffère encore en d'autres 
endroits de celui des Juifs. Et de là que conclura-t-on? que 
les Juifs ou Esdras auront supposé le Penlaleuque au re- 
tour de la captivité? C'est Justeoient tout le contraire qu'il 
iaudrait conclure. Les diuèiences du Samaritain ne ser- 
yeai qu' à cofifirmer ce que aons avons déjà établi , que 
leur texte est indépendant de oAm des Juifs. Loin qa* on 
paisse s'imaginer que ces schismatiques aient pris quel* 
que chose des Juifs et d'Esdras, nous avons vu au contrai- 
re que c'est en haine des Juifs et d'Esdras, et en haine du 
premier et du second temple, qu'ils ont inventé leur chi- 
mère de Garizim. Qui ne voit donc qu'ils auraient plutôt 
accusé ies impostures des Juifs que de les suivre? Ces re- 
belles, qui ont méprisé Ësdras el tous les prophètes des 
Juifs 9 avec leur temple et Salomon qui Tavait bflli , aussi 
bien que David qui en avait désigné le lieu, qu'ont-iis res- 
pecté dans leur Pentateuque, sinon une antiquité supé- 
rieure non seulement à celle d' Esdras et des prophètes, 
mais encore à celle de Salomon et de David, en un mot 
Tanliquilé de Moïse, dont les deux peuples conviennent? 
Combien donc est incontestable T autorité de Moïse et da 
Pentateuque, que iMtes les d)jections ne font qu'afifermirl 

Mais d où viemiettt ces variétés des texias et ifts ver- 
«008? D'où viemie&t-dles en efifei, sinon de rantiquitédm 
livre même, qui a passé par les mains de tant de copistftS 
depuis tant de siècles que la langue dans laquelle il est 
écrit a cessé d'être commune? Mais laissons les vaines di- 
sputes, et tranchons en un mot la dilïiculté par le fond. 
Qu'on me dise s'il n'est pas constant que de toutes les ver- 
siims ei de tout le texte , quel qu'il soit, il en reviendra 
toujours les mêmes lois , les mêmes miracles, les mêmes 
prédictioQs, la même suite d'histoire, le luême corps de 

(1) Jkut, uvu I 4. 
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doctrine , et enfin la même SDbslance. En qnoi nuisent a* 

près cela les diversités des textes? Que nous fallait-il da- 
vantage que ce fond inaltérable des livres sacrés, et que 
pouvions-nous demander de plus à la divine Providence ? 
Et pour ce qui est des versions, est-ce une marque de sup- 
{N)sitiûn ou de nouveauté, que la langue de l'Écriture soit 
si ancienne qu'on en ait perdu les délicatesses, et qu'on se 
trouve empêché à en rendre toute V élégance ou toute la 
force dans la dernière rigueur? N'est-ce pas plutôt une 
preuve de la plus grande antiquité? Et si on veut s'atta- 
cher aux petites cnoses , qu* on me dise si de tant d' en- 
droits où il y a de l'embarras, on en a jamais rétabli un 
seul par raisonnement ou par coniecture. On a suivi la foi 
des exemplaires; et comme la tradition n'a jamais permis 
que la saine doctrine pùt être altérée, on a cru que les au- 
tres fiiutes, s'il y en restait, ne serviraient qu'à prouver 
qu'<m n'a. rien ici innové par son propre esprit. 

liais enOn, et voici le fort de l'objection , n'y sf-t-il pas 
des choses ajoutées dans le texte de Moïse ; et d' où vient 
qu'on trouve sa mort à la fin du livre qu'où lui attribue? 
Quelle merveille que ceux qui ont continué son histoire 
aient ajouté sa fin bienheureuse au reste de ses actions, 
afin de lîaûre du tout un même corps? Pour les autres ad- 
ditions , voyons ce que c'est. Ëst-ce quelque loi nouvelle, 
ou quelque nouvelle cérémonie , quelque dogme, quelque 
miracle, quelque prédiction? On n'y songe seulement pas: il 
n'y en a pas le moindre soupçon ni le moindre indice: c'eût 
été ajouter à l'œuvre de Dieu: la loi l'avait défendu (1), et 
le scandale qu'on eut causé eût été horrible. Quoi donc! 
on aura contmué peut-être une généalo^He commencée, on 
aura peut-être expliqué un nom de ville changé par le 
temps; à l'occasion de la manne dont le peuple a été nour- 
ri durant quarante ans, on aura marqué le temps où ces- 
sa cette nourriture céleste, et ce fait, écrit depuis dans on 
autre livre (2) , sera demeuré par remarane dans celui de 
Moïse (3), comme un fait constant et public dont tout le 
peuple était témoin; quatre ou cinq remarques de cette na- 
ture faites par Josué, ou par Samuël, ou par quelque au- 
tre prophète d'une pareille antiquité, parce qu'elles ne re- 

(1) JhU$r. IV, 2. XII , 32, Foy. ci-deiBus, part. — 
(2) /ot. V. 12. — (3) Exod. lYi ,35* 
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gardaient que des faits notoires, et où constamment il n'y 
avait point de dillicultë, auront naturellement passé dans 
le texte; et la même tradition nous les aura apportées avec 
tout le reste: aussitôt tout sera perdu; Ësdras sera accusé, 
quoique le Samaritain, où ces remarques se trouvent, nous 
montre qu'elles ont une antiquité non seulement au-des- 
. sus d'Esdras, mais encore au-dessus du schisme des dix 
tribus! N' importe! Il faut que tout retombe sur Esdras. 
Si CCS remarques venaient de plus haut, le Pentaleucjua 
serait encore plus ancien qu' il no faut, et on ne pourrait 
assez révérer lanliquité d' un livre dont les notes mêmes 
auraient un si grand âge. Esdras aui^a donc toul&il; Es- 
dras aura oublié qu' il voulait faire parler Moïse, et lui 
aura &it écrire si g^rossiérement comme déjà arrivé ce qui 
s'est passé après lui. Tout uh ouvrage sera convaincu de 
supposition* par ce seul endroit ; l'aulorilé de tant de siè- 
cles et la foi publitiiic ne lui servira plus de rien: comme 
si, au contraire, ou ne voyait pas que ces remarques dont 
.on se prévaut sont une nouvelle preuve de sincérité et de 
bonne foi, non seulement dans ceux qui les ont faites, mais 
encore dans ceux qui les ont transcrites. Â-t-on jamais 
jugé de Tautorilé^ je ne dis pas d'un Uvre divin , mais de 
quelque livre que ce soit, par des raisons si légères? Mais 
c* est que rÉcriiure est un livre ennemi du genre humain; 
il veut obliger les hommes a soumclLre leur esprit à Dieu, 
et à réprimer leurs passions déré,i;îées: il faut qu'il périsse; 
et à quelque prix que ce soit, il doit être sacriiié au liber- 
tinage. 

Au reste, ne croyez pas que Y impiété s'engage sans né- 
cessité dans toutes les absurdités que vous avez vues. Si 
contre le témoignage du genre humain , et contre toutes 
les régies du bon sens , elle s' attache à ôter au Pentateu- 

que et aux prophéties leurs auteurs toujours reconnus, et 
à leur contester leurs dates , c' est que les dates font tout 
en cette matière, pour deux raisons. Premièrement, parce 
que des livres pleins de tant de faits miraculeux , qu'on y 
voit revêtus de leurs circonstances les plus particulières , 
et avancés non seulement comme publics , mais encore 
comme présents , s* ils eussent |>u être démentis auraient 
porté avec eux leur condamnation ; et au lieu qu* ils se 
soutiennent de leur propre poids, ils seraient tombés par 
eux-mêmes il y a longtemps. Secondemenl,parce que leurs 
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dates étant une fois fixées, on ne peut plus cifacer la mar- 

3ue infaillible d'inspiration divine qu'ils portent empreinte 
ans le grand nombre et la longue suite des prédiciionsmé* 
morables donl oa les trouve remplis* 

C'est pour éviter ces miracles et ces prédictions , que 
les impies sont tombés dans toutes les absurdités oui voos 
ont surpris. Mais qu* ils ne pensent pas échapper a Dieu : 
il a réservé à son Ecriture une marque de divinité qui ne 
souffre aucune atteinte. C est le rapport des deux Testa- 
ments. Un ne dispute pas du moins que tout l'ancien Te- 
sUment ne soit écrit devant le nouveau. Il n'y a point ici 
de nouvel Ësdras qui ait pu persuader aux Juifs a inven- 
ter ou de felsiûer leur Écriture en faveur des chrétiens qu* 
ils persécutaient. U o' en fout pas davantage. Par le rap» 
port des deux Testaments, on prouve que l^un et V autiB 
est divin. Ils ont tous deux le même dessein et la même 
suite : P on prépare la voie à la perfection que T autre 
montre à découvert ; Y un pose le fondement , et l' autre 
achève V édifice ; eu un mot , T un prédit ce que T autre 
ftit voir accompli. 

Ainsi tous les temps sont onis ensemble , et un desseia 
éternel de la divine Providence nous est révélé* La tradi- 
tion du peuple juif et celle du peuple diràtien ne font eor 
semble qu'une même suite de religion, et les Écritures des 
deux Testaments m font aussi qu' un même corps et un 
même livre, 

CHAPITRE Xm. 

MoifM facik de rem(mler à h s(4iiru 

Irowjer la vérUé dam ^onprmipe. 

Ces choses seront évidoites à oui voudra les conndérer 

avec allention. Mais comme tous les esprits ne sont pas &- 
gaiement capables d'un raisonnement suivi, prenons par la 
main les plus iolirmes, et menons-les doucement jusqu' à 
Torigine. 

Qu'ils considèrent d*un côté les institutions chrétiennes, 
et de l'autre celles des Juifs: qu'ils en recherdient la sour- 
ce , en commentant par les nôtres , qui leur sont plus fo* 
miliéres , et qu' ils regardent attentivement les lois qui ré» 
glent nos mœurs : qu' ils regardent nos Écritures , c' eeU 
a«dire les quatre Ëvongilos , les Actes des Apôtres , les É« 
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pitres apostoliques , et l'Apocalypse; nos sacrements, no- 
. ire sacritice, notre culte; et parmi les sacrements, le bap- 
tême, où ils voient la consécration du chrétien sous Y in- 
vocation expresse de la Trinité ; Teucharistie , c'est-à-dire 
un sacrement établi pour conserver la mémoire de la morl 
de Jésas-Christ, et de la réoiissmi des péchés qui y est ai* 
tacbée : qa' ils joignent à toutes ces c&oses le goaverno» 
luent ecclésiastique, la société de l'Église chrétienne en eé« 
aérai, les églises particulières, les évêques, les prêtres, les 
diacres préposés pour les gouverner. Des choses si nou- 
velles, si singulières , si universelles , ont sans doute une 
origine. Mais quelle origine peut-on leur donner, sinon Jé- 
sus-Christ et se^ disciples; puisqu' en remontant par de- 
grés et de siècle en siéde, ou |Krar mieux dire d'année en 
année» on les trouve ici et non pas, plus haut , et que c' est 
là que conimeDcenl» non seulement ces institutions , mais 
encore le nom même de chrétien ? Si nous avons un bep* 
téme , une eucharistie, avec les circonslances que nous a- 
vons vues, c'est Jésus-Christ qui en eslTauteur. C'est lui 
qui a laissé à ses disciples ces caractères de leur profession, 
ces mémoi iaux de ses œuvres, ces instruments de sa grâ- 
ce. Nos saints livres se trouvent tous publiés dès le temps 
des apôtres , ni plus tôt , ni plus tard ; c' est en leur per- 
sonne que nous trouvons la source de l'épiscopnt. Que si^ 
parmi nos évéques , il y en a un pi emier , on voit aussi 
une primauté parmi les npotres; et celui qui est le premier 
parmi nous esl reconnu dès l'orifîine dti christianisme pour 
le successeur de celui qui était déjà le premier sous Jesus- 
Christ même , c' esl-à-dire de Pierre. J' avance hardiment 
ces laits , ei même le dernier comme constant, narce qu'il 
ne peut jamais être contesté de bonne foi, non plus que les 
aulreSji comme il serait aîsé de le &ire voir par ceux mè- 
ines qui, par ippnorance oa par esprit de contradiction, ont 
le plus chicane là-dessus. 

Nous voilà donc à l'origine des institutions chrétiennes. 
Avec la même méthode remontons à l'origine de celles des 
Juifs. Gomme là nous avons trouvé Jésus^Ghrist, sans qu' 
on puisse seulement songar à remonter plus haut; ici, par 
les mêmes voies et par les mêmes raisons, nous serons o- 
bligés de nous arrêter à Moïse, ou de remonter aux origi- , 
Xkee que Melse nons a marquées. 
' Les Juifs avaient comme nous , et ont encore en partie. 
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leurs lois, leurs observancesi leurs sacraments, leurs Écri-» 
tures» leur goavernementi leurs poniifes, leur sacerdoce, 
le service de leur temple. Le sacerdoce était établi dans la 

famille d'Âaron frère de Moiso. D'Aaron et de ses entants 
Tenait la dislinclion des familles sacerdotales; chacun re- 
connaissait sa lige, et tout venait de la source d' Aaron , 
sans qu' on put remonter plus haut. La Paque ni les au- 
tres fêles ne pouvaient venir de moins loin. Dans la Pâque, 
tout rappellait à la nuit où le peuple avait été affranchi de 
la servitude d'Ëgypie, et où tout se préparait à sa sortie. 
La Pentecôte ramenait aussi jour pour jour le temps o& la 
loi avait été donnée , c' esl-à-dire la cinquantième journée 
après la sortie d'Égyple. Un môme nombre de jours sépa- 
rait encore ces deux solemnités. Les tabernacles , ou les 
tentes de feuillages verls,oii de temps immémorial le peu- 
ple demeurait tous les ans sept jours et sept nuits entiè- 
rsS) étaient T image du long campement dans le désert du- 
rant quarante ans ; et il n' y avait , parmi les Juifs, ni fê- 
te , m sacrement, ni cérémonie , qui n' eût été instituée 
ou confirmée par Moïse et qui ne portât encore, pour ainsi 
dire, le nom et le caractère de ce grand législateur. 

Ces religieuses observances n' étaient pas toutes de mô- » 
rae antiquité. La circoncision , la défense de manger du 
sang , le sabbat même , étaient plus anciens que Moïse et 
que la loi , comme il parait par l'Exode (1) ; mais le peu- 
ple avait toutes ces dates, et Moïse les avait marquées. La 
circoncision menait à Abraham , à T origine de m nation, 
à la promesse de V alliance (2). La défense de manger da 
sang menait à Noè et au déluge (3) ; et les révolutions du 
sabbat, à la création de Tunivers , et au septième jour bé- 
ni de Dieu, où il acheva ce grand ouvrage (4). Ainsi tous 
les grands événements qui pouvaient servir à l'instruction 
des fidèles avaient leur mémorial parmi les Juifs ; et ces 
anciennes observances , mêlées avec celles que Moïse avait 
établies, réunissaient dans le peuple de Dieu toute la reli- 
^on des siècles passés. 

Une partie de ces observances ne paraissent plus à pre^ 
sent dans le peuple juif. Le temple n'est plus , et avec lui 
devaient ceisscr les sacriûces et même le sacerdoce de la loi. 

(i) Exod, XVI, 23. — (2) fifen. xvn, 11. (3) AM. IX| 
4. ^ 14) Atd. II, S. 
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On ne connaît plus parmi les Juifs d'enfiauits d' Aaron , et 
toutes les femilles sont confondues. Mais puisgne tout,cela 
était encore en son entier lorsgue Jésus-Christ est venu^ 
et ((ue constamment il rapportait toat à Moïse> il n'en &a* 
drait pas davantage pour demearer convaincu qu'une cho- 
se si eiablie venait de bien loin; et de V origine même de 
la nation. 

Qu' ainsi ne soit; remontons plus haut , et parcourons 
toutes les dates où l'on nous pourrait arrêter. D'abord on 
nepeutaUer moins loin qu'Lsdi^s. Jésus-Christ a para 
dans le second temple , et c' est constamment du temps 
d'Ësdras qu' il a été rebâti. Jésus-Christ n' a cité de livres 
que ceux que les Juifs avaient mis dans leur Canon ; mais, 
suivant la tradition constante de la nation, ce Canon a été 
clos et comme scellé du temps d'Esdras , sans que jamais 
les Juifs aient rien ajouté depuis, et c' est ce que personne 
ne révoque en doute. C'est donc ici une double date , une 
époque , si vous voulez l'appeler ainsi , bien considérable 
pour leur histoire , et en particulier pour celle de leur 
4»*iture. Mais il nous a paru plus clair que le jour qu'il 

était pas possible de s' arrêter là , puisque là même tout 
est rapporte à une autre source. Moïse est nommé partout 
comme celui dont les livres, révérés par tout le peuple, par 
tous les prophètes, par ceux qui vivaient alors , par ceux 
qui les avaient précédés, faisaient Tunique fondement de la 
religion judaïque. Ne regardons pns encore ces prophètes 
comme des hommes inspirés : qu' ils soient seulement , si 
r on veuti des hommes qui avaient paru en divers temps 
et sous divers rois,et que l'on ait écoutés comme les inter- 
prètes de la religion ; leur seule succession , jointe è celle 
de ces rois dont l'histoire est liée avec la leur, nous mène 
manifestement à la source de Moïse. Malachie, Aggée, Za- 
charie, Esdras, qui regardent la loi de Moïse comme éta- 
blie de tout temps, touchent les temps de Daniel , où il pa- 
raît clairement qu'elle n' était pas moins reconnue. Daniel 
toucfaus à Jérémie et à Èzéchiely ou V on ne voit autre cho-i 
se que Moïse, Tallianoe iaite sous lui, les commandements 



l'A a laissés, les menaces et les punitions pour les avoir 
transgressés (1): tous parlent de cette loi comme Y ayant 

(1) Jerem. xi , 1 , etc. Bar. ii ^ 2. EZ9€h. U i 12} Z?UI|. 
au I xxui , etc* Malach. iv ) 
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goûtée dès leur enfonce; et non seulement ils F allèguent 
comme reçue , mais encore ils ne font aucune action , ils 
ne disent pas im aiot qui n'ait avec elle de aecrats rap" 
ports. 

' Jérémie nous mène au temps du roi Josias, sous lequel 
il a commencé à prophétiser. La toi de Moïse était deno 

alors aussi connue et aussi célèbre que les écrits de ce pro- 
phète, que tout le peuple lisait de ses yeux, et cjue ses 
prédications, que chacun écoulait de ses oreilles. En eflet^ 
en quoi est-ce que la piété de ce prince est recommandaWe 
a histoire sainte , si ce n' est pour avoir détruit dés 
son enfance tous les temples et tous les autels que cette 
loi défeidait ; pour avoir célébré avec un soin particulier 
les fêtes qa^elle Gamnandait, par exemple^ celle de Pâqne, 
avec toutes les observances qu'on trouve encore écrites 
de mot à mol dans la loi (4); enfin pour avoir tremblé avec 
tout son peuple à la vue des transgressions qu'eux et leurs 
pères avaient commises contre celte loi , et contre Dieu 
qui en était V auteur (2)? Mais il n'en faut pas demeurer 
la. ËzécbiaSy s» aieul ^ avait célébré une Pâque aus^ so- 
lesneUe , et avec les mêmes cérémonies, et avec la même 
atMtioii à SQÎvce la loi de Moïse. Isaie ne cessait de la 
prêcher avec les autres propbétes, non seutemMit soos le 
régne d'Ézéchias, mais encore durant un long temps som 
les régnes de ses prédécesseurs. Ce fut en vertu de cette 
loi qu Ozias, le bisaïeul d'Ézéchias, étant devenu lépreux, 
fut non seulement chassé du temple, mais encore séparé 
àa peuple avec toutes les précautions aue cette loi avait 
pi^scrites {Sj. Un eiemple si mémorable en la persomse 
d'un roi, et a un si grand roi, marque la les trop présente 
et trop connue de tout le peuple pour ne venir pi» de j^ua 
haut. Il n' est pas moins aisé de remanier par Amasiia, 
par Josaphat, par Âsa, par Abia, par Roboam, ù Salomon, 
père du dernier, qui recommande si hautement la loi de 
ses pères par ces paroles des Proverbes (4): <t Garde, mon 
fils, les préceptes de ton père; n'oublie pas la loi de ta 
% fliéte. Attache les eontfnandements de cette loi à ton 
yi emr ; firis^en w ci^îer auloar de les cou : qosnd la 

U\ IL Pùral xm.— W IV. Reg. xxiî, xxtit, II. Pùral. 
Xt3at. -^(3) ir.Reg. xv, S, W. ParaK xtyt , 19, dft^ Lm». 
xm. Num. v, 2. — (4) JVw. vi^ JO, «, «2, «Ô* 
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» marcheras, qu'ils le suivent; qu'ils te gardent daos Ion 
» sommeil ; et inconlinent après ton réveil, entretiens-loi 
» avec eux^parce que le commandement est un flambeaiiyet 
n la k)i une lainière eila voie de la vie une correction el lue 
% iastruclion salutaires ». En qooi il ne fait que répéter ee 
ipie son père David avait ehanié (î) : «La ici du Seigneur 
tê esl sans tache; elle convertit lésâmes. Le témoignage 
» du Seigneur est sincère, el rend sages les petits enfants. 
» Les juslices du Seigneur sont droites, et réjouissent les 
» ccBurs. Ses préceptes sont pleins de lumière, ils éclairenl 
» les yeux ». Et tout cela, qu'est-ce autre chose que b ré- 
pétition et l'exécutioa de ce que disait la loi elle-même ^2)? 
« Que les préceptes que je te donnerai aujourd'hui soient 
m dans ton esaor : iaconte4e8é les ei^ts, et ne cesse de 
n les méditer , soit que tu demeures dans ta maison , ou 
i> que tu marches dans les chemins; quand tu te couches 
n le soir, ou le matin quand tu te lèves. Tu les lieras à la 
» main comnoe un si;^ne; ils seront mis et se remueront 
» dans des rouleaux devant les yeux , et tu les écriras à 
» V entrée sur la porte de ta maison »^ Et on voudrait 
qu'une loi qui devait être si familière» et si fort entre les 
mains de tout le mondOi pût venir par des voies cachées, 
tm qu'on put jamais l'oublier, et que ce f&t une iHùsioii 
qii'ou eût faite à tout le peuple, que de lui persuader que 
c était la loi de ses pères, sans qu'il en eut vu de tout 
temps des monuments incontestables! 

Ëntin, puisque nous en sommes à David et à Salomon, 
leur ouvrage le plus mémorable , celui dont le souvenir 
ne s* était jamais effacé dans la nation, c' était k temple. 
Mais qu'ont iait^aprée tout^ces deux gcioiids rois lorsqu'ils 
(M [}réparéet construit cet édifice incomparable? Qu ottl- 
ikiait que d* exéeuter la loi de Moise, qui ordonnait dft 
choisir un lieu où l'on célébrât le service de toute la na- 
tion (3), où s'offrissent les sacriLices que Moïse avait pres- 
crits, où 1' on retirât l'arche qu'il avait construite dans 
le désert, dans lequel entln on mit en grand le tabernacle 

Se Moise avait fait bâtir pour être le modèle du teo^Ie 
iurl De sorte qu'il n'y a pas un seul moment où Moise 
et an ^na'^îl été vivante; et latraditicsdeeecélébralé* 

(1) ». inuj 8, ».-^f) Ifewe. Ti, T, s, Jkà. 

nif 5; iiv, 23; XT, 20y xvi, elc. 



Digitized by Google 



â8S 8IC01IDB VAIÎTB» 

gislaleur remonte de régne ea régae, et presqoe d' année 
en année, jusqu'à lui-même. 

Avonons q»e la tradition de Moïse est trop manifeste 
et Irop suivie pour donner le moindre soupçon de fausseté 
et que les temps dont est eomposèe cette succession se ton- 
chentde trop prés pour laisser la moindre jointure et le 
moindre vide où la supposition pûl être placée. Mais pour- 
quoi nommer ici la supposition? il n'y faudrait pas seule- 
ment |icnser,pour peu qu'on eût de bon sens. Tout est rem- 

Eli, tout est gouverné,lout est, pour ainsi dire,éclairé de la 
)i et des livres de Moïse. On ne peut les avoir oubliés un 
seul moment; et il n'y aurait rien de moins soulenableque 
de vouloir s'imaginer que l'exemplaire qui ne fut trouvé 
dans le temple par HelciaSy souverain pontife (1); à la dix- 
huitième année de Josias , et apporté à ce prince , tùl le 
seul qui restât alors: car quiaurail délruitles autres? Que 
seraient devenues les Bibles d'Osée, d'Isaïe, d'Amos, de 
Michée et des autres, qui écrivaient immédiatement devant 
ce temps, et de tous ceux qui les avaient suivis dans la 
pratique de la piété? Ou est-ce que Jérémie aurait appris 
l'Écriture sainte, lui qui commença à prophétiser avant 
cette découverte, et dès la treizième année de Josias? Les 
prophètes se sont bien plaints que l'on transgressait la loi 
de Moïse, mais non pas qu'on en eût perdu jusqu'aux li- 
vres. On ne lit point, ni qu'Achaz, ni que Manassès, ni 
qu'Amon, ni qu'aucun de ces rois impies qui ont précédé 
Josias, aient taché de les supprimer. Il y aurait eu autant 
de folie et d'impossibilité que d'impiété dans cette entre- 
prise, et la mémoire d'un tel attentat ne se serait jamais 
effacée: et quand ils auraient tenté la suppression de ce 
divin livre dans le royaume de Juda, leur pouvoir ne s'é- 
tendait pas sur les terres du royaume disrael, où il s'est 
trouvé conservé. On voit donc bien que ce livre que le sou- 
verain pontife lit apporter à Josias, ne peut avoir été autre 
chose qu'un exemplaire plus correct et plus autlientique, 
fait sous les rois précédents et déposé dans le temple, ou 

Ïlutôty sans hésiter, l'original de .Moïse que ce sage legis- 
iteur avait « (urdonné qu'on mit àcôté de l'arche en téoK»* 
» gnage contre tout le peuple (2). » C'est ce qu'inânuenl 

(1) IV. Beg. xm, 10 » U. Btral. xxxiVi li. — (2) De^. 
xxxi| 26. 
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ees paroles de lliisloire sainte: Le pontife Helcias trou- 
« va dans le temple le livre de h loi de Dieu, par la main 
B de Moïse (1). Ex, de quelque sorte qu'on es^eode ees 
paroles, il est bien certain que rien n'était plus capable de 

réveiHer le peuple endormi, et de ranimer son zèle à la lec- 
ture de la loi, peul-èire alors trop négligée, qu'un origi- 
nal de celle importance laissé dans le sancluaire par les 
soins et par Tordre de Moïse, en témoignage contre les 
révoltes et les trasgressions du peuple, sans qu il soit be- 
soin de se ligurer la chose du monde la plus impossible, 
c'est-à-dire la loi de Dieu oubliée ou réduite à un exem- 
plaire. Au contraire, on voit clairement que la découverte 
de ce livre n'apprend rien de nouveau au peuple, et nebit 
que l'exciler à prèler une oreille plus attentive à une voix 

l*'â*ll' ' ' P ' t l' ^* Al 




que 

» point contre nous au sujet des paroles écrites dans ce li- 
9 vrCi puisqu'il est arrive de si grands maux à nous et à 
9 nos pères, pour ne les avoir point observées (3). » ^ 

Après cela, il ne &ut plus se donner la peine d examiner 
en particulier tout ce qu'ont imaginé les incrédules, les 
feux savants, les faux critiques, sur la supposition des li- 
vres de Moïse. Les mêmes impossibilités qu'on y trouvcfra 
en quelque temps que ce soit, par exemple, dans celui 
d'Esdras, régnent partout. On trouvera toujours égale- 
ment dans le peuple une répugnance invincible à regarder 
comme ancien ce dont il n'aura jamais entendu parler, et 
comme venu deBldise, et déjà connu et établi, ce qui vien- 
dra de leur être mis tout nouvellement entre les mains. 

Il faut encore se souvenir de ce qu'on ne peut jamais 
assez remarquer, des dix tribus séparées. C'est la date 
la plus remarquable dans l'histoire de la nation, puisque 
c'est lorsqu'il se forma un nouveau royaume, et que celui 
de David et de Salomon fut divisé en deux.Mais puisque les 
livres de Moïse s^nt demeurés dans les deux partis enne- 
mis comme un héritage commun, ils venaient, par consé- 
quent, des pères communs avant la séparation; par consé- 
quent aussi ils venaient de Salomon, oe David, de Samuel» 
qui l'avait sacré; dlléli, sous qui Samuel, encore enfant^ 

(1) U. tùral. XXXIV, U. — (2) IL Rxràl. xxxiv, 21. 
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avait appris le culte de Diea el. l'observance de la loi^dje. cét« 
te loi que David eélébraitdana ses Ptoames» chantés de tout 
le monde, et Satornon dans ses Sentences, que font te 

peuple avait entre les mains. De cette sorte, si haut qu'on 
ïemonte, on trouve toujoui^ la loi de Moïse établie, célè- 
Ire, universellement reconnue, et on ne se peut reposer 
qu'en Moïse même, comme dans les archives chrétiennes 
on ne peut se reposa que dans les temps de Jésus-Cbrisi, 
et des apdires. 

. Meîs là que trouverons-nons? que trouverons-nous dans 
ces deux points fixes de Mmse et de Jésos-Ghrist, sinon, 
comme nous Tsvons déjà vn, des miracles visibles et incon* 

testables, en témoignage de la mission de l'un et de l'au- 
tre? D'un côté, les plaies d'Égypte, le pnssage de la naer 
Rouge, la bidonnée sur le mont Sinaï, la terre entr'ou- 
verle, et toutes les autres merveilles dont on disait à tout 
le peafrile qu'il avait été iui-mème le témoin; et de l'autre^ 
desguérisons sans nombres, des résurrections de morts, 
et celte de Jésos-Cbrisi même , atte^^ par ceux qui fa- 
valent vue, et soutenue jusqu'à la mort,c*est-à-dire tout ce 
qu'on pouvait souhaiter pour assurer la vérité d'un fait, 
puisque Dieu môme, je ne craindrai pas de le dire, n^ pou- 
vait rien faire de plus clair pour établir la certitude du 
feit, que de le réduire au témoignage des sens, ni une 
épreuve plus forte pour établir kt sincérité des témoins^ 
que celle d'une cruelle mort. 

Mais après qu'en remontant des denx côtés,, je veux di- 
K du côté des Juifs et de celui des chrétiens, on a trouvé 
une origine si certamement mîracnleuse et divine, il re- 
stait encore, pour achever l'ouvrage, défaire voirla liaison 
de deux institutions si manifestement venues de Dieu; car 
il faut qu'il y ait un rapport entre ses œuvres, que tout 
soit d'un ménfïe dessein, et que la loi chrétienne, qui se 
trouve kl dernière, se trouve attachée à l'autre. C'est aus- 
si ce qui ne peut être nié. On ne deufe pas que les Juifs- 
ifmai attendu et n^att^denl enccm un Christ; et lés pré* 
^iMis dent ils sent les porteurs ne permettent pas de 
douter que ce Christ promis aux Juifs ne soil celui que 
BOUS croyons. 
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CHAPITRE XXX. 

Jks prédiciions rédtdies à trois faits pcdpables: paroJboU 
du FiU de Dieu qui e» établit la Uaisan. 

Et à cause que la discussion des prédictions particulié« 
res, guoiqu'en soi pleiœ de lymiére^ dépend de beaucoup 
de fiuls que tout le monde ne peut pas suivre également. 
Dieu en a dioisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles ans 
plus ignorants. Ces bks illnslres, ces &its échiants d(mt 
tout l'univers est témoin, sont les faits que j'ai lâché jus- 
ques ici de vous faire suivre, c esl-à-dire la désolation du 
peuple juifel la conversion des Gentils arrivée ensemble, 
et toutes deux précisément dans le même temps, que l'É- 
vangile a été prècbé, et que Jésus-Christ a paru. 

Ces tnns choses, unies dans l'ordre des temps l'étaient 
encore beaucoup davantage dans Tordre des conseils de 
Dieu. Vous les avez vues marcher ensemble dans les an- 
ciennes prophéties: mais Jésus-Christ, fidèle interprète des 
prophéties etdes volontés de son Pére nousa encoreraieux 
expliqué celle liaison dans son Évangile. Il le fait dans la 
parabole de la vigne (1), si familière aux prophètes. Le 
père de famille avait planté cette vigne, c'est-aAlire la reli- 
gion véritable fondée sur son alliance, et l'avait donnée à 
cultiver à des ouvriers, c'est-à-dire aux Juifs. Pour en re- 
cueillir les fruits, il envoie* à diverses fois ses serviteurs, 
qui sont les prophètes. Ces ouvrim infidèles les font 
mourir. Sa bonté le porte à leur envoyer son propre lils. 
Ils le traitent encore plus mal que les serviteurs. A la fin, 
il leur ôle sa vigne, et la donne à d'autres ouvriers: il leur 
ôtela grâce de son alliance, pour la donner aux Gentils. 

Ces trois choses devaient doncconcourir ensemble: l'en- « 
voi du Fils de Dieu, la réprobation des Juifs, et la Vocar 
Uon des Genlils. il ne ihui plus de commentaire à la para- 
b(de que révénement a interprétée. 

Vous avez vu que les Juifs avouent que le royaume de 
Juda et l'état de leur république acommencéà tomber dans 
les temps d'Hérode, et lorsque Jésus-Christ est venu au 
monde. Mais si les altératione qu'ils faisaient à la loi dâ 



Oigitized by 



SBGOIIDI VAftTIlt 



Dieu leur ont attiré une diminuiion si visible de leur pais* 
Sànce, leur dernière désolation, qui dure encore^ devait 
être la (mnition d'un plus grand crime* 

Ce crime est visiblement leur méconnaissance envers 
leur Messie, qui venait les instruire et les affranchir. C'est 
aussi depuis ce temps qu'un joug de fer est sur leur tète; 
ils en seraient accablés si Dieu ne les réservait à servir ua 
jour ce Messie qu'ils ont cruciJié. 

Voilà donc déjà un fait avéré et public; c'est la ruine to- 
tale de l'état du peuple juif dans le temps de Jésus-Christ. 
La conversion des Gentils, qui devait arriver dans le mê- 
me temps, n'est pas moins avérée. En même temps qiié 
l'ancien culte est détruit dans Jérusalem avec le temple, 
ridolâtrie est attaquée de tous côtés; et les peuples, (jui 
depuis tant de milliers d'années avaient oublié leur Créa- 
teur, se réveillent d'un si long assoupissement. 

Et afm que tout convienne, les promesses spirituelles 
sont développées nar la prédication de l'Évangile^ dans le 
temps que le peuple juif, qui n'en avait reçu que de. tem- 
porelles, réprouvé manifestement pour son incrédulité, et 
captif par toute la terre, n'a plus de grandeur humaine à 
espérer. Alors le ciel est promis à ceux qui souffrent per- 
sécution pour la justice; les secrets de la vie future sont 
prêches, et la vraie béatitude est montrée loin de ce séjour 
où règne la mort, où abondent le péché et tous les maux. 

Si on ne découvre pas ici un dessein toujours soutenu 
et toujours suivi; si on n'y voit i^is un même ordre des 
consens de Dieu, qui prépare dès l'origine du monde ce 
qu'il achève à la fin des temps, et qui, sous divers états, 
mais avec une succession toujours constante, perpétue aux 
yeux de l'univers la sainte société où il veut être servi; on 
mérite de ne rien voir, et d^être livré à son propre endur- 
- cissement, comme au plus juste et au plus rigoureux de 
tous les supplices. 

Et afin c|ue cette suite du peuple de Dieu fut claire aux 
moins clairvoyants^ Dieu la rend sensible et palpable par 
des faits que personne ne peut ignorer,s*il ne ierme volon- 
tairement les yeux à la vérité. Le Messie est attendu par 
les Hébreux; il vient, et il appelle les Gentils, comme il 
avait été prédit. Le peuple qui le reconnaît comme venu 
est incorporé au peuple qui lattendait, sans qu'il y ait en- 
tre deui un seul moment d*interruption: ce peuple est re- 
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pondu par tonte la terre: les Genlils ne cessent de s'y agrér 
ger , et cette Église que Jésus-Obrist a établie sur la 
pierre, malgré les efforts do Tenfer, n'a jamais été ren- 
versée. 

CHAPITRE Xm. 

SuiU de PÉglise catlwliqiie, et sa vidaùre mcmfeste 

mr toutes k$ secles. 

Quelle consolation aux en&ntsde Dieu! mais quelle con- 

Tiction de la vérité, quand ils voient que d'Innocent XI, qui 
remplit aujourd'hui (*) si dignement le premier siège de 
TÉglise, on remonte sans interruption jusqu'à saint Pierre, 
établi par Jésus-Christ prince des apoires: d'où, en repre- 
nant les pontifes qui ont servi sous la loi, on va jusqu'à 
Aaron et jusqu'à Moïse: de là jusqu'aux [lîatriarches, et 
jusaa'à l'origine du mondel Quelle saite, quelle tradition, 
quel enchaînement merveilleux! Si notre esprit, naturelle- 
ment incertain, et devenu par ses incertituaes le jouet de 
ses propres raisonnements, a besoin, dans les questions 
où il y va du salut, d être fixé et déterminé par quelque 
aulorilé certaine, quelle plus grande autorité que celle de 
l'Eglise catholique, qui réunit en elle-même toute l'auto- 
rité des siècles passés, et les anciennes traditions du gen- 
re humain jusçiu'à sa première origine? 

Ainsi la société que Jésus-Christ , attendu durant tous 
les siècles passés, a enfin fondée sur la pierre, et ou saint 
Pierre cl ses successeurs doivent présider par ses ordres, 
se justifie elle-même par sa propre suite, et porte dans son 
éternelle durée le caractère ae la main de Dieu. 

C* est aussi celle succession que nulje hérésie , nulle 
fiocte, nulle autre société que la seule Église de Dieu n' a 
pa se donner. Les fousses religions ont pu imiter l'Église 
en beaucoup de choses, et surtout elles l'imitent en disant, 
comme elle , que c'est Dieu qui les a fondées : mais ce di- 
scours en leur bouche n'est qu' un discours en l' air. Car 
si Dieu a créé le genre humain; si, le créant à son image, 
il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le ser- 

(«) En i68i^ époque A la fnmiht éUtUm d$ cet wnra- 
g$ lÉdU. de Yen.)* 
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vir et de lui plaire, toule seete aai ne mûnlre pas sa soo* 
oessiàn depuis rorigine du monae a'est pas de Dieu, 
ici tow&ol aux pieds de V ËgUse toutes les sociétés et 
, toutes leis sectes que les hommes ont établies au dedans oa 

au dehors du christianisme. l*ar exemple, le faux prophè- 
te des Arabes a bien pu se dire envoyé de Dieu, et , après 
avoir trompé des peuples souverainement ignorants , il a 
pu profiter des divisions de son voisinage, pour y étendre 
par les armes une religion toute sensuelle : mais il n' a ni 
osé supposer qu' il ail été attendu, ni entin il n' a pu don* 
m^^ouà sa persoonétOd à sa religion, aucune liaison 
réelle ni apparente atec les siècles passés. L'expédient 
qu' il a trouvé pour s' en exempter est nouveau. De peur 

3u'on ne voulût rechercher dans les Écritures des chrétiens 
es témoignages de sa mission , semblables à ceux que Jé« 
sus-Christ trouvait dans les Écritures des Juifs, il a dit que 
les chrétiens et les Juifs avaient falsiûé tous leurs livres. 
Ses sectateurs ignorants V en ont cru sur sa parole , ùt 
cents ana après Jésus^hrist ; et il s'est annonce lui-même» 
non seulement sans aucun témo]|fnage précédent, mais en» 
core sans que ni lui ni les dens ai^ osé ou supposer ou 
promettre aucun miracle sensible qui ait pu autoriser sa 
mission. De même, les b^ésiarques qui ont fondé des sec* " 
tes nouvelles parmi les chrétiens , ont bien pu rerrire la 
foi plus facile, et en même temps moins soumise, en niant 
les mystères qui passent les sens. Us ont bien pu éblouir 
les hommes par leur éloifuenoe et par une apparence de 
piété, les remuer par leurs passions, les engager par leurs 
mtéréts /tes attirer par la nouveauté et par le libertniage, 
soit par celui de Te^t , soit même par eehii des^ns; en 
' un mot , ils ont pu facilement, ou se tromper, ou tromper 
les autres , car il n* y a rien de plus humain : mais outre 
qu' ils n'ont pas pu même se vanter d'avoir fait aucun mi- 
racle en public , ni réduire leur religion à des faits posi» 
tifs dont leurs sectateurs fussent témoins , il y a toujours 
un bit malheureux pour eux, que jamais ils n ont pu cod* 
vrir : c'est celui de leur nouveauté . 11 paraitra toujours aux 
feux de tout l'univers qu'eux et la sectaqu* ils ont établie 
se sera détachée de ce grand corps et de celte Église an- 
cienne que Jésus-Clhrist a fondée , où saint Pierre et ses 
successeurs tenaient la première nlace , dans laquelle tou- 
tes tes sectes les ont trouvée établis» moment de la sé« 
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paraiion sera toujours si constant, que les hérétiques eux- 
mêmes ne le pourront désavouer , et qu' ils n'oseront pa3 
seulement tenter de se iaire venir de la source par une suin- 
te qu'on n'ait jamais vue s' iaterrompre. G' est le Taible 
inévitable de toutes les sectes que les hommes ont établies. 
Nul ne peut changer les siècles passés , ni se donner des 

Erédécesseurs, ou faire qu'il les ait trouvés en possession, 
.a seule É^^Hise catholique remplit tous les siècles précé* 
dents par une suite qui ne lui peut être contestée. La Loi 
\ient au-devant de V Évangile ; la succession de Moïse et 
des patriarches ne fait qu'une mêine suite avec celle de Jé- 
sus-Christ : être attendu, venir, être reconnu par une pOf 
slérité qui dure autant que le monde, c' est le caractère du 
Messie en qui nous croyons.» Jésus-Christ est aujourd'hui^ 
il était hier , et il est aux siècles des siècles (1) ». 

Ainsi , outre T avantage qu'a l'Église de Jesus-Ghrist, 
d'être seule fondée sur des foits miraculeux et divins qu'on 
a écrits hautement, et sans crainte dVlre démenti , dans 
le temps qu' ils sont arrivés, voici , en faveur de ceux qui 
n' ont pas vécu dans ces temps, un miracle toujours sub- 
sistant, qui conlirme la vérité de tous les autres : c'est la 
- suite de la religion toujours victorieuse des erreurs qui 
ont tâché de la détruire/Vous y pouvez joindre encore u- 
ne autre suite , et c'est la suite visible d'un continuel châ- 
timent sur les Jui& qui n' ont pas reçu le Christ promis i 
leurs pères. 

Ils r attendent néanmoins encoi*e , et leur attente tou- 
jours frustrée fait une partie de leur supplice. Ils Y atten- 
dent , et font voir en l'attendant qu' il a toujours été at- 
tendu. Condamnés par leurs propres livres , ils assurent 
la vérité de la religion , ils en portent , pour ainsi dire , 
toute la suite écrite sur leur front: d' un seul regard ou 
voit ce qu' ils ont été, pourquoi ils sont comme on les voit, 
et à quoi ils sont réservés. 

Ainsi quatre ou cinq faits authentiques , et plus clair» 
que la lumière du soleil, font voir notre religion aussi an^ 
cienne que le monde. Ils montrent, par conséquent, qu cK 
le n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé l'univers, 
qui , tenant tout en sa main, a pu seul et commencer et 
' conduire un dessein ou tous les siècles sont compris. 

(1) BOr. xiu , S. 
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Il ne faut donc plus s'élonner, comme on fait ordinai- 
re iienl, de ce que Dieu nous propose à croire tant de cho- 
ses si dignes de lui» et tout ensemble si impénétrables à 
Fespril humaîo; mais plutôt il faut s'étonner de ce qu'ayant 
établi la foi sur une autorité si ferme et si manifeste, il 
reste encore dans le monde des aveugles et des incrédules. 

Nos passions désordonnées , notre attachement à nos 
sens et notre orgueil indomptable en sont la cause. Nous 
aimons mieux tout risquer que de nous contraindre; nous 
aimons mieux croupir dans noire ignorance que de Ta- 
vouer; nous aimons mieux satisfaire une vaine curiosité, 
et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser 
tout ce (lu'il nous plait, que de ployer sous le joug de l'au- 
torité divine. 

De là vient qtf il y a tant d* incrédules; et Dieu le per- 
met ainsi pour Vinstruction de ses enfiants. Sans les aveu- 
gles , sans les sauvages , sans les infidèles qui restent, et 
dans le sein même du christianisme, nous ne connaîtrions 

Eîfs assez la corruption profonde de noire nature, ni Ta- 
îm(3 d' où Jésus-Christ nous a tirés. Si sa sainte vérité 
n' était contredite, nous ne verrions pas la merveille qui 
Ta fait durer parmi tant de contradictions, et nous oublie- 
rions à la lin que nous sommes sauvés par la grâce. Main- 
tenant r incrédulité des uns humilie les autres, et les re- 
belles qui s'opnosent mx desseins de Dieu font éclater la 
puissance par laquelle , indépendamment de toute autre 
chose , il accomplit les promesses qu'il a faites à soo 
Eglise. 

Qu' attendons-nous donc a nous soamoltre? Attendons- 
nous que Dieu fasse toujours de nouveaux miracles; qu il 
les rende inutiles en les continuant, qu'il jf accoutume nos 
yeux comme ils le sont au cours du soleil et à toutes les 
autres merveilles de la nature ? Ou bien attendons-nous 
que les impies et les opiniâtres se taisent; que les ^ens de 
bien et les libertins rendent un égal témoignage à la véri- 
té; que tout le monde, d*un commun accord, la pr^re i 
sa twission; et que la fausse science, que la seule nouveau- 
té lait admirer, cesse de surprendre les hommes? N'est-ce 

Es assez que nous voyons qu'on ne peut combattre la re- 
jion sans montrer, par de prodigieux égarements, qu'on 
a le sens renversé, et qu'on ne se défend plus que par pré- 
somption ou par ignorance? L'Église, victorieuse des sié- 
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des et des erreurs , ne pourra*t-elle pas vaincre dans nos 
esprits les pitoyables raisonnements qu'on lui oppose; cl 
les promesses divines, que nous voyons tous les jours 
s' y accomplir , ne pourionl-elles nous élever au-dessus 
des sens? 

El qu'on ne nous dise pas que ces promesses demeu- 
rent encore en suspens, et que comme elles s' étendent 
jusqu' à la lin Ai monde, ce ne sera qu' à la fin du monde 
que nous pourrons nous vantor d*en avoir vu l'accomplis- 
sèment. Car, au contraire, ce oui s'est passé nous assure 
de Taveivr: lant d'anciennes prédictions, si visiblement ac- 
complies, nous font voir qu il n'y aura rien qui ne s' ac- 
complisse; et que l'É;^lise, contre qui l'enfer, selon la pro- 
messe du Fils de Dieu, ne peul jamais prévaloir, sera tou- 
jours subsistante jusqu' à la consommation des siècles , 
puisque Jésus-Ghrist , véritable en tout, n'a point donné 
d'autres bornes à sa durée. 

Les mêmes promesses nous assurent la vie fulure.Dieu, 
qui s'est monti*é si fidèle en accomj^lissant ce qui regarde 
le siècle présent, ne le sera pas moins à accomplir ce qui 
regarde Te siècle futur, dont tout ce que nous voyons n'est 
çiu'une préparation; et l'Église sera sur la terre toujours 
immuable cl invincible, jusqu'à ce que ses enfants étant 
ramassés, elle soit tout entière transporlée au ciel, qui est 
son séjour véritable. 

Pour ceux (jui seront exclus de celte cité céleste, une 
rigueur éternelle leur est réservée; et après avoir perdu 
par leur faute une bienheureuse éternité, il ne leur reste- 
ra plus qu'une éternité malheureuse. 

Ainsi les conseils de Dieu se terminent par un état im- 
muable ; ses promesses et ses menaces sont également 
certaines; et ce qu'il exécute dans le temps assure ce qu'il 
nous ordonne ou d'espérer ou de craindre dans réternité. 

Voilà ce que vous apprend la suite de la religion mise 
en abrégé devant vos yeux. Par le temps, elle vous con- 
duit à l'éternité. Vous voyez un ordre constant dans tous 
les desseins de Dieu, et une marque visible de sa puissan* 
ce dans la durée perpétuelle de son peuple. Vous recon- 
naissez que l'Église a une lige toujours subsistante, dont 
on ne peut se séparer sans se perdre ; et oue ceux qui, 
étant unis à cette racine, font des œuvres dignes de leur 
foi, s assurent la vie éternelle. 
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Étudiez donc, Monseig^neur, avec une attention partica- 
lière cette suite de l'Église, qui vous assure si clairement 
. toutes les promesses de Dieu. Tout ce qui rompt cette 

chaîne , tout ce qui sort de celte suite, tout ce qui s'élève 
de soi-même, et ne vient pas en vertu des promesses fai- 
tes à l Église dès Torigine du monde, vous doit faire hor- 
reur. Employez toutes vos forces à rappeler dans celte 
unité tout ce qui s'en est dévoyé, et à faffe écouler TÉgli- 
. se> par laquelle le ^int-Esprit prononce ses oracles. 

La gloire de vos ancêtres est non seulement de ne Ta- 
. voir jamais abandonnée, mais de Tavoir toujours soutenue^ 
. et d' avoir mérité par là d' être appelés ses iils ainés, qui 
est sans doute le plus glorieux de tous leurs titres. 

Je n'ai pas besoin de vous parler de Clovis, de Charle- 
magne ni de saint Louis. Considérez seulement le temps 
où vous vivez, et de quel père Dieu vous a fait naître. Un 
roi si grand en tout se dislingue plus par sa foi que par 
ses autres admirables qualités. Il protège la religion au 
dedans et au dehors du royaume» et jusqu'aux extrémités 
du monde. Ses lois sont un des plus férmes remparts de 
l'Église. Son autorité, révérée autant par le mérite de sa 
personne que par la majesté de son sceptre, ne se soutient 
Jamais mieux oue lors({u'elle défend la cause de Dieu. On 
n'entend plus le blasphème; l'impiété tremble devant lui; 
c'est ce roi marqué par Salomon , qui dissipe tout le mal 
par ses regards (1). S' il attaque 1' hérésie par tant de 
moyens, et plus encore que n'ont jamais fait ses prédéces- 
3eurs, ce n'esl pas qu'il craigne pour son trône; tout est 
tranquille à ses çieds, et ses armes sont redoutées par 
ioute la terre: mais c^esl qu'il aime ses peuples, et que, se 
voyant élevé par la main de Dieu à une puissance que rien 

Ee peut égaler dana l'univers, il n'en connaît point de plus 
al usage que de la faire servira guérir les plaies de l'Église. 
Imitez, Monseigneur, un si bel exemple, et laissez-le à 
vos descendants. Hecoromande;5-leur l'Église encore plus 
que ce grand empire que vos ancêtres gouvernent depuis 
tant de siècles. Que votre auj^uste maison, la première en 
dignité qui soit au moqde, soit la première à défendre les 
droits de Dieu, et à étendre par tout l'univers le régne à» 

^ésus-Gbrist, qui la i^t régner avec tant de gloire. 

(1) Prov. XX, 
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TROISIÈME PARTIE. 

LES EMPIRES. 



CHAPITRE I. 

Les révahitm» àe» empires aonl réglées par la Brovidencgf 
H servent à humilier les pinces. 

Oaoiqu'il n'y ait rien de comparable à cette suite de la 
vraie Église que je vous ai représentée, la suite des empi- 
res qu'il faut mamtenant vous remettre devant les yeux, 
n'est guère moins profitable, je ne dirai pas seulement aux 
grands princes comme vaus, mais encore aux particuliers 

3ui contemplent dans ces grands objets les secrets de la 
ivîne Providence. 

Premièrement, ces empires ont ponr la plupart une 
liaison nécessaire avec T histoire du peuple de Dieu. Dieu 
s'est servi des Assyriens et des Babyloniens, pour châtier 
ce peuple; des Perses, pour le rétablir; d'Alexandre et de 
ses premiers successeurs , pour le protéger; d'Antiochus 
rillustre et de ses successeurs, pour l'exercer; des Ro- 
mains pour soutenir sa liberté contre les rois de Syrie,qui 
se songeaient qu'à la détruire. Les Juifs ont duré jusqu*à 
Jésus-Christ sons la puissance des mêmes Romains.Qaand 
ils r ont méconnu ei crucifié , ces mêmes Romains ont 
prêté leurs mains , sans y |)enser, à la vengeance divine» 
el ont exterminé oe peuple ingrat. Dieu, qui avait résolu 
de rassembler dans le même temps le peuple nouveau, de 
toutes les nations, a premièrement réuni les terres et les 
raers sous ce même empire. Le commerce de tant de peu- 
ples divers, autrefois étrang:ers les uns aux autres, et de- 
puis réunis sous la domination romaine, a clé un des plus 
puissants moyens dont la Providence se soit servie pour 
donner cours à Y Évangile. Si le même empire romain a 
persécuté dui'ant trois cents ans ce peuple nouveau gui 
naissait de tous côtés dans son enceiniei cette persécution 



Digitized by Google 



310 TIOmÈMB FAITIB» 

a conûraié l'Église chréiienne, et a (ait éclater sa gloire 
avec sa foi et sa patience. ëqIiq T empire romain a eédé ; 
et ayant trouvé quelque chose de plus invincible que lui, 
il a reçu paisiblement dans son sein cette Église à lÎBKiuelle 
il avait foit une si longue et si cruelle guerre. Les empe» 
reurs ont employé leur pouvoir à faire obéir T Église : et 
Romeo élé le chef de l'empire spirituel que Jésus-Ghrist a 
voulu étendre par toute la terre. 

Quand le temps a élé venu que la puissance romaine de- 
vait tomber, et que ce grand empire, qui s'était vainement 
promis T éternité, devait subir la destinée de tous les au- 
très, Rome, devenue la proie des Barbares, a conservé paf 
la religion son ancienne majesté. Les nations qui ont en* 
vahi Tempire romain y ont appris peu à peu la i>iété chré- 
tienne qui a adouci leur barbarie ; et leurs rois , en se 
mettant chacun dans sa nation à la place des empereurs, 
n'ont trouvé aucun de leurs titres plus glorieux que celui 
de protecteurs de TÉglise. 

Mais il faut ici vous découvrir les secrets jugements de 
Dieu sur Tempire romain et sur Rome même; mystère que 
le Saint*Esprit a révélé à saint Jean» et que ce grand hom- 
me, apôtre , évangéliste et prophète, a expliqué dans TA- 
pocalypse. Rome, qui avait vieilli dans le culte des idoles, 
avait une peine extrême à s*en défaire, même sous les em- 
pereurs chrétiens, et le sénat se faisait un honneur de dé- 
fendre les dieux de Romulus, auxquels il attribuait toutes 
les victoires de l'ancienne république (1). Les empereurs 
étaient fatigués des députations de ce grand corps, qui de- 
mandait le rétablissement de ses idoles, et qui croyait que 
corriger Rome de ses vieilles superstitions était &ire inju* 
re au nom romain . Ainsi cette compagnie, composée de ce 
oue l'empire avait de plus grand, et une immense multita* 
de de peuple où se trouvaient presque tous les plus puia* 
sants de Rome, ne pouvaient être retirées de leurs erreurs, 
ni par la prédication de V Évangile , ni par un visible ac» 
coraplissement des anciennes prophéties, ni par la con- 
version presfjue de tout le reste de l'empire, ni enûn par 
celle des princes dont tous les décrets autorisaient la 

(t) Zozinu Ub. iT* Orat. Sjmm. apud» Âmbr. tom. Tf Mm 
V. £p. XXX , nune. xvii y tom. ii | eU. 9%B $î itq. Aujf* da 
GLtU* Dei } Hb. e. i| de* tom* nu 
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diristinismè. Aii contraire , ils continuaient à charger 

d'opprobres l'Éj^lise de Jésus-Christ, qu'ils accusaient en- 
core, à r exemple de leurs pères, de tous les malheurs de 
l'empire, toujours prêts à renouveler les anciennes per- 
sécutions s'ils n'eussent été réprimés par les empereurs. 
Les choses étaient encore en cet état au IV^ siècle de l' É- 
glise, et cent ans après Constantin , quand Dieu enfin se 
ressouvint de tant de sanglants décrets du sénat contre leg 
iidéles, et tout ensemble des cris furieux dont tout le peu- 
ple romanii avide du sang chrétien , avait si souvent fiait 
retentir P amphithéfttre. li livra donc aux Barbares cette 
ville énivrée du sang des martyrs , comme parle saint 
Jean (1) Dieu renouvela sur elle les terribles châtiments 

Ju'il avait exercés sur Robylone: Rome même est appelée 
e ce nom. Celte nouvelle Babylone, imitatrice de l'ancien- 
ne, comme elle enflée de ses victoires , triomphante dans 
ses délices et dans ses richesses, souillée de ses idolâtries, 
et persécutrice du peuple de Dieu, tombe aussi comme elle 
d'une grande chute, et saint Jean chante sa ruine (2). La 
gloire de ses conquêtes, qu'elle attribuait à ses dieux, lui 
est ôtée: elle est en proie aux Barbares, prise trois et qua« 
tre fois , pillée , saccagée , détruite. Le glaive des Barba- 
res ne pardonne qu'aux chrétiens. Une autre Rome tou- 
te chrétienne sort des cendres de la première ; et c'est 
seulement après l'inondation des Barbares que s'achève 
entièrement la victoire de Jésus-Christ sur les dieux ro- 
mains , qu'on voit non seulement détruits., mais encore 
oubliés. 

C'est ainsi que les empires du monde ont servi à la re- 
ligion et à h conservalion du peuple de Dieu ; c*est pour- 

3uoi ce même Dieu, qui a ftiit prédire & ses prophètes les 
ivers états de son peuple, leur a fait prédire aussi la suc- 
cession des emoires. Vous avez vu les endroits où Nabu- 
chodonosor a été marqué comme celui qui devait venir 
pour punir les peuples superbes, et surtout le peuple juif, 
ingrat envers son auteur. Vous avez entendu nommer Cy- 
rus deux cents ans avant sa naissance , comme celui qui 
devait rétablir le peuple de Dieu, et punir l'org^teil de Ba- 
hyloitô. La ruine de Ninive n'a pas été (Mrédite moin&clai- 
ranent. Daniel, dans ses admirables brisions, a ftit passer 

(1) 4poc. xTii| 6. — (2) Àfoe* XYU| xyui. 
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en un instant devant vos yeux l'empire de Babylooe, celai 
des Médes et des Perses, celui d' Alexandre et des Grecs. 

Les blasphèmes et les cruautés d' un Anliochus V Illustre 
y ont élé propliélisés , aussi bien que les victoires mira- 
culeuses du peuple de Dieu sur un si violent persécuteur. 
On y voit ces fameux empires tomber les uns après les au- 
tres; et le nouvel empire que Jésus-Christ devait établir y 
est marqué si expressément par ses propres caractères , 

ÎUl il n'y a pas moyen de le méconnaître. C est Y empire 
es saints du Très-Baut, c' est Tempire du Fils de Y boni* 
me : empire qui doit subsister ou milieu de la ruine de tous 
les autres, et auquel seul Téternité est promise. 

Les jugements de Dieu sur le plus grand de tous les 
empires de ce monde , c'est-à-dire sur l* empire romain , 
ne nous ont pas été cachés. Vous les venez d' apprendre 
de la bouche de saint Jean. Rome a senti la main de Dieu, 
et a élé comme les autres un exemple de sa justice. Mais 
son sort était plus heureux que celui des autres villes. 
Purgée par ses désastres des restes de T idolâtrie, elle ne 
subsiste plus que par le christianisme qu' elle annonce à 
tout Tunivers. 

Ainsi tous les grands empires que nous avons vus sur 
la terre ont concouru par divers moyens au bien de la re- 
ligion et à la gloire de Dieu , comme Dieu même Ta décla- 
ré par ses prophètes. 

Quand vous lisez si souvent dans leurs écrits que les rois 
entreront en foule dans Y Église , et qu' ils en seront les 
protecteurs et les nourriciers, vous reconnaissez à ces pa« 
rôles les empereurs et les autres prioces chrétiens ; et com- 
me les rois vos ancêtres se sont signalés plus que tous les 
autres, en protégeant et en étendant TÉglise de Dieu, je ne 
craindrai point de vous assurer que c'est eux qui de tous 
les rois sont prédits le' plus clairement dans ces illustres 
prophéties. 

Dieu donc, qui avait dessein de se servir des divers em- 
pires pour châtier, ou pour exercer, ou pour élendre, ou 

{)Our proléger son peuple, voulant se faire connaître pour 
'auteur d'un si admirable conseil, en a découvert le se- 
cret à ses prophètes, et leur a fait prédire ce qu'il avait ré- 
solu d'exécuter. C'est pourquoi, commis les empires 
tiraient dbns Tordre des desseins de Dieu sur le peuple 
({u'il avait choifi», la fortune de ses empires se trouve aj[i- 
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noncée par les mêmes oracles da Saint-Esprit qui prédi- 
sent la SQCcession da peuple iidéle. 

Plus vous vous accoutumerez à suivre les grandes dio- 
ses et à les rappeler à leurs principes, plus vous serez en 
admiration de ces conseils de la Providence. Il importe que 
vous en preniez de bonne heure les idées, qui s'éclairci- 
ront tous les jours de plus en plus dans voire esprit, et 
que vous appreniez à rapporter les choses humaines aux 
ordres de celte sagesse éternelle dont elles dépendent. 

Dieu ne déclare pas tous les jours ses volontés par se» 
prophètes touchant les rois et les monarchies qu'il élève 
ou qu' il détruit. Mais l'ayant Tait tant de fois dans ces 
grands empires dont nous venons de parler, il nous mon* 
tre, par ces exemples fiimeux, ce qu il fait dans tous les 
autres; et il apprend aux rois ces deux vérités fondamen* 
taies: premièrement, que c'est lui qui forme les royaumes 
pour les donner à qui il lui plaît ; et secondement, qu' il 
sait les faire servir dans les temps et dans l'ordre qu il a 
résolu, aux desseins qu'il a sur son peuple. 

C'est ce qui doit tenir tous les princes dans une entière 
dépendance, et les rendre toujours attentifs aux ordres de 
Dieu, afin de prêter la main à ce qu'il médite pour sa |^i* 
re dans toutes les occasions qu'il leur en présente. 

Mais cette suite des empires, même à la considérer plus 
humainement, a de grandes utilités, principalement pour 
les princes; puisque 1 arrogance, compagne ordinaire d'u- 
ne condition siéminenle, est si fortement rabattue par ce 
spectacle. Car si les hommes apprennent à se modérer en 
voyant mourir les rois, combien plus seront-ils frappés 
en voyant tomber les royaumes mêmes; et où peut-on re- 
cevoir une plus belle leçon de la vanité des grandeurs hu- 
maines? 

Ainsi , quand vous voyez passer comme en un instant 
devant vos yeux, je ne dis pas les rois et les empereurs^ 

mais ces grands empires qui ont fait trembler tout Tuni* 
vers; quand vous voyez les Assyriens anciens et nouveaux, 
les Mèdes, les Perses, les Grecs, les Romains, se présen- 
ter devant vous successivement, et tomber, pour ainsi di- 
re , les uns sur les autres: ce fracas effroyable vous fait 
sentir qu'il n'y a rien de solide parmi les hommes, et 
àue r inconstance et l' agiiation est le propre partage des 
àioses humaines. 
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CIUPITRE H. 

Les révolutions des empires ont des causes particulières 
que les princes doiv&fU étudier. 

Mais ce qui rendra ce spectacle plas utile et plus agréa* 
Me» ce sera la réflexion que vous ierez, non seoleinent sur 
Télévation et sar la chute des empires, mais encore sur les 

causes (le leur progrés et sarcelles de leur décadence. 
. Car ce môme Dieu qui a fait T enchaînement de Y uni- 
vers, et qui, tout-puissanl par lui-même, a voulu, pour 
établir Tordre, que les parties d' un si grand tout dépen- 
dissent les unes des autres; ce même Dieu a voulu aussi 
. que le cours des choses humaines eût sa suite et ses pro- 
portions: je veux dire que les liommes et les nations ont 
eu des qualités proportionnées à l'élévation à laquelle ils 
étaient aestinés; et qu'à la réserve de certains coups ex* 
traordinaires , où Dieu voiilait que sa main parut toute 
seule, il n'est point arrivé de grand changement qui a' ait 
eu ses causes dans les siècles précédents. 
. El comme dans toutes les affaires il y a ce qui les prépa- 
re, ce qui détermine à les entreprendre, et ce qui les l'ait 
réussir; la vraie science de l'histoire est de remarquer dans 
chaque temps ces secrètes dispositions qui ont préparé les 

I grands changements, et les conjonctures importantes qui 
es ont iàit arriver. 

En effet, il ne suffit pas de regarder seulement devant 
ses yeux, c'est-à-dire de considérer ces grands événements 
qui décident tout-à-coup de la fortune des empires. Qui 
veut entendre à fond les choses humaines, doit les repren- 
dre de plus haut; et il faut observer les inclinations et les 
mœurs, ou, pour dire tout en un mot, le caractère, tant 
des peuples dominants en général que des princes en par- 
ticulier, et entin de tous les hommes extraordinaires, qui, 

Earrimportance du i)ersonnage qullsont eu à&ire dans 
i monue, ont contribué, en hien ou en mal, au change- 
ment des états et à la fortune publiç[ue. 

Paitftchéde vous préparer à ces importantes réflexions 
dans la première partie de ce discours; vous y aurez pu 
observer le génie des peuples et celui des grands hommes 
qui les ont conduits. Les événements qui ont porté coup 
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dans la suite ont été inoolrés; et afio de voas tenir atteo* 
Uf à l'enchainement des grandes affiiires du monde, que je 
voulais principalement voas fiiire entendre, j'ai omis beau* 
cpujp de fiûtSDarticulîers dont les saites n'oni pas été sioon* 
siderables. Mais parce qu'en nous attachant à la suite, nous 
avons passe trop vite sur beaucoup de choses pour pou- 
voir faire les re flexions qu'elles méritaient, vous devez main- 
tenant vous y attacher avec une attention plus particulière, 
et accoutumer votre esprit à rechercher les effets dans 
leurs causes les plus éloignées. 

Par là vous apprendras ce qu'il est si nécessaire que 
TOUS sachiez: qu'encore qu'à ne regarder que les rencon* 
très particulières, la fortune semble seul décider ^ l'éta- 
blissemoit et de b ruine des empires, à tout prendre il en 
arrive à peu prés comme dans le jeu, où le plus habile rem* 
porte à la longue. 

En eflel, dans ce jeu sanglant où les peuples ont dispu- 
té de l'empire et de la pnissance, qui a prévu de plus loin, 
ui s'est le plus appliqué, qui a duré le plus longtemps 
ans les grands travaux, et enûnquia su le mieux ou 

Kusser ou se ménager suivant la rencontre, à la lin a eu 
i^antage, eta&it servir la fortune môme à ses desseins. 
Ainsi ne vous lassez point d* examiner les causes des 

f rends changements, puisque rien ne servira jamais tant 
votre instruction; mais recnerchez-Ies sortoutdans la sui- 
te des grands empires, où la grandeur de^ événements les 
rend plus palpables. 

CHAPITRE m. 
Les Scythes, les ÉUUtypiens, el les Egyptiens. 

Je ne compterai j^s ici parmi les grands empires celui 
de Baochus, ni celui d'Hercule, ces célèbres vaincraeurs 
des Indes et de l'Orient. Leurs histoires n'ont rien ae eer« 
tain , leurs conquêtes n'ont rien de suivi: il les faut lais- 
ser célébrer aux poëtes , qui en ont fait le plus grand 
sujet de leurs fables. 

Je ne parlerai pas non plus de Fempire que le Madves 
d'Hérodote (1), qui ressemble assez à rindatbyrse de m* 

(t) Aral. m. I, c. m. 
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gastbéne (1), et aa Tanaûs de Juslin (2), établît pour un 
peu de temps dans la grande Asie. Les Scythes» que ce prin- 
. œ menait a la guerre, ont plutôt fait des courses qne des 
coaqfjiètBS. Ce ne fut que par rencontre, et en poussant les 

Cimmériens, qu'ils entrèrent dans la Médie^ battirent les 
Mèdes, et leur enlevèrent celle partie de T Asie où ils a- 
Taient établi leur domination. Ces nouveaux conquérants 
n'y régnèrent que vingt-huit ans. Leur impiété, leur ava- 
rice et leur brutalité la leur fit perdre; et Gyaxare, fils de 
Phraorte, sur lequel ils Favaienl conquise, les en chassa. 
Ce fut plutôt par adresse que par force. Réduit à un coin 
de son royaume que les vainqueurs avaient négligé» oa 
qne peat4tre ils n'avaient pu forcer» il ^attendit avec pa- 
tience que ses conquérants brutaux eussent eicité la hame 
publique, et se défissent eux-mêmes par le désordre de 
leur gouvernement. 

Nous trouvons encore dans Slrabon (3), qui l'a tiré du 
même Mégaslhéne, un Téarcon, roi d'Ethiopie: cedoitêtre 
le Tharaca de TÉcrilure (4), dont les armes furent redou- 
tées du temps de Sennachérib, roi d'Assyrie. Ce prince pà-* 
nétra jusqu'aux colonnes d'Hercule, apparemment le long 
de la cèle d' A Trique, et passa jusqu'en Ëurope. Mais que 
dirais^je d'un homme dont nous ne voyons dans les histo* 
riens que guatre ou cinq mots, et dont la domination n'a 
nueune suite? 

Les Elhiopiens, dont il élait roi, étaient selon Hérodo- 
te (5),les mieux faits de tous les hommas,el de la plus belle 
taille. Leur esprit était vif et ferme; mais ils prenaient peu 
de soin de le culliver, mellant leur confiance dans leurs 
corps robustes et dans leurs bras nerveux. Leurs rois é- 
taient électifs, et ils mettaient sur le trône le plus grand et 
]eplus fort. On peut Juger de leur humeur par une action 
que nous raconte Hérodote. Lorsque Cambyse leur en* 
Voya , pour les snrprendre,des ambassadeurs et des présents 
tels que les Perses les donnaient, de la pourpre, des bra- 
celets d'or, et des compositions de parfums, ils se moquè- 
rent de ses présents, où ils ne voyaient rien d'utile à la 
vie, aussi bien que de ses ambassadeurs, qu'ils prirent pour 

^ (1) Strab, init. Ub. xv. — (^) Justin. Ub. ï, c. i. — (3) Lib. 
XT, ma. — (4) IV. Rm. xix, 9. U. xzivii, 9. — (5) Iforod. 
Ub. m, eap. 20. » ' ^ . 
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ce qu'ils étaient, c'est-à-dire poor detf espions. Mais feor 
roi ToalQt aossi ftire on présent à sa mode au roi de Perse, 
et prenant en main un arc qu'un Perse eût à peine soute- 

nu, loin de le pouvoir tirer, il le banda en présence des 
ambassadeurs, et leur dit: « Voici le conseil que le roi d'É- 
» thiopie donne au roi de Perse. Quand les Perses se pour- 
» ront servir aussi aisément que je viens de faire d'un arc 
)i de cette grandeur et de cette force, qu'ils viennent atta«' 
» quer les Éthiopiens, et qu'ils amènent plus de troupes 
n que n'en a Gambyse* En attendant, qu'ils rendent grâces 
» aox dieux» qui n'ont pas mis dans le ^coeor des. Ëthio* 
» piens le désir de s'étenare hors de leur pys ». Gela dit, 
il débanda l'arc, et le donna aux ambassadeurs. On ne peut 
dire quel eût été l'événement de la g:uerre. Gambyse, utî- 
té de cette réponse, s'avança vers l'Éliophie comme un in- 
sensé, sans ordre, sans convois, sans discipline; et vit pé- 
rir son armée, faute de vivres, au milieu des sables, avant 
que d'approcher l'ennemi. 

Ces peuples d'Ethiopie n'élaient pourtant pas si iusles 
qu'ils s'en vantaient, m si renfermés dans leur pays. Leurs 
voisinsles Egyptiens avaient souvent éprouvé leurs forces. 
Il n'y a rien de suivi dans les conseils de ces nations sau- 
vages et mal cultivées: si la nature y commence souvent 
de beaux sentiments, elle ne les achève jamais. Aussi n'y 
voyons-nous que peu de choses à apprendre et à imiter. 
N'en parlons pas davantage, et venons aux peuples po- 
licés. 

Les Egyptiens sont les premiers oii l'on ait su les rè- 
gles du gouvernement. Celte nation grave et sérieuse cot^ 
nut d'abord la vraie fin de la politique, qui est de rendre 
la vie commode et les peuples heureux. La température 
toujours uniforme du pays y faisait les esprits solides et 
constants. Conime la vertu est le fondement de toute la 
société, ils l'onl soigneusement cultivée. Leur principale 
vertu a été la reconnaissance. La gloire qu'on leur a don- 
née, d'être les plus reconnaissants de tous les hommes, 
fait voir quilsétaient aussi les plus sociables (l).Les bien- 
iiatts sont le lien de laconcorde.publique et particuUàre.Quî 
reconnail les grâces, aime à en faire; et en bannissant l'in- 
gratitude, le plaisir de fiûre du bien demeure si pur^ 91'il 

(1) Kùi. Ub. i| ml. 2, II. S2 ^ $§q^ 
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n' y a plus moyen de n' y être pas sensible. Leurs lois é- 
taîeat simples, pleines d'équité, et propres à unir entre eux 
les dloyens. Celui qui , pouvant sauver un homme atUi- 
quèy ne le fiiisait {>as, était puni de mort aussi rigoureuse- 
ment que Tassassin (\). Que si on ne pouvait secourir le 
malheureux, il ftUait du moins dénoncer Fauteur de la 
violence; et il y avait des peines établies contre ceux qui 
manquaient à ce devoir. Ainsi les citoyens étaient à la 
garde les uns des autres, et tout le corps de Tétat était uni 
contre les méchants. Il n'était pas permis d*ôlre inutile â 
Tétai: la loi assignait à chacun son emploi, qui se perpé- 
tuait de père en iils (2). On ne pouvait ni en avoir deux, 
ni chanp^er de profession; mais aussi toutes les professions 
étaient honorées. 11 fallait qu'il y eût des emplois et des 
personnes plus considérables, comme il &ut qu'il y ait des 
yeux dans le corps; leur éclat ne fait pas mépriser le$ 
pieds, ni les parties les plus basses. Ainsi, parmi les Egy- 
ptiens, les prêtres et les soldats avaient des marques d*hon- 
neur particulières: mais tous les métiers jusqu'aux moin- 
dres, étaient en estime; et on ne croyait pas [»ouvoir sans 
crime mépriser les citoyens dont les travaux, quels qu'ils 
fussent, contribuaient au bien public. Par ce moyen tous 
les arts venaient à leur perfection: l'honneur qui lesnour* 
rit s'y mêlait partout: on faisait mieux ce qu'on avait toa« 
jours vu &ire, et à quoi on s'était uniquement exercé dés 
son enfiince. 

Mais il y avait une occupation qui devait être commune: 
c'était Tétude des lois et de la sagesse. L'ignorance de la 
religion et de la police du pays n'était excusée en aucun 
état. Au reste, chaque profession avait son canton qui lui 
était assigné. Il n'en arrivait aucune incommodité dans un 
pays dont la largeur n'était pas grande; et, dans un si bel 
ordre, les fainéants ne savaient où se cacher. 

Parmi de si bonnes lois, ce qu'il y avait de meilleur» 
c'est que tout le monde était nourri dans Fespril de, les 
' observer. Une couUune nouvelle était un prodige en Egy* 
pte (3): tout s'y faisait toujours do même; et 1 éxactituae 
qu'on y avait à garder les petites choses maintenait les 

(1) Ibià. n. 9rt. — m Kûdé la.tt s, n. 9S.— 
de beg« Ub. n. 
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grandes. Aussi n'y eul-il jamais Je p-îuple qui ait conser- 
vé plus lon^-temps ses usages et ses ioi.>. L'ordre des juge- 
ments servait à entretenir cet esprit. Trente juges étaient 
lires des principales villes pour composer la compagnie 
qui jugeait tout le royaume (1). On était accoutumé à ne 
voir dans ces places que les plus hoouétes gens du pays 
et les plus graves. Le prince! leur assignait certains reve- 
nus, aon qu'affranchis des embarras domestiques^ ils pus* 
sent donner tout leur temps à faire observer les lois. Us ne 
tiraient rien des procès, et on ne s'était pas encore avisé de 
faire un métier de la justice. Pour éviter les surprises, 
les affaires étaient traitées par écrit dans cette assemblée. 
On y craignait la fausse éloquence, qui éblouit les esprits 
et émeut les passions. La vérité ne pouvait être expliquée 
d' une manière trop sèche. Le président du sénat portait 
un collier d'or et de pierres précieuses, d'où pendait une 
ûgave sans yeux, qu^on appelait la Vérité. Quauid il la pre- 
nait^ c'était le signal pour commencer la séance (2). Il 
l'appliquait au parti qui devait gagner sa cause, et c'était 
la forme de prononcer les sentences. Un des plus beaux 
artiiîces des Égyptiens pour conserver leurs anciennes 
maximes, était de les revêtir de certaines cérémonies qui 
les imprimaient dans les esprits. Ces cérémonies s'obser- 
vaient avec réflexion; et l'humeur sérieuse des Egyptiens 
ne permettait pas qu'elles tournassent en simples formu- 
les* Ceux qui n'avaient point d'afiaires, et dont la vie était 
innocente, pouvaient éviter l'examen de ce sévère tribunal. 
Mais il y avait en Egypte une espèce de jugement tout 
à fait extraordinaire, dont personne n'échappait. C'est une 
consolation en mourant de laisser son nom en estime par- 
rai les hommes, et de tous les biens humains c'est le seul 
que la mort ne nous peut ravir. Mais il n'était pas permis 
en Egypte de louer indifféremment tous les morts: il fal- 
lait avoir cet honneur par un jugement public. Aussitôt 
qu'un homme était mort, on l'amenait en jugement. L'ac- 
cusateur public était écouté. S'il prouvait que la condui- 
te du mort eût été mauvaise, on en condamnait la mémoi- 
re, et il était privé de la sépulture. Le peuple admirait le 
pouvoir des loiS| qui s'étendait jusqu'après la mort , et 

(i) Dioi. Ub. i| 2| n. 26.— (â) Diod. lib. #ec|* 
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chacun, louché de l'exemple, craignait de déshonorer sa 
mémoire et sa famille. Que si le mort tfélait convainca 
d*aacuiie fiiute, oa l'ensevelissait honorablement: on faisait 
son panégiryqoe, mais sans y rien mêler de sa naissance. 
Toute l'Egypte était noble, et d'ailleurs on n'y goûilait de' 
louaoges que cdles qu'on s'attirait par son mente. 

Chacun sait combien curieusemeni les Égyptiens con* 
servaient les corps morts. Leurs momies se voient encore. 
Ainsi leur reconnaissance envers leurs parents était im- 
mortelle: les enfants, en voyant les corps de leurs ancê- 
ti*es, se souvenaient de leurs vertus, que le public avait re- 
connues^ et s'excitaient à aimer les lois qu'ils leur avaieat 
laissées*. 

Pour empêcher les emprunts, d'où naissent la faînéanti» 
se» les fraudes et la chicaoe, Tordonnance du roi Asychi^ 
ne permettait d'emprunter qu' à condition d' engager le' 
corps de son père à celui dont on empruntait (1). G'étaii: 
une impiété et une infamie tout ensemble de ne pas reti- 
i^r assez promptement un gage si précieux; et celui qui 
mourait sans s'être acquitté de ce devoir était privé de la 
sépulture. 

Le royaume était héréditaire; mais les rois étaient obli- 
gés plus que tous les autres à vivre selon les lois. Ils en 
avaient de particulières qu'un roi avait digérées , et qui 
bisaient une partie des Uvres sacrés. (2). Ce n*est pas 

3n'oii (Uspuiftt rien aux rois , ou que personne eftt droit 
e les contraindre: au contraire, on les respectait comme 
des dieux: mais c'est qu'une coutume ancienne avait tout 
réglé, et qu'ils ne s'avisaient pas de vivre autrement que 
leurs ancêtres. Ainsi ils souffraient sans peine non seule- 
ment que la qualité des viandes, et la mesure du boire et 
du manger leur fut marquée ( car c'était une chose ordi- 
naire en Egypte, où tout le monde était sobre, et où l'air 
du pays inspirait la frugalité (â) ); mais encore que toutes 
leurs heures fussent destinées (4). Ën s'éveillant au point 
de jour, lorsque Tesprit est le plus net et les pensées le^ 
plus pures , ils Usaient leurs lettres , pour prendre une 
idée plus droite et plus véritable des affaires qu'ils avaient 
ik décider. Sitôt qu'ils étaient habillés, ils allaient sacriiier 

(t) Jhod. I<6- I, tett. a, Ap 96. (2) JM. M. i, seet. 9, 
m SB. — (3) Uend. U». n. — (4) DM. m. l, itct. 2, », 2a! 



uiyiii^uQ by Google 



521 



an temple. Là, «viponnés de iouleleorcout, elles vklip 
mes étant à l'autel, ils assistaient à une prière pleine d'inr 

siruclion , où le ponlife priait les' dieux de donner au 
prince toutes les vertus royales, en sorte qu'il fut religieux 
envers les dieux, doux envers les hommes, modéré, juste, 
magnanime, sincère et éloigné du mensonge, libéral, maU 
ire de lui-inême, punissant au-dessous du mérite , et ré- 
Cûmpensaoldu-dessii&.La pentife parlait ensuite des Tautes 
c{ue les rois pouvaient comnisttre: mais il suppasail tou^ 
jours qu'ils n'y tombaient que par surprise ou par igno^ 
rance , chai^eant d' imprécationsr Tes ministres qui leuF 
donnaient de mauvais eons^9, et leur déguisaient la vé« 
rité. Telle était la manière d'instruire les rois On croyait 
que les reproches ne faisaient qu' aigrir leurs esprits, et 
gue le moyen le plus eilicace de leur inspirer la vertu 
était de leur marquer leur devoir dans des louanges con- 
formes aux lois , et prononcées gravement devant les 
dieux. Âpréa la prière ei le sacrifice,, ou Usaitau roi» dans 
les saints livres , lea conseils et les actions dès grands 
hommes,, afin qu'il gouvecnftt son. étal par leurs msiximes, 
et mainllnt les lois qui avaient vendu sa prédécesseurs 
heureux aussi bien que leurs sujets. 
- Ge qui montre que ces remontrances se faisaient et s'é- 
coutaient sérieusement, c' est qu' elles avaient leur eftet. 
Parmi les ThébainSy c'est-à-dire dans la dynastie principa- 
le , celle où les lois étaient en vigueur, et qui devint à la 
fm la maîtresse de toutes Ls autres, les plus grands hom- 
mes* ont été les rois. Les deux Mercures> aulears* d)sa 
sciences et de toutes les institutions des Égyptiens ^ V un 
voisia des temps du déluge ».et Tautiequ'ils ont a[H)elé le 
Trismégiste ou le trois fois grand, contemporain dé altisSy. 
ont été tous deux rois de Thébes. Toute V Egypte a pro- 
filé de leurs lumières, et Thébes doit à leurs instructions 
d'avoir eu peu de mauvais prmces. Geux-cL étaient épar- 
gnés pendant leur vie , le repos public le voulait ainsi .* 
mais ils n'étaient pas exempts du jugement qu'il fallait 
subir après la mort {î)^ Qmelques-uns ont été privés de la 
sépulture, mais ou ea voit peu d'exemples; et, au contrai* 
. re, la plupart des rois ont été si cbéns des peuples ^ que 

(1) DM, m. 1, 2, n. 23. 
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chacun pleurait leur mort autant que cèlie âé son père ou 

de ses' enfants. 

Cette coutume de juger les rois après leur mort parut 
sî sainte au peuple de Dieu, qu'il F à toujours pratiquée. 
Nous voyons dans l'Écriture que les méchants rois étaient 
privés de la sépulture de leurs ancêtres ; et nous appre- 
nons de Joséphe (1) que cette coutume durait encore du 
temps des Âsmonéens. Elle iaisait entendre aux rois què 
si leur majesté les met au-dessus des jugements bumams 
pendant leur vie, ils y reviennent enfin quand la mort les 
a égalés aux autres hommes. 

Les Égyptiens avaient Tespril inventif, mais ils le tour- 
naient aux choses utiles. Leurs Mercures ont rempli TÉ- 
gypte d'inventions merveilleuses, et ne lui avaient presque 
rien laissé ignorer de ce qui pouvait rendre la vie commo- 
de et iranquille. Je ne puis laisser aux Égyptiens la gloire 
qu*ils ont donnée à leur Osiris, d'avoir inventé le laboura- 

5e (2); car on le trouvé de tout temps dans lespays voisins 
e m terre d'où le genre humain s'est répandu, et on ne 

S^ut douter qu'il ne fût côijgâu dés Tofigine du monde, 
ussi les Égyptiens donnent-ils eux-mêmes une si grande 
antiquité à Osiris, q'on voit bien qu'ils ont confondu son 
temps avec celui des commencements de Tunivers, et qu'ils 
ont voulu lui attribuer les choses dont Torigine passait 
de bien loin tous les temps connus dans leur histoire. 
Mais si les Égyptiens n'ont pas inventé l'agriculture, ni 
les autres arts que nous voyons devant le déluge, ils les ont 
tellement perfectionnés, et ont pris un si grand soin de 
les rétablir parmi les peuples où la barbarie les avait fait 
oublier que leur gloire n'est guère moins grande que s'ils 
en avaient été lès inventeurs. ' 

Il y en a même de très importants dont on ne peut leur 
disputer l'invention. Comme leur pays était uni, et leur 
ciel toujours pur et sans nuage, ils ont été les premiers à ob- 
server le cours des astres (3). Us ontaussi les premiers réglé 
l'année. Ces observances les ont jetés naturellement dans 
l'aritmétique; et s'il est vrai, ceque dit Platon (4), que le 
soleil et la lune aient enseigné aiix hommes la science des 

(1) Ant. lib, XIII, C' 23, ed. 15. — (2} Dlod. îib. i, sert, 
I , »• 8. de Isid. et Osir. — (3) Fat. Epin. D*od. Ub. 
I, B0eL 2, n. 8. Ueroi. lib. iiyc. 4. — (1) PlaL in Tim. 
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nombres, c'est-à-dire qu'on ait commencé les comptes ré- 
glés par celui des jours, des mois et des ans, les Égyptiens 
sont les premiers qui aient écouté ces merveilleux maîtres. 
Les planètes et les autres astres ne leur ont pas été moins 
connus; et ils ont trouvé cette grande année qui ramène 
lout leciei à son premier point. Pour reconnaître leurs 
terres tous les ans couvertes par les débordements duNil, 
ils ont été obligés de recourir à l'arpentage, qui leur a 
bientôt appris la géométrie (1). Ils étaient grands obser- 
vateurs de la nature, qui dans un air si serein, et sous 
un soleil si ardenl, clait forte et féconde parmi eux (2). 
C'est Qvissi ce qui leur a fait inventer ou perreclionaer la 
médecine. Ainsi toutes le sciences ont été en grand hon- 
neur parmi eux. Les inventeurs des choses utiles recevai- 
ent, et de leur vivant et après leur mort, de dignes récom« 
penses de leurs travaux. C'est ce qui a consacré les livres 
de leurs deux Mercures, et les a fait regarder comme des 
livres divins. Le premier de tous les peuples où on voie 
des bibliothèques est celui d'Ëgypte. Le litre (|u*on leur 
donnait inspirait l'envie d'y entrer, et d'en pénétrer les 
secrets: on les appelait le trésor des remèdes de lame (3). 
Elle s'y guérissait de T ignorance, la plus dangereuse de 
ses maladies, et la source de toutes les autres. 

Une des choses qu'on imprimait le phis fortement dans 
l'esprit des Egyptiens était l'estime et l'amour deleur pa« 
trie. Elle était, disaient-ils, le séjour des dieux: ils y avai- 
ent régné durant des milliers infmis d'années. Elle était 
la mère des hommes et des animaux, que la terre d'Égy- 
pte arrosée du Nil avait enfantés pendant que le reste de la 
nature était stérile (4). Les prêtres, qui composaient l'hi- 
stoire d'Egypte de cette suite immense de siècles, qu'ils 
ne remplissaient que de fables et des généalogies de leurs 
dieux, le faisaient pour imprimer dans l'esprit des peuples 
l'antiquité et la noblesse de leur pays. Au reste leur vraie 
histoire élditrenfermée dans des bornes raisonnables; mais 
ils trouvaient beau de se perdre dans un abîme infini de 
temps qui semblait lesapprocher de l'élengiité* 

Cependant Tamour de la patrie avaitdes fondements plus 

(1) Diod, lib. 1 , sert. 2 . n. 29. —(2) Diod. ibid. et 30 
Birod. lib, II , cap. 4. — (3) Diod. h'b, i, sect. 2^ n. 5. — 
(4) Pt'af* t» Tim. Diod. lib. sêct. 1, n. 5, 
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solides.L'Égy pte était ett effet te plus beaa paysdb runi^ers, 

\e plus abondant par la nature, le mieux cullivé par rart,^ 
le plus riche, le plus commode, et b plus orné par lessoios 
et la niagnilicence de ses rois. 

(l n'y avait rien que de grand dans leurs desseins etdans 
leurs travaux. Ge qu'ils ont fuit du Nil est incroyable, li 
pleut rarement œ Egypte: mais ce fleuve^ qui Tarrose toute 
far ses débordements. réglés», lui apporte les pluies et les 
Beiges des autres pays. Pour muUiplînr uafleuire âifaîe&f 
&isant,rÉgypteétaittrafersée d'une infiintédecaiiaux d!ap 
ne longueur ei d'une largeur incroyables (1). LeNil portail 
partout la fécondité avec seseauxsalutaires.unissaitles villes 
entre elles; et la gi*ande mer avec la merRouge,entrelenaît 
le commerce au-dedans elau dehors du royaume,et le forti- 
fiait contre l'ennemi; de sorte qu'il était tout ensemble et le 
noun icier et le défens^r de TÉgyple. On lui abandonnait 
la campagne ; mais les viBes , rehaussées avee des travaux 
immenses, el s'éievant comme des Uea an mfli6u.des eaux, 
regardaient avec joie, de oetle toitear, loute kt nlaîM 
iaondée ei toul ensemlde fartilisée par teNiI.Lora6Knt8'eiih 
fiait outre mesure, de grands lac&, creusés par les rois,^ 
tendaient leur sein aux eaux répandues. Ils avaient leursî 
décharges t)rèparées; de grandes écluses les ouvraient ou 
les fermaient selon le besoin; et les eaux ayant leur retrai- 
te ne séjournaient sur les terres qa'autanl qu'il Mâiti 
pour les engraisser. 

^ Tel était l'usage dece grandbc,qu^oaappelaitlelac de My* 
FIS ou dellœris;c^élaille nom du roi qui l'avait ËdliBiice(2)». 
On est étonné' quand oo lit (ce qui Beanmoins est certain) 

Îull avait de tourenviroo cent quatre-vingts de nos lieues, 
our ne point perdre trop de bonnes terres en le creusant, 
on l'avait étendu principalement du côléde la Libye» Lapé-- 
che en valait au prince des sommez immenses; et ainsi 
quand la terre ne produisait rien, on en tirait des trésors 
en la couvrant d'eaux. Deux pyramides, dont chacune por- 
tait sur un ti^ône deux statues, colossales. Tune de Myria» 
et l'autre de sa femme, s'élevaient de trois cents pieds au. 
milieu du lac, et occupaient sous lea eauat un pareil espa* 
ce. Ainsi elles frisaient voir qu'on tes avait érigées avant 

(1) Beroét. lib. n, e. 108, Biad. îïb. i, sect. 2, n. 10, 14. 
^ (2) llerod. Ub. ii, c. 101^ iid. JHod, Uà. $9cU 2^ n. 
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qae le creux e&t été rempli, et moiitraeat qa* m lac de 
celte éteûdae avait été fiaiit de maia d'boiome sous m seul 
prince. 

' Ceux qui ne savent pas jusqu'à quel point on peut mé- 
nager la terre prennent pour fable ce qu'on raconte du 
nombre des villes d'Egypte (1). La richesse n'en était pas 
moins incroyable. Il n*y en avait point qui ne fût remplie 
de temples niagniliqfies el de superbes palais (2). L'archi* 
tectare y montrait partout cette noUe simplicité et celte 

Érandeur qm remplit Tesprit. De longues galeries y éta^ 
lient <les sculptures -que ta Grèce prenait |)Ottr modâes. 
Thébesie fouvmt dispialer aux plus tielles villes de l\ini'^ 
vers (3). Ses cents portes, chantées par Homère, sont 
connues de tout le monde. Elle n'était pas moins peuplée 
qu'elle était vaste; et on a dit qu'elle pouvait faire sortir 
ensemble dix mille combattants par chacune de ses por- 
tes (4). Qu'il y ait, si l'on veut, de l'exagération dans ce 
nombre, toujours est^il assuré que son peuple était iû« 
Bombrable. Les Grecs et les Romains ont célébré sa ma* 
gnifkenceel sa grandeur (5), encore qu'ils n'en eussent va ^ 
que tes minés: (ant les rentes en étaient auguste^; 

Si nos voyageurs avaient pénélré juscju^aU lieu Oh 
cette ville élaA bâtie, ils auraientsans doute encore trouvé 
quelque chose d'incomparable dans ses ruines; car les ou- 
vrages des Égyptiens étaient faits pour tenir contre le 
temps. Leurs statues étaient des colosses; leurs colonnes 
étaient immenses (6). L'Égypte visait au grand, et voulait 
frdp[)er les yeux de loin, mais toujours en les conten- 
tant par la jàsiesi» des proportions. On a découvert dans 
le Saide (ywxs savete bien que c'est le nom de la Tbébaide) 
des temples et des palais presque encore entiers, où ces 
colonnes et ces statues sont innomtifables (7). On y admi- 
re surtout un palais dont les restes semblent n'avoir sub- 
sisté que pour effacer la gloire de tous les plus grands ou*- 
Vra^es. ^aalre allées à perte de vue, et bornées de part 
et iTautre par des sphy nx d'une matière aussi m eque leui: 

• • • 

(l) Hcrod. Ub. c. 177. Pîod. lih. 1 , iteet. 2, n. 6 et 
— (2; Ihrod tbid. c. 148, 151, etc. — (3) DtoA. ^id. n. 
4. — (4) Pomp. Mela^ lib, i, cap. S. —(5) Strab. Ub. xviK 
Tooff . Annal, lib, ii, e. 60. — (Syjièrôâ. et Diodi toû. eit* 
^ C7) Voyages du Uvaut, par nhenol. KVé 5* 
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grandeur est remarquable, servent d'avenues à quatre. - 
I)or.tique$ dont la hauteur éionne les yeax. Quelle magni- 
licencé et quelle étendue! Ëncore ceaK qui nous ont décrit 
ce prodigieux édifice n*oiil-ils 'pas eu le temps d*en fiûre 
le tour, et ne sont pas même assoies d'en avoir va br 
'moitié: mais louL ce qu'ils y ont vu était surprenant. Une 
«aile, qui apparemment faisait le milieu de ce superbe pa- 
lais, était soutenue de six-vingt colonnes de six brassées 
de grosseur, grandes à proportion, et entremêlées d'obé- 
lisques, que tant de siècles n'ont pu abattre. Les couleurs 
mêmes, c'est-à-dire ce qui éprouve le plus tôt le pouvoir 
du temps, se soutiennent encore parmi les ruines de cet 
admirable édifice, et y conservent leur vivacité, tant TÉ- 
gypte savait imprimer le caractère d'immortalité à tons ses 
ouvrages. Maintenant que le nom du roi pénètre aux par- 
ties du monde les plus inconnues, et que ce prince étend 
aussi loin les recherches qu'il fait faire des plus beaux ou- 
vrages de la nature et de Tart, ne serait-ce pas une digne 
obiot de cette noble curiositéde découvrir les beautés que 
la f hébaïde renferme dans ses déserts, et d'enrichir notre 
arcbilecture des inventions de l'Égyple? Quelle puissance 
. et quel art a pu faired'un tel pays b merveille de runivers? 
et quelles beautés ne trouverait-on pas si on pouvaitabor- 
der la ville royale, puisque si loin aelle on découvre des 
choses si merveilleuses? . 

: Il n'appartenait qu a TÉgypte de dresserdes monuments 
pour la postérité. Ses obélisques font encore aujourd'hui, 
autant par leur beauté que par leur hauteur, le principal 
ornement de Rome; et la puissance romaine, désespérant 
d'égaler les Égyptiens, a cru faire assez pour sa grandeur 
d'emprunter les monuments de leurs rois. 

L'Égyptc n'avait point encore vu de grands édifices que 
la tourde Babel, quand elle imagina ses pyramides, qui, 

Sar leur figure autant que par leur grandeur, triomphent 
u temps et des barbares. Le bon goiït des Egyptiens leur 
•fit aimer dés lors la solidité et la régularité toute nue. 
N'est-ce point que la nature porte d'elle-même à cet air 
simple, auquel on a tant de peine à revenir quand le goût 
a été gâté par des nouveautés et des hardiesses bizarres? 
Quoi qu'il en soit, les Egyptiens n'ont aimé qu'une har- 
diesse réglée; ils n'ont cherché le nouveau et le surprenant 
que dans la variété infime de la natare, et ils se vantaient 
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d'être les seuls qui avaient fait, comme les dieux, des ou- 
vrages immortels. Les inscriptions des pyramides n'étai- 
ent pas moios nobles que Touvra^e; elles parlaient aax 
qiectateurs Une de ces pyramides, bâtie de brique» 
a?ertissait par son titre que I on se gardit bien de la com* 
parer aux autres, « et qu'elle était autant au-dessus de 
» toutes les pyramides 90e Jupiter était au'^essus de tous 
» les dieux. ». 

Mais quelque effort que fassent les hommes, leur néant 
paraît partout. Ces pyramides étaient des tombeaux (2); 
encore les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le pou- 
voir d'y être inaumés, et ils n'ont pas joui de leur sé- 
pulcre. 

Je ne parlerais pas de ce beau palais qu'on appelait le 
Labyrinthe (3), si Hérodote, qui Ta vu, ne nous assurait 
qu'il était plus surprenant aue tes pyramides. On l'avait 
bâti sur le bord du lac de Myris, et on lui avait donné une 

vue proportionnée à sa grandeur. Au reste, ce n'était pas 
tant un seul palais qu'un magnifique amas de douze palais 
disposés régulièrement, et cjui communiquaient ensemble. 
Qumze cents chambres mêlées de terrasses s'arrangeaient 
autour de douze salles, et ne laissaient point de sortie à 
ceux qui s'engageaient à les visiter. Il y avait autant de 
bfttiment par-dessous terre.Ces bâtiments souterrains étai* 
ent destinés à la sépulture des rois; et encore (qui le pour- 
rait dire sans honte et sans déplorer l'aveuglement ae l'e* 
sprii humain?) à nourrir lés crocodiles sacrés, dont une. 
nation d'ailleurs si sage faisait ses dieux. 

Vous vous étonnez de voir tant de ma^rnificence dans 
les sépulcres de l'Egypte. C'est qu'outre qu'on les érigeait 
comme des monumeiiis sacrés pour porter aux siècles fu- 
turs la mémoire des grands princes, on les regardait enco- 
re comme des demeures éternelles (4). Les maisons étai- 
ent appelées des hôtelleries, où l'on n'était qu'en passant, 
et pendant une vie trop courte pour termmer tous nos 
desseins: mais les maisons véritables étaient les tombeaux 
que nous devions habiter durant des siècles infinis. 

Âu reste, ce n'était pas sur les choses inanimées que 

(1) Serod. I16.11, 136 — (2) Herod. lib. 11, c. 136. D/od. 
lib. I, secU 2, n. 15, 16, H. —(3) Herod. lib. u, e. 148; 
J^iod. ibid. n. 13. — (4) J>iod. Md. 
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l*Egypte travaillait le plus. Ses plus nobles travaux et son 
plus bel art consistait à former les hommes. La Grèce ea 
àtaii si persuadée, que ses plus grands homaies, un Ilomé-* 
re, vnf^iliagore, un PlatoOt Lycurgue oièine, et Soloo, 
ees deux grmds législaieurs, ei les autres qu'il n'est pas 
besoia de nomnier, allèrent apprendre la sa^se en fi|^- 
pte(l). Dieiiavoala4|ue Moïse mèmefél tasbfuU dahi 
toute la sagesse des Egyptiens: c*e^ipavAk qu*il a oommencé 
tt être pmssanl en paroles et en oeuvres(^). La vraie sages- 
se se sert de tout; et Dieu ne veut pas que ceux qu'il in- 
spire négligent les moyens humains, qui viennent aussi 
de lui à leur manière. 

Ces sages d'Egypte avaient étudié le régime qui Tait les. 
esprits solides, «s corps robusias, les femoies.fécoiides, 
ôl les ea&BU vigoureux. Par ce4anoyen, le peuple croissait 
en nombre forces. Le pays était sain naiai'eUeinèiit; 
mais h philosophie fear avaii appris que la naliire veut 
être aidée. 11 y a un art de fiMroier les corps aussi bien q^ue 
les esprits. Cet art , que notre nonchalance nous a lait 
perdre, était bien connu des anciens, et F Egypte T avait 
trouvé. Elle employait principalement à ce beau dessein 
la frugalité et les exercices (3). Dans un grand champ de 
bataille, oui a été vu par Hérodote (4), les crânes des Per- 
ses aisés a peroer, et ceux des E^piiens plus durs que les 
pierres auxquelles ils étaient mêlés, montraienila mdles* 
se des uns, et brobfuste constitotiQn qa'ime nourriture 
fnigale et de vigerarâc exercices donnaiem aux autres. 
La course à pied, la course à cheval, la course dans les 
chariots se pratiquaient en Egypte avec une adresse admi- 
rable, et il n'y avait point dans tout l'univers de meilleurs 
hommes de cheval que les Egyptiens. Quand Diodore nous 
dit qu'ils rejetaient la lutte (5) comme un exercice qui 
donnait une force dangereuse et peu durable, il a du l'eu-, 
tendre 4ie la lutte outrée desathnes^ que la Grèce -6110» ^ 
même, ^i la couronnait dans ses jeux, atait bUméecom-. 
me fm eonvenaèlé aux oersonnes libiés: maia^ avae nûe 
certaine modération ^ nie était digue des èonnètes gens; 



(1) Diod. Ub. I, iert, "2 , n. 36. Plut, de Isid. /?, 5. — 
(2) Àct. vu, 22. — (â) Diod. (il?. secL 2, ». Si5, — (é^ 
nerod. Ub. lU; 12»— DM. Uè. mcL ^i^ t^ 
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^ Siodore loi-même nous appnettd (1) que te ifereiire des 

Egyptiens en avait inventé les régies, aussi bien que Tart 
de Ibrmer les corps. Il faut entendre de raome ce que dit 
encore cet auteur louchant la musique (2). Celle qu il fait 
mépriser aux Egyptiens, comme capable de ramollir les 
courages, était saa$4oute celte musique molle et eiféini- 
née 4|ai a' inspire qiie les plaisirs et uae fMisse teodi^esse. 
{iar pour cette musiqoe ^aérease dont les nobles accords 
lèvent r esprit et le cœar^ les Ë^ptiens a'afaient garde 
lie h mépriser, paisque, sekm Diockire cnêfoe (3) , iesac 
Mercure l'avait inventé, et avait aussi inventé le plus 
grave des instrumenls'de musique. Dans la procession so- 
îennelle des Egyptiens , où V on portait en cérémonie les 
livres de Trimégisle, on voit marchera la lète le chantre 
tenant en main un symbole de la mmique ( je ne sais pas 
ce que c'est ) et le livre des hjfrmes sacrés (4); Enfm TE- 
gyple n'oubliait rien pour polir l'esprit /enaoblir le cœur 
et fortiiier le corps. Quaire oeatiwUe soldats qu'elle OB'- 
tretenaift'élaieiii omx de ses oitoyeiis (pi'eUê exerçait avec 
plus de soin. Les 1oi84le ia milice se coiMrv«ieDl «sèment, 
«t comme par eiles-mèmes, parce que les pères les appre- 
naient à leurs enfants: car la profession de la guerre pas- 
^itde père en lils comme les autres; et après les familles 
sacerdolales,celles qu'on estimait les plus illustres étaient, 
comme parmi nous , les familles destinées aux armes. Je 
ne veux pas dire pourtant que l'figypte ail été guerrière, 
Oa a faeauamr des troupes réglées et «eotreteoues , ea t 
beau les exercer k V ombre dans les travaux milîtdres ec 
|»rrai les images des oqmlMto, U n'y a jamsîs que lafim^ 
tB et tes combats eflecltfs qui âsseni lesitooimes ^uerrien. 
L'Ëgypte aimait la paix, parce qu'elle aimait la jostioe, et 
n'avait des soldats que pour sa défense. Contente de soa 
pays, où tout abondait, elle ne songeait point aux conquê- 
tes. Elle s'étendait d'une autre sorte, en envoyant ses co- 
\&û\Q% par toute la terre, et avec elles la politesse et les 
lois. Les villes les plus célèbres venaient apprendre eu 
Egypte leurs antiquités, et la souroe de leurs ^us telles 
isHiitulicw <d). Ok la consultait és tous oètës snr iesié» 

n. 39.— ;3) W. lib. i, sect, 1, w, 8 —^4) Clem* Alex. Sivom. 
<3*. — (5) «0/. in Tim- ' 
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gles de la sagesse. Quand ceux d' Elide étirent établi les 
jeux olympiques, les plus illustres de la Grêee^ ils recher- 
chéreiit par une ambassade solennelle T approbation* des 
'Egyptiens, et apprirent d*eux de nouveaux moyens d'en- 
courager les combattants (l). L'Egypte régnait par ses 
conseils; et cet empire d'esprii lui parut plus noble et plus 
glorieux que celui qu'on établit parles armes. Encore 
que les rois de Thèbes fussent sans comparaison les plus 
puissants de tous les rois d'Egypte, jamais ils n ont entre- 
pris sur les dynasties voisines, qu'ils ont oxupées seule* 
ment q\mà elles eurent été envahies par les Arabes; de 
sorte qu'à vrai dire ils les ont plutôt enlevées aux étran- 

Ers qu'ils n^ont voulu dominer sur les naturels du pays, 
lis quand ils se sont mêlés d'être conquérants, ils ont 
surpassé tous les autres. Je ne parle point d'Osiris, vain- 
queur des Indes; apparemment c'est Bacchus, ou quelaue 
autre héros aussi fabuleux. Le père de Sésostris ( les do- 
ctes veulent que ce soit Âménopnis, autrement Memnon ), 
ou par instinct, ou par humeur, ou, comme le disent les 
Egyptiens, par l'autorité d'un oracle, conçut le dessein de 
foire de son fils un conquérant (2). U s'y prit à la manière 
des Egyptiens, c*est-à-Klire avec de grandes penséés. Toiis 
les entants qui naquirent le même jour que Sésostris fUr 
rent amenés à la cour par ordre du roi. Il les fit élever 
comme ses enfants, et avec les mfimes soins que Sésostris, 
prés duquel ils étaient noiirris. Il ne pouvait lui donner de 
plus lidéles ministres, ni des compagnons plus zélés de ses 
combats. Quand il fut un peu avancé en âge, il lui fit faire 
son apprentissage ()ar une guerre contre les Arabes. Ce 
jeune prince y a[)prit à supporter la faim et la soif, et sou* 
mit cette nation jusqu' alors indomptable. Accoutumé aux 
<ravaux guerriers par celte conquête, son père le fit tour- 
ner vers l'occident de l'Egypte: il attaqua la Libye, et la 
plus grande partie de celte vaste région fut subjuguée. En 
ce temps son père mourut, et le laissa en état de tout en- 
treprendre. H ne conçut pas un moindre dessein que ce- 
lui de la conquête du monde: mais, avant que de sortir de 
son royaume, il pourvut à la sûreté du dedans, en gagnant 
le cœur de tous ses peuples par la libéralité et par la ja- 
atice» et réglant au reste le gouvernement avec une extré- 

(1) Bèrod. Ub. n, eap^ ISO^S) JHoà. M. t^Hek^t^n. 9. 
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' tnc pfudeiice (1). Cependant il faisait ses préparatirs : il le* 
vait des troupes, et leur donnait pour capitaines les jeunes 

Sens que son péfe avait fait nourrir avec iuL 11 y en avait 
ix-sept cents, capables de répandre dans toute l^irmée le 

courage, la discipline > et T amour du prince. Cela fait, il 
entra dans TElhiopie, qu*il se rendit tributaire. 11 conti- 
nua ses victoires dans l'Asie. Jérusalem fut la première à 
sentir la force de ses armes. Le téméraire Roboam ne put 
lui résister, et Sésostris enleva les richesses de Salomon. 
Dieu» par un juste jugement , les avait livrées entre ses 
• tnains. Il pénétra dans les Indes plus loin qu* Hercule ni 
que Bacchus » et plus loin que ne lit depuis Alexandre» 

I)aisq'il soumit le pays au-delà du Gange.'Ju^ez par-là si 
es pays plus voisins lui résistèrent. Les Scythes obéirent 
jusqu*au Tanaïs; T Arménie et la Cappadoce lui furent su- 
jettes. Il laissa une colonie dans Tancien royaume de Gol- 
chos, où les mœurs d'Egypte sont toujours demeurées (te- 

Iniis. Hérodote a vu dans V Asie-Mineure , d* une mer à 
'autre les monuments de ses victoires, avec les superbes 
inscriptions de Sésostris» roi des rois et seigneur des sei- 
gneurs. Il y en avait jusque dans la Thrace, et il étendit 
son empire depuis le Gange jusqu'au Danube. La difficulté 
des vivres l'empêcha d'entrer plus avant dans l'Europe. U 
revint après neuf ans, chargé des dépouilles de tous les 
peuples vaincus. Il y en eut ciui défendirent courageuse- 
ment leur liberté: d'autres céciérent sans résistance. Séso- 
stris euL soin de marquer dans ses monuments la différen- 
ce de ces peuples en ligures hiéroglyphi(iucs, à la ma- 
nière des Egyptiens. Pour décrire sou empire, il inventa 
•les cartes de géographie. Cent temples fameux érigés ea 
action de grâces aux dieux tutëlaires de toutes les villes ^ 
furent les premières aussi bien que les plus belles mairques 
de ses victoires et il eut soin de publier, par les inscri- 
ptions que ces grands ouvrages avaient été achevés sans 
fatiguer ses sujets (2). Il mettait sa gloire à les ménager 
et à ne faire travailler aux monuments de ses victoires que 
les captifs. Salomon lui en avait donné l'exemple. Ce sage 
prince n'avait employé que les peuples tributaires dans les 
grands ouvi'ages.qui ont rendu son régne iminortei (â)« 

(1) Diod. lih. 1 , seet. 2, n. 9. — (2) Herod. Ub. Il, ea^i 
10% uq. Diod. 10* i, $cet. 2, n. 10.— (3)11. Far. vin, '9. 
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Les citoyens étaient attachés à de plus nobles exercices: ils 
aipjireQaieiit à faire la guerre^^ii commander. Sésostris ne 
pouvait pas se régler sur un (dus pariait modèle. U iiégiia 
trente-mois ans , et jouit loni^lenips de sels triomphes, 
beaucoup plus digne de gloire si la vanité ne lui eût nas 
foil iratner son char par tes ms vatucos (1). Il semole 

Ja'il ait dédaiçné de mourir comme les autres hommes, 
evenu aveugle dans sa vieillesse, il se donna la mort à 
lui-même, ellaissa l'Egypte liehe à jamais. Son empire 
poui'tantne passa pas la quatrième génération. Mais il res- 
tait encore , du temps de Tibère, des monuments magni- 
fiques, qui en marquaient l-étendue et la quanillé des tri- 
buts L'£gypte retourna bientôt à son hunoeur paâ- 
fique« Cm a mémo écrit «que Sésostris fot le premier à râ- 
jnollir, après ses coaquetes, les mœurs de ses Egyptiens, 
dans la crainte <)es rëvolles (3). SHl le faut croire, ce ne 
pouvait être qu'une pi écaulion qu'il prenait pour ses suc- 
cesseurs; car pour lui, sage et absolu comme il élait, on 
ne voit pas ce qu'il pouvait craindre de ses peuples, qui 
r adoraient. Au reste, cette pensée est peu digne d'un si 
grand prince; et c'était mal pourvoir à la sûreté de ses 
conquêtes, que de laisser afi'aibikr le courage de ses sujets. 
U est vrai aussi que ce grand empire ue dura guère. Il &ut 
oérir par quelque endroit La division se naît en Egypte. 
Bous Auysis faveugle» l'Ethiopien SakK^ envahit le roy- 
Mme (4): il en iraîta aussi bien les fieuples, et y lit d'aus- 
si grandes choses qu'aucun des rois naturels. Jamais on 
ne vit une modération pareille à la sienne, puisque, après 
cinquante ans d'un régne heureux, il retourna en Ëtiiio- 
pie, pour ol)éir à des avertissemens qu'il crut divins. Le 
royaume abandonné tomba entre les mains de Sélhon,prè- 
Ire de Vukaio, priuoe religieux à sa mode , mais peu 
memec, et qui acheva d'énerver la milice en n»Dltraitani 
tes geus de guerre* DefMiîsce temps i'Ëgypte ne se soutiul 
plus que mr des milices étrangèi^s* On trouve une espè» 
œ d'aaarcme. On trouve douae rois choisis par le peuple, 
qui parlagèreut enti^ eux le gouvernement du royaume» 

a 

- il) SHoà. Uh. 1, tect. 2, n. 1«.-~tS] Ta^. Aanal. M. ni 

. mp» 60. — (3) Nffphador. lib. yiii. Rer. Barbar. in Exeerpi. 
pmt. MemâoU ^ (é) AfxMi. u. ^ m. DM. M. i, 
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C'est eux qui ont bftti ces dtme palais qai cmnpasatent te 

Labyrinthe. Qaoiqiie TEgyple ne pot oublier ses magnifia 
cences, elle fut faigle et divisée sous ces douze princes .Un 
d'eux ( ce fut Psammilique ) se rendit le maître par le se- 
cours des étrangers. L'Egypte se rétablit, et demeura assez 
puissante pendant ciiKj ou six régnes. Enfin cet anciea 
royaume, après avoir duré environ s&zà cents ans, affaibli 
par les rois de Babylone et par Cyrus, devint la prom de 
Gambyse^ le plus insensé de tous les princes. 

Genx qui ont bien conm l'hoaieorde l'Egypte ont ro> 
connu qu elle n'était pas belliqueuse (1) : vous en avez va 
les raisons. Elle avait véeo en paix environ treize cents 
ans, quand elle produisit son premier guerrier, qui fut 
Sésostris. Aussi, malgré sa milice si soigneusement entre- 
tenue, nous voyons sur la lin que les troupes étrangères 
font toute sa force, qui est un des plus grands défauts que 
puisse avoir un état. Mais les choses humaines ne sont 
point parfaites, et il est malaisé d'avoir ensemble dans la 

Êerfeclion les art de la paix avec les avantages de la guerre; 
'est une assez bette durée* d'avoir subsisfe seize siècles* 
Quelques Ethiopiens ont régné à Thebes dans cet lifitervalle, 
entre autres Sabacon, et, à ce qu'on croit, Tharaca. Mais l'E- 
gypte tirait cette utilité de l'excellente constitution de son 
état, que les étrangers qui la conquéraient entraient dans ses 
mœurs plutôt que d'y mtroduire les leurs: ainsi,changeant 
de maîtres, elle ne changeait pas de gouvernement. Elle eut 
peine à souffrir les Perses, dont elle voulut souvent se- 
couer le joug'. Mais elle n'était pas assez belliqueuse pour 
86 soutenir par sa propre force contre «ne si grande puis- 
sance; et les Grecs qui la défendaient» occupés ailfeurs, 
étaient contraints de l'abandonner: de sorte qu'elle retom- 
bait toujours sous ses pi*emier9raaîtres,mais toujours opi- 
niâtrement allachée à ses anciennes coatumes,et incapatle 
de démentir les maximes de ses premiers rois. Quoiqu'elle 
en retint beaucoup de choses sous les Ptolomées , le mé- 
lange des mœurs grecques et asiatiques y fut si grand^qu'oa 
n'y reconnut presque plus l'ancienne £gypte. 

Il ne faut pas oublier que les temps des anciens rois 
d'Egypte sont fort incer ta ms,jnéme dans Thistoire desËgY- 
ptiens.On a peine à placer Osymanduas^dont nous voyons de 

(1) Strab. lib. xm. 
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si magnifiqaes monumenis dans Diodore(l),et de si belles 
marques de ses combals. Il sembla que les Égyptiens n'ai- 
ent pas connu le père de Sésostris qu'Hérodote et Diodo-. 
re n ont pas nommé. Sa puissance est encore plus marquée 

par les monumenis qu'il a laissés dans toule la terre que 
par les mémoires de son pays; et ces raisons nous font 
voir qu'il ne faut pas croire, comme quelques-uns, que ce 
que rËgypte publiait de ses antiquités ait toujours étôaus- 
si éxact qu'elle s'en vantait, puisqu'elle-méme est si incern 
laine des temps les plus éclatants de sa monarchie, 

CHAPITRE IV. 

Les Assyriens afickns et nouveaux, les Mèdes et 6yru$. 

Le grand empire des Egyptiens est comme détaché de 
tous les autres, et n'a pas, comme vous voyez, une lon- 
gue suite. Ce qui nous reste à dire est plus soutenu, et.a 
des dates plus précises. 

Nous avons néanmoins encore très peu de choses cer*^ 
laines touchant le premier empire des Assyriens: mais en^ 
fin, en quelque temps qu'on en veuille placer les commen- 
cemenlSy selon les diverses opinions des historiens, vous 
verrez que lorsque le monde elait partagé en fjlusieurs pe* 
lits étais, dont les princes songeaient plutôt à se conser- 
ver qu'à s'accrôitre,Ninus, plus entreprenant et plus puis- 
sant que ses voisins, les accabla les uns après les autres, 
et poussa bien loin ses conquêtes du côté de rOricnl(2).Sa 
femme Sémiramis, qui joignit, à l'ambition assez ordinai- 
re à son sexe, un courage ei une suite de conseils qu'on 
n*a pas accoutumé d'y trouver, soutint les vastes desseins 
de son mari, et acheva de former cette monarchie. 

Elle était grande sans doute; et la grandeur de Ninive, 
qu'on met au-dessus de celle de Babylone (3), le montre 
assez. Mais comme les historiens les plus judicieux (4) ne 
font pas celte mx3narcliie si ancienne que les autres nous 
la représentent, ils ne la font pas non plus si grande. On. 

(1) Diod. îîb, I , sect. 2 , n. 6. — (2) Itlt. u , c. 

2. Just. lib. I. c. 1. — Skaif. Uly. %yi. — (i) H(n'od.. 
lib. I, c. 178, etc. Dion, ml, Anl. Rexr* lib. I, Proif. App. 
Pr»f. op. 
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voit Jurer trop longtemps les petits royaumes (1) dont il 
la faudrait composer, si elle était aussi ancienne et aussi 
étendue que le fabuleux Ctésias, et ceux qui l'en ont cru 
sur sa parole, nous la décrivent. Il est vrai que Platon {i), 
curieux observateur des antiquités, &it le royaume ae 
Troie du temps dé Priam une dépendance àe Tempire des 
Assyriens. Mais on n'en voit rien dans Homère, qui, dans 
le dessein qu'il avait de relever la gloire de la Grèce, n'au- 
• rai t pas oublié celte circonstance; et on peut croire quô 
.les Assyriens étaient peu connu? du coté de Toccidenf, 
puisqu'un poète si savant, et si curieux d'orner son poè- 
me de tout ce. qui appartenait à son sujet, ne les y £adt 
point paraître. 

Cependant, selon la supputation oue nous avons jugée 
la plus raisonnable , le temps du siège de Troie était le 
beau temps des Assyriens, puisque c'est celui des conquê- 
tes de Sémiramis: mais c'est qu' elles s' étendirent seule- 
ment vers rOrienl (3). Ceux qui la llaUcnl le plus lui font 
tourner ses armes de ce côlé-là. Elle avait eu trop de part 
aux conseils et aux vicloires de Ninus pour ne pas suivre 
ses desseins, si convenables d'ailleurs à la situation de son 
empire; et je ne crois pas qu'.on puisse douter que Ninus 
né se soit attaché à l'Orient, puisque Justin même, qui le 
favorise autant qu'il peut, lui fait terminer aux frontières 
de la Libye les entreprises qu'il fit du côté de TOccident. 

Je ne sais donc plus en quel temps Ninive aurait poussé 
ses conquêtes jusqu'à Troie, puisqu'on voit si peu d'ap- 
parence que Ninus et Sémiramis aient rien entrepris ue 
semblable; et que tous leurs successeurs, à commencer 
depuis leurs lils Ninyas, ont vécu dans une telle mollesse 
et avec si peu d'action, qu'à peine leur nom est-il venu 
jusqu'à nous, et qu'il faut plutôt s'étonner que leur em« 
pire ait pu subsister, que de croire cp' il ait pu s'étendre. 

Il fut sans doute beaucoup diminue par les conquêtes de 
Sésostris: mais comme elles furent de peu de durée, et peu 
soutenues par ses successeurs, il est a croire ^e les pays 
qu'elles enlevèrent aux Assyriens, accoulumés dès long- 
temps à leur domination, y retournèrent naturellement: • 
de SOI te que cet empire se maintint en grande puissance 

(1) Gen. xïv, 1, 2, Jud. ni, 8. — (2> Plat, de Leg. lib^ 
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et en grande paix, jasiiu à ce qu'Arbace ayant découvert 
la oiolksse de ses rois, si longtemps cachée dans le secret 
du palais, Sardaaapale, célèbre par ses infamies, devint 
non fiauleoieBl mépnsable ^ wm encore, iuaupporlable à 
ses sajeU. 

Voufi avez tu les refaames qui sonA sorlis diii débris de 
ce premier eanpire des. Assyriens, eniie aulre&cdtti de Nif* 
myeet celui dé Babyhme.. Les rois- de* Nîtiive neAiiireiil te * 

nom de rois d'Assyrie, et furent les plus puissaatsf. Leur 
orgueil s' éleva bientôt au-delà de toutes bornes par les 
conquêtes qu'ils firent parmi lesquelles on compte celles 
du royaume des Israélites ou de Samarie. Il ne fallut rien 
moins que la main de Dieu, et un miracle visible, pour les 
empêcher d'accabler la Judée sous Ëzéchias; et oa ne sut 
• plus otteUes bornes on p^ounaîl dosner à lei^ poissancet 
quand oa leur ?it envifair ua peui SH>réa daas leur voisi- 
Hase le royaume de Bsèylone^ où* fa laaitHo royale: était 
délaîiUe.' 

Babylone semblait être née pour commander à toute la 
terre. Ses peuptes étaient pleins d'esprit et de courage. De 
tout temps la philosophie régnait parmi eux avec les 
beaux-arls, et l'Orient n'avait guère de meilleurs soldats 
que les Ghakléens L'antiquité admire les riches mois* 
son» d! un pays que la négii^nce de ses habitanis^ laissa 
maîsleiiaal srascolture; el soo abondasse le lit regarder,; 
8006 le&aïKÎeag rois de Perse,, comme la: troisième partie 
d'oa si grandi empira (2). Âii» les r<tts d'Assyrie , enflés 
d*an accroissement qui ajoutait à leur monarchie uneiriUe 
si opulente, conçurent de nouveaux desseins. Nabucho- 
. donosor 1er crut son empii-e indigne de lui, s' il n'y joignait 
tout l'univers. Nabuchodonosor II, superbe plus (jue tous 
les rois ses prédécesseurs , après des succès inouïs et des 
conquêtes surprenantes^voulut plutôt se faire adorer com« 
me un dieu, que commander comme un roi. Quels ouvra- 
ges n'entreprit-il poiolt dans Babylonel Quelles nHira^l6Sc,f 
qi^es tours ^ queUes portes et queUe eaeeinie y viHm 
paraître? Il semlmnt que randenne tour de Babel allât être 
renouvelée daïis la Bauteur prodigieuse du temple de Bel, 
et que Nabuchodonosor voulut de nouveau menacer le 
ciel. Son orgueily quoique abattu par la main de Dieu, ne 

(i) JbUt C^opttdt^ b'k uii XTt — (2) itood. M. 0. 133; 
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laissa pas de revivre dans ses successeurs. Us ne pouvaient 
souffrir autour 4*eux aucune dominalion; et, voulant tout 
mettre sous le joug, ils devinrent insupportables aux peu- 
ples voisins. Celte jalousie réunit contre eux, avec les rois 
de Médie el les rois de Perse, une grande partie des peu- 
ples d'Orient. L'orgueil se tourne aisément en cruauté. 
Comme les rois de Babylone traitaient inhumainement 
leurs sujets, des peuples entiers aussi bien que des prin- 
cipaux seigneurs de leur empire se joignirent à Gyrus et 
aux Médes (1). Babylone, trop accoutumée à commander 
et à vaincre» pour craindre tant d' ennemis ligués contiie 
elle, pendant qu'elle se croit invincible» devint captive des 
Médes qu'elle prétendait subjuguer, et périt enfin par son 
orgueil. 

La destinée de cette ville fut étrange, puisqu'elle périt 
par ses propres inventions. L'Euphrate faisait à peu près 
dans ses vastes plaines le même elîet que le Nil dans celles 
d'Egypte: mais, pour le rendre commode, il fallait encore 
plus d'art et plus de travail ({ue l'Eppte n'en employait 
pour le NiL L'Ëuphrate était droit dans son cours» et ja* 
mais ne se débordait (2). il lui fallut faire dans tout le 
pays un nombre infini de canaux, aiin qu'il en pftt arro? 
ser les terres, dont la fertilité devenait mcomparable par 
ce secours. Pour rompre la violence de ses eaux trop im- 
pétueuses, il fallut le laire couler par mille détours, et lui 
creuser de grands lacs qu'une sage reine revôiit avec une 
magnificence incroyable. Nitocris, mère de Labynithe, au- 
trement nommé Nabonide ou Balibasar, dernier roi de Ba- 
bylone, fit ces grands ouvrages. Mais celte reine entreprit 
un travail bien plus merveilleux: ce fut d*élever sur TEu- 

f^brate un pont de pierre, afin que les deux côlés de la vit 
e, que l'immense largeur de ce fleuve séparait trop, pus- 
sent communiquer ensemble. Il fallut donc mettre à sec 
une rivière si rapide et si profonde, en détournant ses 
eaux dans un lac immense que la reine avait lait creuser. 
En même temps on bâtit le pont, dont les solides maté- 
riaux étaient préparés , et on revêtit da briques les deux 
bords du fleuve jusqu'à une hauteur étonnante, en y lais- 
sant des descentes revêtues de môme, et d'un aussi bel ou- 
vrage que les murailles de la ville. La diligence du travail 

0) Xeih Cyrop. Ub. lu, iv. — (2) ITcrod. lib. i. c. 193. 
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en égala la grandeur (1). Biais ane reine si prévoyante ne 
songea pas qu'dle apprenait à ses ennemis à prendre sa 
tilie. Ce fal dans le même lac qu' elle avait creusé que 
Cyrus détourna TEuphrale, quand, désespérant de réduire , 
Babylone ni par force ni par famine , il s' y ouvrit des 
<leux côtés de la ville le passage que nous avons vu tant 
marqué par les prophètes. 

Si Babylone eûl pu croire qu' elle eût été périssable 
comme toutes les choses humaines, ei qu'une conliance 
insensée ne Teût pas jetée dans raveuglemeni, non seule-» 
ment elle eût pu prévoir ce que fit Cyrus, puisque la mé- 
moire d'un travail semblable était récente» mais encore, en 

Sardant toutes les descentes , elle eût accablé les Perses 
ans le lit de la rivière où ils passaient. Maison ne son- 
geait qu'aux plaisirs et aux festins: il n' y avait ni ordre 
ni commandement réglé. Ainsi périssent non seulement 
les plus fortes places, mais encore les plus grands empi- 
res. L'épouvante se mit [jartout; le roi impie fut tue; et 
Xénophon , qui donne ce titre au dernier roi de Babylo* 
ne (3), semble désigner par ce mol les sacrilèges de fiai- 
thasar , que Daniel nous feit voir puni par une diute A 
surprenante. 

' Les Hèdes , qui avaient détruit le premier empire des 
Assyriens, détruisirent encore le second; comme si cette 
nation eûl dû être toujours fatale à la grandeur assyrien- 
ne. Mais à cette dernière fois la valeur et le grand nom de 
Cyrus firent que les Perses ses sujets eurent la gloire de 
cette conquête. 

En effet, elle est due entièrement à ce héros, qui, ayant 
été élevé sous une discipline sévère et régulièrCi selon la 
coutume des Perses, peuples alors aussi modérés que de- 
puis ils ùai été^ voluptueux, fut accoutumé dés son enfon- 
ce à une vie sobre et militaire (3). Les Mèdes, autrefois 
si laborieux et si guerriers (4), mais à la lin ramollis par 
leur abondance, comme il arrive toujours, avaient besoin 
d'un tel général. Cyrus se servit de leurs richesses et de 
leur nom, toujours respecté en Orient ; mais il mettait 
l'espérance du succès dans les troupes qu'il avait amenées 

(1) Herad. Ub. ii, e. 185 et seq. — (2] Xenoph* Cyropœd. 
Itft. vu , c. S. — • [%) JTen. Cjropsd. Mb. i. — (4j Myb. Ub. 
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de Perse. Dès la première bataille le roi de Rabylone fut 
lué , et les Assyriens mis en déroute (1). Le vainqueur 
oiTrit le duel au nouveau roi ; et, en montrant soa coura- 
ge, il se donna la réputation d'un prince clément qui épar- 
gne le sang de ses sujels. 11 joignit la politique à la valeur. 
De peur de ruiner un si beau pays , qu'il regardait déjà 
comme sa conquête, il fit résoudre que les laboureurs se- 
raient épargnés de part et d' autre (2). Il sut réveiller la 
jalousie des peuples voisins contre l'orgueilleuse puissan- 
ce de Babylone, qui allait tout envahir ; et enfin la gloire 
qu'il s'était acquise, autant par sa générosité et par sa ju- 
stice que par le bonheur de ses armes, les ayant tous réu- 
nis sous ses étendards, avec de si grands secours^ il sou- 
mit celte vaste étendue de terre dont il composa son 
empire. 

- u'est par là que s'éleva cette monarchie. Cyrus la ren- 
dit si puissante , qu'elle ne pouvait guère manquer de 
s'accroître souS ses successeurs. Mais pour entendre ce 

qui l'a perdue, il ne faut que comparer les Perses et les 
successeurs de Cyrus avec les Grecs et leurs généraux , 
surtout avec Alexandre. 

CHAPITRE V. 
Les Perses, les Grecs et Alexandre» 

, Cambyse, fils de Cyrus , fut celui qui corrompit les 
mœurs des Perses (3).S!oa père, si bien élevé parmi les soins 
de la guerre, n'en prit pas assez de donner au successeurs 
d'an 81 grand empire une éducation semblable à la sienne; 
et, par le sort ordinairedes choses humaines, trop de gran- 
deur nuisit à la vertu. Darius, fils d'Hystaspe, qui d'une 
vie privée fui élevé sur le trône, apporta de meilleures di- 
spositions à la souveraine puissance et fil quelques efforts 
pour réparer les désordres. Mais la corruption était déjà 
trop universelle: l'abondance avait introduit trop de dérè- 
glement dans les mœurs; et Darius n'avait pas lui-même 
conservé assez de force pour être capable de redœsser 
tout à fait les autres. Tout dégénéra sous ses successears^ 
.et le luxedes. Perses n'eut plus de mesure. 

(1) Xenoph' CyfopaBd. It6. , v. — (7) Ibid. Ub. ?• — 
(3) Fiat, de Leg. lib. m. 
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Mais encore que ces peuples devenus puissants eussent 
beaucoup perdu de leur ancienne vertu en s'abandonnant 
aux plaisirs, ils avaient toujours conservé quelque chose 
de grand et de noble. Que peut-on voir de plus noble que 
rhoi rear qu'ils avaient pour la mensooge (1) , qui passa 
toujours parmi eux pour un vice honteux et bas? Ce qu'ils 
trouvaient le plus lâche, après le mensonge, élait de vivm 
d'emprunt. Une telle vie leur paraissait binéanter honteu- 
se, servile, et d'autant plus méprisable, qu'elle portait à 
mentir. Par une générosité naturelle à leur nation, ils trai* 
taient honnêtement les rois vaincus. Pour peu que les en-^ ^ 
fanis de ces princes fussent capables de s'accommoder avec 
les vainqueurs, ils les laissaient commander dans leurpays 
avec presque toutes les marques de leur ancienne gran* 
deur (2). Les Perses étaient honnêtes, civils, libéraux ea? 
vers les étrangers, et ils savaient s'en servir. Les gens de 
mérite étaient connus parmi eux, et ils n'épargnaient 
rien pour les gagner, il est vrai qif ils ne sont pas ar* 
rivés à la connaissance parfaite de cette sagesse qui ap^ 
prend à bien gouverner. Leur grand empire fut tou» 
jours régi avec quelque confusion. Us ne surent jamais 
trouver ce bel art, depuis si bien pratiqué par les Romains 
d'unir lonles les parties d'un grand état, et d'en taire un 
tout parfait. Aussi n'étaient-ils presque jamais sans révol- 
tes considérables. Ils n'étaient pourtantpas sais politique. 
Les régies de la justice étaient connues parmi wi; et ils 
ont eu de grands rois qui les disaient observer avee une 
admirable exactitude* tes crimes étaient sévèrement pu* 
nîs (3); mais avec cette modération, qu'en pardonnant ai-- 
sèment les premières fautes, on réprimait les rechutes par 
de rigoureux châtiments. Ils avaient beaucoup de bonnes 
lois, presque tontes venues de Cyrus, et de Darius, fds 
dllystaspe (4). Ils avaient des maximes de gouvernement, 
des conseils réglés pour les maintenir (5) et une grande 
subordination dans tous les emplois. Quand on disait que 
les grands qui composaient te oonsël étaient les yeux et 
les oreilles au prince (6), on avertissait tout ensemble, et- 



(1) Plat. Alcib. ï. Herod. Ub. i, c. 138.— (2) HemU Ub. 
m, c. 15. — (3) Hero(L lib. i, c 137. —(4) Plat, de Leg. 
lib. m. — Co) EsUi. i, 13. --i- (6) 2[etk* Cyropœd. Ub. viii. 
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le prinoe, qa*3 aimitaes miiustm comme ocms avogs les 
or^oes de nos mis» mm pas {ktof se reposer» mais (Moor 
agir par leur moyen; ^ les minislres, qu'ils ne devaient 

i)as amr pour eux-mêmes, mais pour le prince, qui élait 
eur chef, et pour tout le corps de rétal. Ces ministres de- 
vaient être instruits des anciennes maximes de la monar- 
chie (1). Le registre qu'on tenait des choses passées (2) 
servait de règle à la postérité. On y marquait les services 
que cbacan avait rendus, de peur qu'à la honte du prince» 
et au grand malheur de l'état, ils ne demeurassent sans 
récompense. C'élaii une beUe Ynanière d'attacher les parti- 
culiers an bien poUic, que de leur apprendre qa*ib ne de* 
valent jamais sacrifier pour e«ix seuls, mais pour le roi et 
pour tout Télat, où chacun se trouvait avec tous les autres, 
un des premiers soins du prince était de faire fleurir Ta- 
griculture; et les satrapes dont gouvernement était le 
mieux cultivé avaient la plus grande part aux grâces (3). 
Gomme il y avait des charges établies pour la conduite des 
armes, il y en avait aussi pour veiller aux travaux rusiU 
ques: c'était deux charges semblables, dont l'une prenait 
soin de garder le pays, et l'autre de le cultiver. Le prince 
les protégeait avec une affection presque égale, et les fai* 
sait concourir m bien public. Après cenx qoi avaient rem* 
porté qiicl([iic avantage à la guerre, les ûlus honorés é* 
laient ceux (jui avaient élevé teaucoup d enfants (4). Le 
respect qu'on inspirait aux Perses, dés leur enfance, pour 
l'autorilé royale, allait jusqu'à l'excès, puisqu'ils y mê- 
laient de l'adoration, et paraissaient plutôt des esclaves que 
des sujets soumis par raison à un empire légitime: c'était 
Tesprit des Ori^aux; et peut-être que le nalnrel vif et 
violent de ces peuples demandait un gouvernement plus 
ferme et plus absolu. 

La manière dont on élevait les enfentsdes rois est admir 
rée par Platon (5), et proposée aux Grecs comme le m<^ 
dèle d'une éducation parfaite. Dès l'âge de sept ans on les 
lirait des mains des eunuques, pour les faire monter à 
cheval, et les exercer à la chasse. A l'âge de quatorze ans, 
lorsque l'esprit commence à se former, on leur donnait 
pour leur instruction quatre hommes des {dus vertueux et 

. (1^ MM, î, 13.-*(a) thidn vt, 1— (3) Xenoph. OBcosm 
~(4) Arod. m. t| c. lS6.--vS) PM. Alcib. 1... 
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des pIo$ sages de Vélai. Le prernier, dit Pkton/leurdppre^ 
nait la magie, c'esi^à^lire» dans leur langage» le culte des 
dieux selon les anciauies maximes el seTon les lois de Zo- 
roastre, fils d'Oromase. Le second les acoontamaU à dire la 
vérité, et à rendre la justice. Le troisième leur enseignait 
à ne se laisser pas vaincre par les voluptés, afin d'être tou- 
jours libres et vraiment rois, maîtres d'eux-mêmes et de 
leurs désirs. Le quatrième fortifiait leur courage contre la 
crainte (jui en eût fait des esclaves, et leur eût ôté la con- 
fiance si nécessaire au commandement. Les jeunes sei* 

gneurs étaient élevés à la porte du roi avec ses enfants(l)« 
n prenait un soin particulier qu'ils ne vissent ni n'enten« 
dissent rien de malhonnête. On rendait compte au roi de 
leur condaite. Ce compte qu'on lui en rendait était suivi, 
par son ordre, de châtiments et de récompenses. La jeu- 
nesse, qui les voyait, apprenait de bonne heure, avec la 
vertu, la science d'obéir et de commander. Avec une si 
belle institution, que ne devait-on pas espérer des rois de 
Perse et de leur noblesse, si on eût eu autant de soin de 
les bien conduire dansle progrés de leur âp:ec[u'on en avait 
de les bien instruire dans leur enfance? Mais les mœurs 
corrompues de la nation les entratnaient bientôt dans les 

1 plaisirs» contre lesquels nulle éducation ne peut tenir. H 
aut pourtant confesser que, malgré cette mollesse des 
Perses, malgré le soin qu'ils avaient de leur beauté et de 
leur parure, ils ne manquaient pas de valeur. Ils s'en sont 
toujours piqués, et ils en ont donné d'illustres marques. 
L'art militaire avait parmi eux la préférence qu'il méritait, 
comme celui à l'abri duquel tous les autres peuvent s'exer- . 
cer en repos (3). Mats jamais ils n'en connurent le fond» 
ni ne surent ce que peut dàns une armée la sévérité^ la di- 
scipline, Tarrai^iement des troupes, l'ordre des marches 
et des' campements, etei^ uneeertfldne conduite qui fait 
remuer ces grands corps sans conAision et à propos. Ils 
croyaient avoir tout fait quand ils avaient ramassé sans . 
choix un peuple immense, qui allait au combat assez ré- 
solument, mais sans ordre, et qui se trouvait embarrassé 
d'une multitude infinie de personnes inutiles que le roi et 
les grands traînaient après eux seulement pour le plaisir. 

(t) Xéni^h. de Exped. Cyri juii. Ub. li — (SQ J^imph. 
Oficouom* 
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Car leur mollesse était si grande qu'ils voulaient trouver 
dans rarmée la même magnUioeooe et les mêmes délices 
ooe dans les lieux où la cour bisait sa demeure ordinaire; 

de sorle que les rois mardiaient accompagnés de leurs 
femmes, de leurs concubines, de leurs eunuques, et de tout 
ce qui servait à leurs plaisirs. La vaisselle d'or et d'argent, 
et les meubles précieux, suivaient dans une abondance 
prodigieuse, et enfin tout l'attirail que demande une telle 
vie. Une armée composée de cette sorte, et déjà embar* 
rassée de la muliiiode excessive de ses soldats» était sur« 
chargée par le nomtm démssuré de eenib qui ne com*. 
battaient point. Dans celle, oonfbsioo on ne pouvait se 
mouvoir de concert; les ordres ne v^Moent jamais à temps, 
et dans une action tout allait comme ATaventure, sans que 
personne lût en état de pourvoir â ce désordre. Joint enco- 
re qu'il fallait avoir bientôt fini, et passer rapidement dans 
un pays: car ce corps immense, et avide non seulement de 
ce qui était nécessaire pour la vie, mais encore de ce qui 
servait au plaisir, consumait tout en peu de temps; et on 
a peine à comprendre d*où ii pouvait tirer sa subsistance* 

Gepepdant» avecee grand appareil, les Pmes étonnuent 
les peuples qui ne savaient pas mieox la guerre qu'eux. 
Ceux mêmes qui la savaiaU se trouvèrent ou affinblis p«r 
leurs propres divisions, ou accablés par la multitude de 
leurs ennemis: c'est par là que l'Egypte, toute superbe 
qu'elle était, et de son antiquité, et de ses sages institu* 
tions, et des conquêtes de son Sésostris, devint sujette des 
Perses. 11 ne leur fut pas malaisé de dompter TAsie-Mi- 
neure, et même les colonies grecques, que la mollesse de 
l'Asie avait corrompues* Mais quand ils vinrent à la Grèce, 
imôme, ils trouvèrent ce qu'ils n'avaient jamais* vu, une 
milice réglée» des chefs entendus, des soldats accoutumés 
à vivre de peu, des eorpsendurcis au travail, que la lutte 
et les autres exercices (Mrdinaires dans ce pays rendaient 
adroits; des armées médiocres à la vérité, mais sembla- 
bles à ces corps vigoureux où il semble que tout soit nerf,, 
et où tout est plein d'esprits; au reste, si bien comman- 
dées et si souples aux ordres de leurs généraux, qu'on 
eût cru que les soldats n'avaient tous qu'une même àme^ 
tant on voyait de concert dans leurs mouvements. 

Mais ce que la Grèce avait de plus grand était ime poli* 
tique forme et prévoyante, qui savait abuidonneri basar* 
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der et défendre œ qa*it faliaiu et ce qm est plas grand en* 
core, un courage que ramour de la liberté etcelui de la 
patrie rendait iii¥iiioible. 

Les Grecs, naturellement pleins d'esprit et de courage, 
avaient élé cultivés de bonne heure par des rois et des co- 
lonies venues d' Egypte, qui, s'étant établies dès les pre- 
miers temps en divers endroits du pays, avaient répandu 
partout cette excellente police des Egyptiens. C'est de là 
qu'ils avaient appris les exercices du corps, b latte, la 
eourse à pied, la course à cheval et sur des cbariols» et les 
autres exercices qu'ils mirent dttis leur perfection par les 
gtorieuses counmnes des jeux' olympiques. Mais ce que 
fes Egyptiens leur épient appris de meilleur était à se 
lendre dociles, et à se laisser former par les lois pour le 
bien public. Ce n'était pas des particuliers qui ne songent 
qu'à leurs affaires, et ne sentent les maux de l'état qu'au- 
tant qu'ils souffrent eux-mêmes, ou que le repos de leur 
famille en est troublé: les Grecs étaient instruits à se re- 
garda» et à regarder leur fiMille, comme partie d'oa plue 
grand corps, qui élait le corps de l'éiaU Les pères nour« 
rissaieni leurs enfants daos cet esprit ; et les en&uts 
apprenaient dés le bereem à regarder ta puArie coaune une 
mere commune, à qui ils appartenaieDt plus encore qu' â 
leurs parents.Le mot de civilité ne signifiait pas seulement 
])armi les Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui 
rend les hommes sociables : l' homme civil n' était autre 
chose qu'un bon citoyen, qui se regarde toujours comme 
membre <le V élat, qui se laisse conduire par les lois, et 
contre avec elles au bien public, sans rien entrepcendre 
sur pisrsràne. Les anciens rois que ta Grèce avait eus en 
dîviers'pays, un Misos. un Cécrops, un Thésée , un Co- 
drus, U0 Teméne» un Gresnboale, un Eurystènei un IV 
troc1e8,et les autres sembteUes, avaient répandu cet esprit 
dans toute la nation (1). Ils furent tous populaires, non 
point en flattant le peuple, mais en procurant son bien, et 
en faisant régner la loi. 

Que dirai-je de la sévérité des jugements? Quel plus ^ra- 
ve tribunal y eut-il jamais que celui de TAréopage, si révé- 
ra dant touie la Grèce, qu'on disait que les dieux mèmea y 
a voient coiiq^?U a étô célèbre des les premiers temps^ et 

- {[) P:al. de Leg. Ub, nu 
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Gécrops apparemment Tavait fondé sur le modâe des tri- 
bunaux de VÉg^pte. Aucune compagnie n'a conservé si 
longtemps la réputation de son ancienne sévérité, et Té- 
loquence trompeuse en a toujours été bannie» 
• Les Grecs, ainsi policés, peu à peu se crurent capables 
de se gouverner eux-mêmes, et la plupart des villes se for* 
^mérent en républiques. Mais de sages législateurs qui s^é* 
levèrent en cnaqae pays ^ un Tbalés , un Pythagore , un 
Pitlacas, un Lycurgue, un Solon, un Philolas, et tant d*au- 
1res que F histoire marque, em|3é<Mrent que la liberté ne 
dégénérât en licence. Des lois simplement écriles , et en 
petit nombre, tenaient les peuples dans le devoir, et les fdi- 
'saient concourir au bien commun du pays. 
" L'idée de liberté qu'une telle conduite inspirait était 
admirable. Car la liberté que se figuraient les Grecs était 
'une liberté soumise à la loi, c'est-à-dire à la raison même 
reconnue par tout le peuple. Ils ne voulaient pas que les 
hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats, 
'redoutés durant le temps de leur ministère, redevenaient 
des particuliers qui ne gardaient d'autorité qu'autant que 
leuren donnait leur expérience. La Kri élait regardéecom- 
me la maîtresse: c'était elle qui établissait les magistrats, 
qui en réglait le pouvoir, et qui enfin châtiait leur mau- 
vaise admmistration. 

' ^ Il n'est pas ici question d'examiner si ces idées sont aus- 
si solides que spécieuses. Enfin la Grèce en était charmée 
et préférait les mconvénients de la liberté à ceux de la su- 
jétion légitime, quoique en efifet beaucoup moindres. Mais 
comme oiaque forme de gouvernement a ses avantages, 
celui que la Grèce tirait du sien était que les citoyens s'af- 
fectionnaient d* autant plus & leur pays, qu'ils le condui- 
saient en commun, et que chaque particulier pouvait par- 
venir aux premiers honneurs. 

Ce que lit la philosophie, pour conserver l' état de la 
Grèce, n'est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres , 
plus il était nécessaire d'y établir par de bonnes raisons les 
règles des mœurs et cdles de la société. Pythagore, Tba- 
lés, Ânaxagore, Socralé, Architas, Platon, Xénopfion , A- 
rïstote, et une infinité d'autres, remplirent la Grèce de ces 
beaux préceptes. 11 y eut des extravagants qui prirent le 
nom de philosophes: mais ceux qui étaient suivis étaient 
ceux qui enseignaient à sacrifier T inlérct particulier, cl 
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même la vie , à V intérêt général et au salut de Y état; et 
c*élait la maxime la plus commune des philosophes, qu'il 
Pliait ou se retirer des a(&ires puUiques, ou n'y refjàtiec 
que le bien public. 

Pourquoi parler des philosophes? Les poêles mêmes, 
qui étaient dans les mains de tout le peuple, les instroi- 
saient plus encore qu' ils ne les divertissaient. Le plus re- 
nomme des conquérants regardait Homère comme un maî- 
tre qui lui apprenait à bien régner. Ce grand poëte n'ap- 
prenait pas moins à bien obéir, et à être bon citoyen. Lui 
et tant a autres poètes , dont les ouvrages ne sont pas 
moins graves qu' ils sont agréables, ne célèbrent que les 
ans utiles à la vie humaine, ne respirent que le bien pu* 
Uic , la palrîe,^ la société, ci celte admirable civilité que 
nous avons expliquée. 

Quand la Grèce ainsi élevée regardait les Asiatiques avec 
leur délicatesse , avec leur parure et leur beauté sembla- 
ble à celle des femmes, elle n'avait que du mépris pour 
eux. Mais leur forme de gouvernement, qui n'avait pour 
règle que la volonté du prince , maîtresse de toutes les 
lois et même des plus sacrées, lui inspirait de l' horreur , 
et l'objet le plus odieux qu*eùt toute la Grèce étaient les 
Barbares (1). 

Cette haine était venue aux Grecs dès les premiers 
temps, et leur était devenue comme natarelle.Une des cho» 
ses qui Taisait aimer la poésie dHomère estqu'il chantait les 

victoires et les avantages de la Grèce sur r Asie. Du côté 
de l'Asie était Vénus , c'est-à-dire les plaisirs , les folles 
amours et la mollesse: du côté de la Grèce était Junon, 
c'est-à-dire la gravité avec l'amour conjugal; Mercure avec 
l'éloquence, Jupiter et la sagesse politique. Du côté de 
l'Asie était Mars impétueux et brutal, c'est-à-dire la guerre 
faite avec fureur; du côté de la Grèce était Palias, c'est-à- 
dire l'art militaire, et la valeur conduite par esprit. La 
Grèce, depuis ce temps, avait toujours cru que i'inteUi* 
gence et le vrai courage était son partage naturel. Elle ne 
pouvait souffrir que l'Asie pensât a la subjuguer ; et en 
subissant ce joug, elle eût cru assujettir la vertu à la volu- 
pté, l'esprit au corps , et le véritable courage à une force 
insensée qui consistait seulement dans la imiltitude» . 

(!) lioc« Paneg« 
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Là Grèce était pleine de ces sentiments, quand elle fut 
attaauéepar Darius iils d'Hystaspe, et par Xerxes, avec des 
armées ooni la grandeur parait fobuleuse , tant elle est 
énorme. Aassilôt chacun se prépre à défendre sa liberté; 
Quoique toutes les villes de Grèce fissent autant de répu- 
bliques, rinlérét commua les réunit, et il ne s'agissait en^ 
tre elles que de voir qui ferait le plus pour le bien public. 
Il ne coûta rien aux Athéniens d'abandonner leur ville au 
pillage et à Fincendie ; et , après qu'ils eurent sauvé leurs 
vieillards et leurs femmes avec leurs enfants, ils mirent 
sur des vaisseaux tout ce qui était capable de porter les 
armes. Pour arrêter quelques jours l'armée persienne à un 
ssage diilicile, et pour lui faire sentir ce que c'était qué 
Gréoet une poignée de Lacédémoniens courut avec son 
roi à une mort assurée, contents en mourant d'avoir im* 
inolé à leur patrie un nombre infini 'de ces Barbares , et 
d'avoir laissé à leurs compatriotes l'exemple d'une hardies- 
se inouïe. Contre de telles armées et une telle conduite, la 
Perse se trouva faible, et éprouva plusieurs fois , à son 
dommage, ce que peut la discipline contre la multitude et 
la confusion , et ce que peut la valeur conduite avec art 
contre une impétuosité aveugle. 

Il ne restait à la Perse, tant de fois vaincue , que de 
mettre la division parmi les Grecs: et l'état même oii ils 
te trottvaieot par leurs victoires rendait cette entl^f|rise 
bcïk (1). Gomme la crainte 1^ tenait unis, la vieloira et 
la confiance rompit l'union. Accoutumés à combattre et à 
vaincre, quand ils crurent n'avoir plus à craindre la puis- 
sance des Perses, ils se tournèrent les uns contre les au- 
tres. Mais il faut expliquer un peu davantage cet état des 
Grecs, et ce secret ae la politique persienne. 

Parmi toutes les républiques dont la Grèce était com» 
posée, Athènes et Lacédémone étaient, sans comnaraison,. 
les principales. On ne peut avoir plus d'esprit qu on en a- 
. mt i AtUues, ni plus de force qu'on en avait à Lacédé* 
none. Athènes voulait le plaisir ; la vie de Lacédémone 
était dure et laborieuse. L'une et l'autre aimait la gloire 
et la liberté; mais, à Athènes, la liberté tendait naturelle* 
ment à la licence; et contrsiinte par des lois sévères à La^ 
cédémone, plus elle était réprimée au dedans plus eUo 

(1) Plat, de Leg. U6. nu 
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cherchait à s'étendre en dominant au dehors. Athènes vou- 
lait aussi dominer, mais par un autre principe. V intérêt 
ce mêlait à la gloire. Ses citoyens excellaient dans Fart de 
naviguer; et la mer, où elle régnait^ l'avait enrichie. Pour 
liemeurer seule maUresae de tout le commerce, il n'y avait 
rien qu'elle ne voulût assujettir; et ses richesses, qui lui 
inspiraient ce désir, lui fournissaient le moyen de le salis» 
faire. Au contraire, à Lacédémone, Fardent était méprisé. 
Comme toutes ses lois tendaient à en faire une république 
guerrière, la ^\o\ve des armes était le seul charme dont 
les esprits de ses citoyens fussent possédés. Dès là natu- 
rellement elle voulait dominer; et plus elle était au-deesus 
de riniérét, phis elle s'abandonnait à l'ambition. 

Laeèdémooe, par sa vie réglée, était ferme dans ses mu- 
iiimés et dans ses desseins. Athènes était plus vive, et le 
peuple y était trop matlro^ La philosophie et les mis fai- 
saient, à la vérité, de beaux effets dans des naturels si ex- 
quis; mais la raison toute seula n'était pas capable de les 
retenir. Un sage Athénien (1), et qui connaissait admira- 
blement le naturel de son pays,nous apprend que la crain- 
te était nécessaire à ces esprits trop vils et trop libres, et 
^u' il n' y eut plus moyen de les gouverner nuand la vi- 
ctoire de Salamine les eut rassurés contre les Perses. 

Alors deux choses les perdirent; la gloire de leurs bel- 
les Qctions, et la sAreté où ils croyaient être. Les magi» 
sirats notaient plus écoutés; et comme la Perse était affli* 
gée par une excessive sujétion, Athènes, dit Pialoo, res» 
sentit les maux d'une liberté excessive. 
• Ces deux grandes républiques, si contraires dans leurs 
mœurs et dans leur conduite, s'embarrassaient Tune l'ou- 
tre^ dans le dessein qu'elles avaient d^ assujettir toute la 
<jréoe ; de sorte qu'elles étaient toujours ennemies, plus 
encore par la contrariété de leurs mtërâts que par l'iiH 
compatibilité de leurs bumeurs. 
' Les villes grecques ne voulaient la dominaiion ni de 
ruae ni de Taolre; car ooire que chacun souhaitait poa« 
voir conserver sa liberté, elles trouvaient l'empire de ces 
deux républiques trop fâcheux. Celui de Laccdémonc était 
dur. On remarquait dans son peuple ie ne sais quoi de fa- 
rouche. Ua gouvernement trop rigide et une vie trop la- 

(1) Plat, de Ug. Ub. m. 
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borieuse y rendait les esprits trop fierSt trop austères et 
trop imperieox (1); joint qa'il bllait se rèmidre i ii*étee 
jamais en paix soas Verepire d'one ville qui, élaiit formée 

pour la guerre , ne pouvait se conserver qu'en la conti- 
nuant sans relâche (2). Ainsi les Lacédémoniens voulaient 
, commander et tout le monde craignait qu'ils ne comraan- 
dassent (3). Les Athéniens étaient naturellement plus 
doux et plus agréables. Il n' y avait rien de plus délicieux 
à voir que leur ville, où les fêtes et les jeux étaient perpé- 
tuels; ou Tesprit , où la liberté les passions donaaieiii 
tous les jours de noaveaiix spectacles (4). Mais leur con* 
daite inégale déptoisait à leurs alliés, et élût eiioere plus 
insupportable à leurs sujets Jl fallait essuyer les bisarren 
ries d'un peuple flatté, c'est-à-dire, selon Platon, quelque 
chose de plus dangereux que celles d'un prince gâté par 
la flatterie. 

Ces deux villes ne permellaient point à la Grèce de de* 
menrer en repos. Vous avez vu la guerre du Péloponèse 
et les autres, toujours causées ou eatreteaues par les ja«» 
lousies de Lacédemone et d' Athènes: tnab ces mêmes jak. 
lousieSy qui troublaient la Grèce, la souleoaient en cpiel-. 
que fiiçon, et Tempédiaieat de tomber dans la dépendance 
de Tune ou de Fbutre de ces républiques. 

Les Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce: ainsi 
tout le secret de leur politique était d'entretenir ces jalou- 
sies et de fomenter ces divisions. Lacédemone , qui était 
la plus ambitieuse, fut la première à les faire entrer dans 
les querelles des Grecs. Us y entrèrent dans le dessein de 
se rendre maîtres de toute la natton; et, soigneux d'alfai- 
blir les Grecs les uns par les autres, ils n'attendaient que 
le moment de les accabler tous râsemble. Déjà les villes de 
Grèce ne regardaient dans leurs guerres que le roi de 
Perse, qu* elles appelaient le grand roi ^5^ , ou le roi par 
excellence, comme si elles se fussent deja comptées pour 
sujettes: mais il n'était pas possible que l'ancien esprit de 
la Grèce ne se réveillât, à la veille de tomber dans la ser- 
vitude , et entre les mains des Barbares. De petits rois 
grecs entreprirent de s'opposer à ce grand roi, et de rui- 

(1) Arist. Polit, lib. viii , c. 4. — (2) Arist. Polit. Ub. 
Ml, c. 14. ^ (3) Xenoph. de Rep. Lac. —-(4) Ptol. de Rep. 
10 VIII. — (5j Rat. de Leg. Ub. nu iioe. Paneg. 
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ner son empire. Aiec une petite armée, mais noarrie dans 
b discipline que ncMis avons vae, Agésilas, roi de Lacédé* 
moue, fit treaiUor tes Perses dans rAm-Minenre Çl) , et 
mcuitra qu'on les pouvait abalire. Les seules divisions de 

la Grèce arrêtèrent ses conquêtes: mais il arriva dans ces 
temps-là çiue le jeune Gyrus, frère d'Artaxerxe, se révolta 
contre lui. Il avait dix mille Grecs dans ses troupes, qui 
seuls ne purent être rompus dans la déroute universelle 
de son armée* IL fut tué dans la bataille , et de la main 
d'Artaxerxe, à ce qu'on dit. Nos Grecs se trouvaient sans 
protecteur ao milieu des Perses et aux environs de Baby- 
Jone. €ep6Ddant Artaxerxe victorieux ne put ni les obliger 
é'poser volontairement les armes, ni les y forcer. Ils con« 
çurent le hardi dessein de traverser en corps d'armée tout 
son empire, pour retourner en leur pays, et ils en vinrent 
à bout. C'est la belle histoire qu'on trouve si bien racon- 
tée par Xénophon , dans son livre de la Retraite des dix 
mille, ou do Y Expédilimi du jeune Cyras. Toute la Grèce 
vit alors, plus que jamais, qu'elle nourrissait une milice 
invincible, à lacpielle tout devait céder, et que ses seules 
divisions la pouvaient soumettre à un ennemi trop faible 
pur lui résister quand elle serait unie. Philippe, roi de 
Macédoine, également habile et vatUant, ména^ si bien 
les avantages que lui donnait, contre tant de villes et de 
republiques divisées, un royaume petit, à la vérité, mais 
nni, et où la puissance royale était absolue, qu'à la fin, ' 
moitié par adresse et moitié par force, il se rendit le plus 
puissant de la Grèce, et obligea tous les Grecs à marcher 
sous ses étendards contre V ennemi commun. Il fut tué 
dans ces conjonctures: mais Atesandre, son iils, succéda à 
, son royaume etâ ses desseins. 
' Il trouva les Macédoniens non seulement aguerris, mais 
encore triomphants, et devenus, par tant de^ succès, pres- 
ue autant supérieurs aux autres Grecs en valeur et en 
iscipline, que les autres Grecs étaient au-dessus des Per- 
ses et de leurs semblables. 

Darius, qui régnait en Perse de son temps, était juste , 
vaillant , généreux , aimé de ses peuples, et ne manquait 
ni d'esprit ni de vigueur pour exécuter ses desseias. lAais 
si vous le comparez avec Alexandre, son esprit avec ce gé- 

(1) Pélyb. Uà., m 1 c. 6. . . 
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me perçant et subUnie; sa valeur avec la hauteur el la fer- 
inete de ce coarage iavincible, qui se sentait aiûmé par les . 
obstacles: avec cette ardeur immense dWnAtre tous les 

jours son nom, qui lui faisait pi*éférer a tous les périls, à 
tous les travaux et à raille morts, le moindre degré de j^loi- 
re; enfin, avec celte confiance (|ui lui faisait sentir au fond 
de son cœur que tout lui devait céder , comme à un hom- 
me que sa destinée rendait supérieur aux autres, conlwn- 
ôe qu'il inspirait non seulement à ses chefs, mais encore 
dux moindres de ses soldats, qu'il élevait, par œ moyen, 
nu-Hlessus des di(BcuUés et au-dessus d'eux-noémes: vons 
jugerez aisément auquel des deux appartenait la victoire ; 
et si vous joignez à ces choses les avanta^s des Grecs et 
des Macédoniens au-dessus de leurs ennemis, vous avoue- 
rez que la Perse, attaquée par un tel héros et par de telles 
armées, ne pouvait plus éviter de changer de maître. Ainsi 
vous découvrirez en môme temps ce qui a ruiné Tempire 
^es Perses, et ce qui a élevé celui d'Alexandre. 

Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse per- 
dit le seul général Qu'elle put opposer aux Grecs: c'éiait 
Memnoo, Rhodien (1). Tant qu' Alexandra eut en tête un 
9i fiimeux caj^taine, il put se glorifier d' avoir vaincu un 
ennemi dime de lui. Au lieu de hasarder contre les Grecs 
une bataille générale, Memnon voulait qu'on leur disputât 
tous les passages , qu'on leur coupât les vivres, qu'on les 
allât attaquer chez eux, et aue, par une attaque vigoureu- 
se, on les forçât à venir détendre leur pays. Alexandre y 
avait pourvu, et les troupes qu'il avait laissées à Antipa- 
ter suffisaient pour garder la Grèce. Mais sa bonne fortune 
le délivra tout d'un coup de cet embarras. Au commence- 
ment d'une diversion qui déjà inquiétait toute la Grèce, 
Memnon mourut, et Alexandre mit tout à ses pieds. 

Ce prince fit son entrée dans Babylone avec un éclat qui 
surpassait tout ce cjue l'univers avait jamais vu: et après 
avoir vengé la Grèce , après avoir subjugué avec une 
promptitude incroyable toutes les terres de la domination 
persienne, pour assurer de tous côtés son nouvel empire, 
ou plutôt pour contenter son ambition, et ren Ire son nom 
plus fameux que celui de Bacchus, il entra dans les Indes, 
oii il poussa ses conquêtes plus loin que ce célèbre vain- 

' (1) Diod. m. ivn f Hd. 1 1 n. 8. 
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queur. Mais celui que les déserts, les fleuves et les mon* 
lagnes n'étaient pas capable d'arrêter, fut contraint de ce* 
der à ses soldats rebutés qui lui demaodaieoi du repqs^ 
Réduit à se contenter des suj^rbes moaumenis qa* il lais^ 
sa sur le bord de T Araspe, il ramena son armée par une 
autre route que celle qu il avait tenue^ et dompta tous les 
pays qu'il trouva sur son passage. 

H revint à Babylone craint el respecté, non pas comme 
un conquérant, mais comme un dieu. Mais cet empire for- 
midable qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps 
que sa vie, qui fut fort courte. A Tâge de trente-lrois ans, 
au milieu des plus vastes desseins qu' un homme eut ja* 
mais conçus, et avec les plus justes espérances d'un heu* 
reux succès, il mourut sans avoir eu le loisir d'établir sor 
lidement ses affiâres, laissant un frère imbécile, et des en* 
ftttts en bas âge, incapables de soutenir un si grand poids* 
Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa maison et 
pour son empire est qu'il laissait des capitaines à qui il 
avait appris à ne respirer que l'ambition et la guerre. Il 
prévit à quels excès ils se porteraient quand il ne serait 
plus au monde: pour les retenir, et de peur d'en être dé- 
dit> il n' osa nommer ni son successeur^ ni le tuteur de ses 
evfants. Il prédit seulement que ses amis célébreraient ses 
funérailles avec des batailles sanglantes; et il expira dans 
la fleur de son âge, plein des tristes images de la confa* 
sion qui devait suivre sa mort. 

En effet , vous avez vu le partage de son empire et la 
ruine afi'reuse de sa maison. La Macédoine , son ancien 
royaume, tenu par ses ancêtres depuis tant de siècles, fut 
envahi de tous côtés comme une succession vacante ; et , 
après avoir été longtemps la proie du plus fort , il passa 
enfin à une autre famille. Ainsi ce grand conquérant, le 
plus renommé et le plus illusti« qui fut jamais , a été le 
jdernier roi de sa race. S'il fut demeuré paisible dans la Ma* 
cédoine, la grandeur de son empire n'aurait pas tenté ses 
capitaines, et il eût pu laisser à ses enfants le royaume de 
ses pères. Mais parce qu'il avait été trop puissant , il fut 
cause de la perte de tous les siens; et voilà le fruit glorieux 
de tant de concmèles. 

Sa mort fut la seule cause de celle grande révolution. 
Car il faut dire, à sa gloire, que $i jamais homme a été ca- 
pable de soutenir un jsi yaste empire ^ quoique nouvelle* 
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mentcompiis, c'a été sans doote Alexandre, puisqu'il ii'a« 
irait pas moins d'esmt que de courage. H ne nai dottc 
^ni impiitar A aea Mies, quoiqu'il en ait ftUde grandet, 
la chute de sa femi Ile, mais à la seola mortalité; si ce n' est 

qu'on veuille dire qu'un homme de son humeur, et que son 
ambition engageait toujours à enlrepi*etidr6| n'eût jamais 
trouvé le loisir d'établir les choses. 

Quoi qu'il en soit, nous voyons, par son exemple, qu'ou- 
tre les foutes que les hommes pourraient corriger, c'esU- 
â-dira celles qu'ils font ^r emportement ou par ignoranca» 
H y a un &ible irrémédiable îoséparoblemeûi attaché aux 
desseins hamaîna, et c'est la mortalité. Tout peut tomber 
en un moment par cet endroit-Û: ce qui nous force d'a?ooer 
que comme le vice le phis inhirait, si ie puis parier de la 
sorte, et le plus inséparable des choses humaines, c'est leur 
propre caducité; cetoi qui sait conserver et affermir un 
clal a trouvé un plus haut point de sagesse que celui qui 
sait conquérir et gagner des batailles. 

11 n'est pas besoin que je vous raconte en détail ce qui lit 
périr les royaumes formés du débris de l'empire d'Alexan* 
dre, c'est-à-dire celui de Syiie» celui de Miwédaine, et 
lui d'Egypte, hà cause commune de leur roina est qu'ils 
ftorent contrainte de eédar à vm plus grande paîssaoee» 
-qui ftH la puissance romaine. Si iMlefoia nova imiKow 
considérer le dernier état de ces monarchies, nous trou* 
verions aisément les causes immédiates de leur chute, et 
nous verrions, entre autres choses, que la pins puissante 
de toutes, c'est-à-dire celle de Syrie, après avoir été ébran- 
lée parla mollesse et le luxe de la nation, re^ut eniin la 
coup mortel par la division de ses prinoas. 

chapitre; VL 

Vmfire romain, et, mpmcmt, edui de Ccrthage, 
et 9a mauvaue comtUutim^ 

Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a en- 
glouti tous les empires de V univers, d' où sont sortis les 
plus grands royaumes du monde que nous habitons, dont 
nous respectons encore les lois, et que nous devons par 
conséquent mieux connaître que tous les autres empires. 
Vous entaades bien que je parle de l'empire romain. Vous 
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en avez vu la longue et mémorable histoire dans toute sa 
{Suite; mais pour entendre parraiierpent les causes de Télé- 
valioii de Rome , et celles des grands changemenls qui 
sont arrivés dans son état, considérez attenlivemenjt» avec 
les iDQBiirs des Romains, tes temps d*où dépendent tons les 
.mouvements 4e ce vaste empire. 

De lous les peuples du monde , le plus (ier et le plus 
hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils , 
le plus constant dans ses maximes , le plus avisé, le plus • 
laborieux, et eniin le plus patieni, a été le peuple romain. 

De tout cela s'est formée la meilleure milice et la polili- . 
que la plus prévoyanlei la plus ferme et la plus suivie qui 
fùl jamais. 

Le lônd d'un Romain, pour ainsi parler , était Y amour 
de sa liberté et de sa patné. Une de ces choses lui faisait 
aimer rautre: car, parce qu'il aimait sa liberté , il aimait 

aussi sa patrie comme une mére qui le nourrissait dans des 
sentiments également généreux et libres. 

Sous ce nom de liberlé, les Romains se figuraient, avec 
les Grecs, un état où personne ne fut sujet que de la loi, 
et où la loi fut plus puissante que les hommes. 

Au reste, quoique Rome fût née sous un ffouvernement 
royal, elle avait, même sous ses rois , une lU)erté qui ne 
convient gurre à une monarchie réglée. Car outre que les 
rois étaient électifs, et que l' élection s'en faisait par tout 
le peuple, c'était encore au peuple assemblé à confirmer 
les lois et à résoudre la paix ou la guerre. Il y avait même 
des cas particuliers où les rois déféi*aient au peuple le ju- 
gement souverain: témoin Tullius llostilius, qui, n' osant 
ni condamner ni absoudre Horace, comblé tout ensemble, 
et d'honneur pour avoir vaincu les Curiaces , et de honte 

1)our avoir tué sa sœur , le lit juger par le peuple. Ainsi 
es rois n'avaient proprement que le commandement des 
armées et r aulorilé de convoquer les assemblées légiti-> 
mes , d' y proposer les affoires > de maintenir les lois et 



Quand Sèrvius Tullius conçut le dessein que vous avez 
vu de réduire Rome on république, il augmenta dans un 
peuple déjà si libre l'amour de la liberté ; et de là vous 
pouvez juger combien les Romains en furent jaloux quand 
ils l'eurent goûtée tout entière sous leurs consuls. 
Ou frémit encore en voyant dans les histoires la triste 
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fermolé du coosul Bruius, lorsqu'il ûi mourir & ses yeux 
ses deux enbnUy qui s'étaient laissé enlraioer aux sour- 
des praliques que les Tarauins faisaient dans Rome pour y 
rétablir leur domination, tombien Tut afierrai dans Tamour 

de la liberté un peuple qui voyait ce consul sévère immo- 
ler 5 la liberté sa propre famille! Il ne faut plus s'étonner 
si on méprisa dans Rome les efforts des peuples voisins 
qui entreprirent de rétablir les Tarquins bannis (1). Ce fut 
en vain que le roi Porsenna les prit en sa protection. Les 
Romains y presque affamés y lui tirent connaître > par leur 
fermeté, qu'ils voulaient du moins mourir libres. Le peu- 
ple fut encore plus ferme que le sénat; et Rome entière fit 
dire à ce puissant roi, qui venait de la réduire à Fextrémi- 
té, qu'il cessât d' inlercéder pour les Tarcjuins , puisque , 
résolue du tout hasarder pour sa liberté , elle recevrait 
plutôt ses ennemis que ses tyrans (2). Porsenna , étonné 
de la fierté de ce peuple et de la liardiesse plus qu'humai- 
ne de quelques particuliers, résolut de laisser les Romains 
jouir en paix d'une liberté qu'ils savai'Uit si bien défendre. 

La liberté leur était donc un trésor qu'ils préféraient k 
toutes les richesses de l'univers. Aussi avez-vous vu que, 
dans leurs commencements, et même bien avant dans leurs 
progrés, la pauvreté n'était pas un mal paur eux; au con* 
traire, ils la regardaient comme un moyen de garder leur 
liberté plus entière, n'y ayant rien de plus libre ni de plus 
indépendant qu'un homme qui sait vivre de peu, et qui, sans 
rien attendre de la protection ou de la libéralité d'autrui,ne 
fonde sa subsistance que sur son industrie et sur son travail. 

C'est ce que faisaient les Romains. Nourrir dubélail, 
labourer la terre, se dérober à eux-mêmes tout ce qu'ils 

!)0uvaient, vivre d'épargne et de travail, voilà quelle était 
eur vie; c'est de quoi ils soutenaient leur famille, qu'ils 
accoutumaient à de semblables travaux. 
^ Tile-Live a raison dédire qu'il n'y eut jamais de peuple 
où la frugalité, oii l'épargne, où la pauvreté aient été plus 
longtemps en honneur. Les sénateurs les plus illustres, 
à n'en regarder que rextérieur,différaient peu des paysans, 
et n'avaient d'éclat ni de majesté qa'en public et dans le 
sénat. Du reste, on les ^pouvait occupés du labourage et 

(1) Dion. Jbl. Ant« Romt Ub. v, c. 1. — (â) TU. Ut). Uh. tu 
c. 13, 15. 
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des autres soins de la vie rustique, aasHid on les allait qué* 
rir pour commander les armées. Ces exemples sont fré<» 

qucnts dans Thisloire romaine. Curius et Fabrice, ces 
grandis capitaines qui vainquirent Pyrrhus, un roi si riche, 
n'avaient que de la vaisselle de ten^e; et le premier, à qui 
les Samnites en offraient d'or et d argent, re|)ondit que son 
plaisir n'était point d'en avoir,mais de commander à qui ea - 
Bvait. Âprés avoir triompbà, et avoir enrichi la répubiiiiue 
des dépouilles de ses ennemis, ils n'avaient pas ée quoi se 
ikire enterrer. Cette modération duraîi encore p3n(rant lea 
guérit Puniques. Dons la première, on voit Réjgulus, gé-» 
néral des amiées romaines» demander son congé au sénat 
pour aller culiiver sa métairie abaiidonnée pendant son 
absence (1). Apres la ruine de Carthage, on voit encore 
de grands exemples de la première simplicité. .tJînilius 
Pamus, qui augfnenta le trésor public par le liche trésor 
des rois de Macédoine, vivait selon les règles de l'ancien* 
ne frugalité, et mourut pauvre. Mummius, en ruinant Go 
rinthe, ne proQta que pour le public des richesses de c^U 
te ville opulente et voluptueuse (9). Ainsi tes riobesses é* 
laient méprisées: la modération et rauiooenoedesgénérattil 
romains disaient VMhmiration des peuples ¥akieas. 
• Cependant, dans ce grand amour de la pauvreté, lesRo- 
mains n'épargnaient rien pour la grandeur et pour la beau- 
té de leur ville. Des leurs commencements, les ouvrages 
publics furent tels, que Rome n'en rougit pas depuis mê- 
me ou'elle se vil maîtresse du monde. Le Capitule, bâti 

Sar Tarquin le Superbe, et le temple qu'il éleva à Jupiter 
ans cette forteresse, étaient dignes dès lors de la majesté 
du plus grand des dieuv» et de la gloire future du peuple 
romain. Tout le reste répondait à cette mndeur» Les prm* 
eipaux temples, les maraiés, les bains,tes plaoes publiques, 
]o5 grands chemins, les aqueducs,les cloaques m^me et les 
égoutsde la ville, avaient une magnificence f|ui paraîtrait 
incroyable, si elle n'était attestée par tous les historiens (3), 
et coniirmée par les restes que nous en voyons.Quedirai-je 

(1) TU. Liv. ^$t' Ub. vniu -r- i^) Cie. de OQc. lib. ii. 
€. 32, n. 76. — (3) Tiff. Uv. Hb. i; c. 53. 55, Ub. t|| e. 4. 
Dion. Balicam. Ant. Rm* Ub. e. 20, 31| lib. I7, 13, 
TocH. Htst It'*. m > 72. FHn. VkU «ator» sxxvi , 

cap. 15. 
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de la pompe des triomphes, des cérémonies de la religion, 
des jeux el des spectacles qu'on donnait au peuple (i)? 
En un mot» tout ce qui servait au public, tout ce qui pou* 
Vait donner aux peuples une grand idée de leur commune 
patrie, se faisait avec profusion autant que le temps le 
pouvait permeUre. L'épargne régnait seulement dans les 
maisons particuliéi'es. Celui qui augmentait ses revenus et 
rendait ses terres plus fertiles par son industrie et par son 
travail, qui était le meilleur économe, et prenait le plus 
sur lui'-méme, s'estimait le plus libre, le plus puissant et 
le plus heureux. 

II n\ a rien de plus éloigné d'une telle vie que la mol* 
lesse. Tout tendait plutôt à l'autre excès, je veux dire à 
la dureté» Aussi les moeurs des Romains avaient-elles na- 
turellement quelque chose, non seulement de rude et de 
rigide, mais encore de sauvage et de taroache. Mais ils 
n'oublièrent rien pour se réduire eux-mêmes sous de bon- 
nes lois; et le peuple le plus jaloux de sa liberté que l'u- 
nivers ait Jamais vu se trouva en même temps le plus sou- 
mis à ses magistrats et à la puissance légitime. 

La milice d'un tel peuple ne pouvait manquer d'être 
admirable puisqu'on y trouvait, avec des courages fermes 
et des corps vigoureux, une si prompte et si exacte obéis* 
sance. 

Les lois de celte milice étaient dures, mais nécessaires* 

La victoire était périlleuse et souvent mortelle à ceux qui 
la gagnaient contre les ordres. Il y allait de la vie, non 
seulement à fuir, à quitter ses armes, à abandonner son 
rang, mais encore à se remuer, pour ainsi dire, et à bran- 
ler tant soit peu sans le commandement du général. Qui 
oietlait les armes bas devant l'ennemii qui aimait mieux se 
laisser prendre que de mourir glorieusement . pour sa pa« 
trie, était jugé indigne de toute assistance. Pour rordiuai* 
re on ne comptait plus les |)risonniers parmi les citoyens, 
et on les laissait aux ennemis comme des membres retran- 
chés de la république. Vous avez vu, dans Florus el dans 
Cicéron (2), Thisloire de Régulus, qui persuada au sénat, 
aux dé^Mins de sa propre vie, d'abandonner les prisonniers 
aux Carthaginois. Dans la guerre d' Ànnibal , et après la 

(1) Di<m. BU. Ub. Tti, cap. 18« — (2) Ctc. de OiBc. 
ui, €. 23| n. 110. Ftoruif Ub. ii| c* 2. 
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perte de la baiaillè de Gaones, c'est-è-dire dans le temps 
où Rome épuisée (nr taat de perles manquait le plus de 
soldats, le sénat aimn mieux armer , contre sa coutume^ 

huit mille esclaves, que tle racheter huit mille Romains qui 
ne lui auraient pas j)lus coulé que la nouvelle milice qu'il 
fallut lever (1). Mais , dans la nécessité des affaires , on 
établit plus que jamais, comme une loi inviolablei qu'ua 
soldat romain devait vaincre ou mourir. 

Par celte max me, les armées romaines, quoique défai- 
tes et rompues, combattaient et se ralliaient jusqu'à la 
dernière extrémité; et comme remarque Salluste (2), il se 
trouve pairmi les Romains plus de gens punis pour avoir 
combattu sans en avoir Tordre que pour avoir lâché le 
pied et quitté son po^te : de sorte que le courage avait 
plus besoin d' être réprimé que la lâcheté n' avait besoin 
d'être excilée. 

Us joignirent à la valeur l'esprit et l' invention. Outre 
qu'ils étaient par eux-mêmes appliqués et ingénieux , ils 
savaient profiter admirablement de tout ce qu ils voyaient, 
dans les autres peuples de commode pour les campements^ 
pour lés ordres de bataille, pour le genre même des ar- 
mes, en un mot pour fiiciliter tant Tattaque que la défen- 
se. Vous avez vu dans Salluste et dans les autres auteurs 
ce que les Romains ont appris de leurs voisins et de leurs 
ennemis mêmes. Qui ne sait qu'ils ont appris des Cartha- 
ginois l'invention des galères, par lesquelles ils les ont bat- 
tus, et enfin qu'ils ont tiré de toutes les nations qu'ils 
ont connues de quoi les surmonter toutes? 

Ën effet , il est certain , de leur aveu propre , que les 
Gaulois les surpassaient en force de corps, et ne leur cé- 
daient pas en courage. Polybe nous &it voir qu'en une 
rencontre décisive , les Gaulois, d'ailleurs plus forts^ ea 
nombre, montrèrent plus de hardiesse que les Romains» 
quelque déterminés qu' ils fussent (3) , et nous voj^ons 
toutefois, en celte même rencontre , ces Romains, mfé- 
rieursen tout le reste, l'emporter sur les Gaulois, parce 
qu'ils savaient choisir de meilleures armes, se ranger dans 
un meilleur ordre , et mieux profiter du temps dans la 

(t) Pûlyb. Ub. Ti , 56 I TU* Idv. lib. xxtf, e. S7| 58. 
Cic. de Off. lib. m , 2S, n. UL ^ (2) SWImf. de bello 
CatiU n. 9. — (3) Polyp. Ub. ti | e. SS ei $eq* 
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mMce. C'est ce que vous pourrez voir quelque jour plus 
exaclemeai daos Poiybe; et vous avez souvent remarqué 
Tous-méme, dans les Commenlaires de César, que les Ko* 
roains commandés par ce grand homme ont subjugué les 
Gaulois plus encore par les adresses de ï af l militaire que 
par leur valeur. 

Les Macédoniens, si jaloux de conserver T ancien ordre 
de leur milice formée par Philippe et par Alexandre, croy- 
aient leur phalange invincible, et ne pouvaient se persua-. 
der que T esprit humain fut capable de trouver quelque 
chose de plus ferme. Cependant le même Poiybe ^ et Tite? 
Live après lui (1), ont démontré qu'à considérer seulement 
la nature des armées romaines et de celles des Haeédoni- 
ens, les dernières ne pouvaient manquer d'être battues à 
la longue, parce aue la phalange macédonienne, qui n'était 
qu'un gros bataillon carré, fort épais de toutes parts , ne 
pouvait se mouvoir que tout d'une pièce; au lieu que l'ar- 
mée romaine,distinguée en petits corps,étail plus prompte 
et plus disposée à toute sorte de mouvements. 

Les Romains ont donc trouvé, ou ils ont bientôt appris 
Fart de diviser les armées en plusieurs bataillons et esca* 
drons, et de former les corps de réserve , dont le roouve* 
ment est si propre à pousser ou à soutenir ce qui s'âNran* 
le de part et d'autre. Faites marcher conUe des troupes : 
ainsi disposées la phalange macédonienne: cette grosseet 
lourde machine sera terrible, à la vérité, à une armée sur 
laquelle elle tombera de tout son poids; mais, comme [)ar-'' 
le Poiybe, elle ne peut conserver longtemps sa propriété 
naturelle, c' est-à-dire sa solidité et sa consistance, parce 
qu'il lui faut des lieux propres, et pour ainsi dire faits ex- 
près, et qu'à faute de les trouver, elle s' embarrasse elle- 
même, ou plutôt elle se rompt par son propre moave-* 
ment; joint qu'étant une fois enfoncée, elle ne sait plus se 
rallier. Au lieu que Varroée romaine, divisée en ses petits 
corps , proHte de tous tes lieni, et s'y accommode: on l'u* 
nit et on la sépare comme on veut; elle défile aisément et 
se rassemble sans peine; elle est propre aux délacheraents, 
aux ralliements, à toute sorte de conversions et d' évolu- 
tionSi qu'elle fait ou tout entière ou en partie, selon qu'il 

(1) Polyb. Ub.xfnfin EMrpl. e. 24 m«« Tit. I4v. Ub. ËMf 
€' 19. Ub. sxxi| €. S9| efc. 
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est convenable; enfin elle a plus de mouvements divers, et 
pr conséquent plus d action et plus de force que la pha* 
lange. Concluez donc, avec Polybe, qu'il fallait que la pha- 
lange lui cédât, et que la Macédoine fût vaincue. 

Il y a plaisir, Monseigoeur, à vous parler de ces choses 
dont vous êtes si bien instruit par d'excellents maîtres, et 

3 ne T0Q8 voyez pratiquées, sous les ordres de Louis le 
rand, d^ime numiére si admirable, que je ne sais si la roi-» 
lioe romaine a jamais rien eu de plus beau. Hais , sans 
vouloir ici la mettre aux mains avec la milice française, je 
me contente que vous ayez vu que la milice romaine, soit 
qu'on regarde la science même de prendre ses avantages, 
ou qu'on s'attache à considérer son extrême sévérité à fai- 
re garder tous les ordres de la guerre, a surpassé de beau* 
coup tout ce qui avait paru dans les siècles précédents. 

Apràs la Ifaoèdoine, il ne faut plus vous parler de Ta 
Grèce: vous awi va que la Macédoine y tenait le dessus» et 
râfi elle vous apprend à juger du reste. Athènes n'a (dus 
rien produit depuis les temps d'Alexandre. Les Étoliens^ 
qui se signalèrent en diverses guerres, étaient plutôt bru- 
taux que vaillants. Lacédémone avait fait son dernier effort 
pour la guerre, en produisant Cléoméne ; et la ligue des 
Achéens, en produisant Philopœmen Rome n a point cora* 
battu contre ces deux grands capitaines ; mais le dernier , 
qui vivait du temps d'Annibal etdeScipion, à voir agir les 
Homains dans b Macédoine, jugea bien que la liberté de la 
Grèce allait expirer, et qu*il no lui restait plus qu'à reculer 
le moment de sa chate (\). Ainsi les peuples les plus heWU 
aueux cédaient aux Romains. Les Romains ont triomphé 
du courage dans les Gaulois, du courage et de Tart dans les 
Grecs, et de tout cela soutenu de la conduite la plus raffi- 
née, en triomphant d'Annibal; de sorte que rien n égala ja- 
mais la gloire de leur milice. 

Aussi n'ont-ils rion eu, dans tout leur gouvernement, 
dont ils se soient tant vantés que de leur discipline militai- 
re. Ils Tont toujours considérée comme le fondement de 
leor empire* La discipline nnlitaire est ta cbose qui a para 
la première dans leur état, et la dernière qui s y 'est per« 
due, tant die était attachée à la constitution de leui* repu* 
blique. 

U) P/uMnPhUop. 
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Une des plus belles parties de la milice romaine était 
qu'on n'y louait point la fausse valeur. Les maximes du 
faux honneur, qui ont fait périr tant de monde parmi nous, 
n'étaient pas seulement connues dans une nation si avide 
de gloire. On remarque de Scipion (1) et de César, les deux 

Premiers hommes de guerre et les plus vaillants qui aient 
té parmi les Romains, qu' ils ne se sont jamais exposés 

2u*avec précaution, et lorsqu'un grand besoin le deman* 
stt. On n'attendait rien de Don d'un général qui ne savait 
pas connaître le soin qu'il devait avoir de conserver sa perr 
sonne (2), ei on réservait pour le vrm service les actions 
d'une hardiesse extraordinaire. Les Romains ne voulaient 
point de batailles hasardées mal à propos, ni de victoires 
qui coulassent trop de sang; de sorte qu'il n'y avait rien de 
plus hardi, ni tout ensemble de plus ménagé, qu'étaient les 
{irmées romaines. 

Mais comme il ne suffît pas d'entendre la guerre, si on 
û'a un sage conseil pour l'entreprendre â propos , et tenir 
le dedans de l'état dans un bon ordre» il faut encore vous 
faire observer la profonde politique du sénat romain. A le 
pi^endredans les bons temps de la république, il n'y eut ja- 
mais d'assemblée où les aflaires fussent traitées plus mûre- 
ment, ni avec plus de secret, ni avec une plus longue pré- 
voyance, ni dans un plus grand concours, et avec uo plus 
grand zèle pour le bien public. 

Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer ceci dans 
le livre des Macbabées (â), ni de louer la haute prudence 
et les conseils vigoureux de cette sage compacte, où per^ 
sonne ne se donnait de l'autorité que par la raison, etaont 
tous les membres conspiraient a V utilité publi<pie sans 
parlialilé et sans jalousie. 

Pour le secret, Tile-Live nous en donne un exemple il- 
lustre (4). Pendant qu'on méditait la guerre contre Per- 
sée, Euménes, roi de Pergame, ennemi de ce prince, vint 
a Rome pour se liguer contre lui avec le sénat. Il y fit ses 
propositions en pleine assemblée, et l' aîTaire fut résolue 
par les suiTi^j^es d'une compagnie composée de trois cents 
hommes. Qui croirait que le secret eiU été gardé» et qu'on 
n'ait jamais rien sa de ta délibération que quatre atts après» 

(IJ Pùlyb. m. m. €. 13. - (2) JPblyft. Mb. x, e. ^ — (3}. h 
JfaMrtw Tin^ II. U. — (4) lit* LiP^ M. xLii| eaf. 
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quand la gaerre fut achevée ? Mais ce qu' il y a de plus 
surprenant, est que Persée avait à Rome ses ambassadeurs 
pour observer Eumènes. Toutes les villes de Grèce et 
d'Asie, qui craignaient d'être enveloppées dans cette que- 
relle, avaient aussi envoyé les leurs , et lous ensemble tâ- 
chaient à découvrir une affaire d' une telle conséquence. 
Au milieu de tant d*habiles négocialeurs le sénat fal impé- 
nétrable. Pdur 6ire garder le secrel, on n'eut jamais be* 
8oin de supplices, ni de défendre le commerce avec les 
irangers sous des peines rigoureuses. Le secret se racco* 
mandait comme tout seul, et par sa propre importance. 

C'est une chose surprenante dans la conduite de Home, 
d'v voir le |)euple regarder prescjue toujours le sénat avec 
jalousie, et néanmoins lui déférer tout dans les grands 
occasions,et surtout dans les grands périls. Alors on voyait 
tout le peuple tourner les yeux sur cette sage compagïue> 
et attendre ses résolutions comme autant d* oracles. 

Une longue expérience avait appris aux Romains que de 
là étaient sortis tous les conseils ipii avaient sauvé F état. 
C'était dans le sénat que se conservaient les anciennes 
maximes, et V esprit, pour ainsi parler , de la république. 
C'était là que se formaient les desseins qu'on voyait se 
soutenir par leur propre suite; et ce qu'il y avait de plus 
grand dans le sénat , est qu'on n'y prenait jamais des ré- 
solutions plus vigoureuses qiie dans les plus grandes exr 
trémités. 

Ce fut au plus triste état de la république, lorsque , fai* 
h\e encore et dans sa naissance, elle se vit tout ensemble, 
etdivisée au dedans par les tribuns . et pressée au dehors 
par les Volsques, que Coriolan irrité menait contre sa paf^ 
trie (1); ce fut, dis-je, en cet état que le sénat parut le 
plus intrépide. Les Volsques toujours battus par les Ho- 
tnains, espérèrent de se venger ayant à leur tète le plus 
grand homme de Rome, le plus entendu à la guerre , le 
plus libéral, le plus incompatible avec l' injustice , mais le 
plus dur, le plus dillicile et le plus aigri. Ils voulaient se 
faire citovens par force , et après de grandes conquêtes , 
maîtres oe la campajrne et du pays, ils- menagaient de tout 
perdre si on n'accordait leur demandé. Rome nVvait ni ar« 
mée ni chefs; et néanmoins dans ce triste état, et pendant 

(1) Diim. m. m. viB, e. 5; Tii. Idv. M. e. 8»« 
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qu'elle amit todt à craindre , on vit sortir tont à coup ce 
hardi décret da sénat , qu'on périrait platôt que de riea 
céder à Tennerni armé, et cm'on lui accorderait des condi- 
tions équitables, après qu'il aurait retiré ses armes. 

La mère de Goriolan, qui fut envoyée pour le fléchir, 
lui disait entre autres raisons (1): a iNe connaissez-vous 
» pas les Romains? Ne savez-vous pas, mon fils, que vous 
» n'en aurez rien que (lar les prières, et que vous n'en ol>- 
n tiendrez ni grande ni petite chose par la force? » Le sé* 
vére Goriolan se laissa vaincre: il lui en coûta la vie» et les 
Voisques choisirent d'autres généraux: mais le sénat de- 
meura ferme dans ses maximes; et le décret qu'il donna, 
ée ne rien accorder par force, passa pour une loi fonda- 
mentale de la politique romaine, dont il n'y a pas un seul 
exemple que les Romains se soient départis dans tous les 
temps de la république (2). Parmi eux, dans les états les 
plus tristes, jamais les faibles conseils n'ont été seulement 
écoutés. Ils étaient toujours plus traitables victorieux que 
vaincus: tant le sénat savait maintenir les anciennes maxi- 
mes de la république, et tant il y savait con&rmer le reste 
des citoyens. 

De ce même esprit sont sorties les résolutions prises 
tant de fois dans le sénat, de vaincre les ennemis par la 
force ouverte, sans y employer les ruses ou les artifices, 
môme ceux qui sont permis à la guerre: ce que le sénat ne 
faisait ni par un laux point d'honneur, ni pour avoir igno- 
ré les lois de la guerre, mais parce qu'il ne jugeait rien de 
plus ellicace pour abattre un ennemi orgueilleux, oue de 
lui ôter toute Topinion qu'il pourrait avoir de ses ibrces, 
afm que, vaincu jusque dans le coeur, il ne vit plus de sa- 
lut que dans la clémence du vainqueur. 

G est ainsi que s'établit par toute la terre cette haute o* 
pinion des armes romaines. La créance répandue partout, 
que rien ne leur résistait, faisait tomber les armes des 
mains à leurs ennemis, et donnait h leurs alliés un invin- 
cible secours. Vous voyez ce que fait dans toute l' Europe 
une semblable opinion des armes françaises; et le monde, 
étonné des exploits du roi , confesse qu' il n' appartenait 
qu'à lui seul de donner des bornes à ses conquêtes. 

(1) Dion, Ed. lib. viii, eap. 7.— (2) Volyih. lih. vi, cajp. 56. 
Excerpt. de Légat, cap. 69. Dion. Mal» lib. viii, c« 5. 
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f La conduile dà sénat romain, si forte contre les enne^ 
mis» n* était pas moins admirable dans la conduite da de- 
dans. Gos sa^ sénateurs avaient quelquefois pour le peu* 
pie une juste cond^cendance; comme lorsque, dans une 

exlix^me nécessité, non seulement ils se Ujxerenl eux-raé» 
raes plus haut que les autres, ce qui leur était ordinaire ^ 
niais encore qu ils décliargcrenl le menu peuple de tout 
impôt, ajoutant « que les pauvres payaient un assez gi*and 
V tribut a la république» en nourrissant leurs enfants (1).» 

Le sénat montra, parcelle ordonnance, qu'il savait en 
quoi consistaient les vraies richesses d' un état; et un si 
beau sentiment, joint aux témoignages d'une bonté paier* 
nelle, fit tant d'impression dans l'esprit des peuples» qu'ils 
devinrent capobles de soutenir les dernières extrémitèft 
pour le salut de leur patrie. 

Mais quand le peuple méritait d'être blâmé, le sénat le 
faisait aussi avec une gravité et une vigueur dignes de 
celte sage compagnie, comme il arriva dans le démêlé en* 
ti^ ceux d'Ardée et d'Âricie. L'histoire en est mémorable» 
et.mërîle de vous élva racontée. Ges deux peuples étaieni 
ch guerre pour des terres que chacun d'eux prétendait (3)* 
Ënim» las de combattre» ils convinrent de se rapporter aa 
jugement du peuple romain» dont l'équité était révérée par 
tous les voisins. Les ItKhis furent assemblées; et le peuple 
ayant connu, dans la discussion, aue ces terres prétendues 
par d'autres lui appartenaient de aroit, se les adjugea. Le 
sénat, quoique convaincu que le peuple dans le fond avait 
bien jugé, ne put souffrir que les Homains eussent dé- 
menti leur générosité naturelle» ni qu'ils eussent lâchement 
trompé l'espérance de leurs voisins qui s'étaient soumis à 
leur arbitrage. Il n'j eut rien que ne fit cette compagnie 
pour empêcher nn jugement aun si pemicieux exemple, 
où les juges prenaient pour eux les terres contestées par 
les parties. Après que la sentence eut été rendue , ceux 
d'Ardée, dont le droit était le plus apparent, indignés d'un 
jugement si iniqvie, étaient prêts à s'en venger par les ar- 
mes. Le sénat ne lit point de dilGculté de leur déclarer pu- 
bliquement qu'il était aussi sensible qu' eux-mêmes à l' in- 
jure qui leur avait été faite; qu'à la vérité il ne pouvait pas 

Ub. 1V| c«9>..7| S| 10. ' 
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casser un décret du peopte, mais que sî» après cette offeti* 
se, ils voulaient bien se fier à la compagnie de h réparai 
tion qu'ils avaient raison de prétendis, le sénat prwcbnait 
on tel soin de leur satisfaction, qu'il ne leur resternl au* 
cun sujet de plainte. Les Aixléales se fièrent à cette paro* 
le. Il leur arriva une affaire capable de ruiner leur ville de 
fond en comble. Us reçurent un si prompt secours par 
les ordres du sénat, qu*ils se crurent trop bien payés de 
la terre qui leur avait été ôtéc, et ne songeaient plus qu*à 
remercier de si fidèles amis. Mais, le sénat ne fut pas con* 
tenty jusqu'à ce nu'en leur Taisant rendre la terre que le 
peuple romain s'0tait adjugée, il aboUt la mémoire a'un si 
mfâme jugement* 

Je n'entreprends pas ici de vous dire oombim le sénat 
a fait d'actions semblables; combien il a livré aux ennenus 
de citoyens parjures qui ne voulaient pas tenir leur paro* 
le, ou quichicanaient sur leurs serments: combien il a con- 
damné de mauvais conseils qui avaient eu d'heureux suc- 
ces (1): je vous dirai seulement que cette auguste compa* 
gnie ninspirait rien que de grand au peuple romain, et 
donnait en toutes rencontres une haute idée de ses con- 
seils, persuadée qu'elle était que b réputation était le plus 
ferme appui des était. 

On peut crom que, dans nn peuple si sagement dirigé, 
ks réeompenses et les châtiments étaient ordonnés aveo 
une granae considération. Outre que le service et le ^èle 
au bien de l'état étaient le moyen le plus sur pour s'avan- 
cer dans les charges, les actions militaires avaient mille 
récomj^enses qui ne coûtaient rien au public, et qui é- 
taienl mliniment précieuses aux particuliers, parce qu'on y 
avait attaché la gloire, si chère à ce peuple belliqueux» 
Une couronne d or très mince, et le plus souvent une cou* 
ronne da feuilles de ehènOy ou de laurier, ou de quelque 
berbage plus vil Mcore^ devenait ioastimabte parmi les 
i^ats, qui ne eonnoissaient point de plus belles marques 
que celles de la vertu, ni de plus noble distinction que cel« 
le qui venait des actions glorieuses. 

Le sénat, dont l'approbation tenait lieu de récompense, 
savait louer et blâmer quand il fallait. Incontinent après le 
combat^ les consuls et les autres généraux donnaient pu- 

(1) M^. Ta, JLts. C4e. de Off. M. m, e* XS, ,^, etç 



Digitized by Google 



9 



366 TROISIÈME PÀRTIBt 

bliquement aux soldaU et aox officiers la louante oa le 
Uflme qu'ils méritaiœt: mais eux-mêmes ils aiieadnîenl en 
suspens le jugement da sénat, qui jugeait de la sagesse 
des GODseHs, sans se laisser éblouir ^r le bonheur des évér 

nemenls. Les louanges étaient précieuses, parce qu'elles 
se donnaient avec connaissance: le blâme piquait au vif 
les cœurs généreux, et retenait les plus faibles dans le de- 
voir. Les châliinenls qui suivaient les mauvaises actions 
. . tenaient les soldats en crainte, pendant que les récompen- 
ses et la gloire bien dispensée les élevait au-dessus d'eux- 
mêmes. 

Qui peut mettre dans l'esprit des peuples la gloire, la 
patience dans les travaux, la grandeur de la nation» et Ta^ 
mour de la patrie, peut ae i wiler d'avoir trouvé la consti- 
tution d'état la plus propre à produire de grands hommes. 

C*est sans doute les grands hommes qui font la force d'un 
empire. La nature ni} manque pas do laire naître dans tous 
les pays des esprits et des courogcs élevés, mais il faut lui 
aider à les former. Ce qui les forme, ce c(ui les ochéve, ce 
sont des sentiments fortes et de nobles impressions qui se 
répandent dans tous les esprits» et passent insensiblement 
de l!un à l'autre. Qu'est-ce qui rend notre noblesse si Hère 
dans les combats, et si hardiè dans les entreprises? c'est 
Topinion reçue nés Tenbuce, et établie par le sentiment 
unanime de la nation, qu'un gentilhomme sans ccaur se 
dégrade lui-même, et n'est plus digne de voir le jour. 
Tous les Romains étaient nourris dans ces sentiments, et 
le peuple disputait avec la noblesse à qui agirait le plus par 
ces vigoureuses maximes. Durant les bons temps de Ro- 
me, Tenfance môme était exercée par les travaux: on n*y 
entendait parler d'autre chose que de la grandeur du nom 
romain. Il fallait aller à la guerre quand la république l'or- 
donnait, et là travailla sans cesse» camper niver et été» 
obéir sans résislanoe» mourir ou vaincre. Les pères qui 
n'élevaient pas leurs mbnts dans ces maximes, et comme 
il fallait pour les rendre capables de servir l'état, étaient 
appelés en justice par les magislrats, et jugés coupables 
d un alternat envers le public. Quand on a commencé à 
prendre ce train, les grands hommes se font les uns les 
autres: et si Rome en a plus porté qu'aucune outre ville 
qui eût élé avant elle, ce n'a point été par hasard» mais 
c'est que l'état romain» constitué de la manière que nous 
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avons vu, était, pour ainsi parler, du tempérament qui 
devait être le plus fécond en liéros. 

Un état qai se sent ainsi formé se sent aassi en mémo 
temps d'one force incomparable, et ne se croit jamais sans 
ressource. Aussi voyons-nous que les Romains n'ont ja- 
mais désespéré de leurs affa res, ni quand Forsenna, roi 
d'Elrurie, les atïamail dans leurs murailles; ni quand les 
Gaulois, après avoir briilé leur ville, inondaient tout leur 
pays, et les tenaient serres dans le Gapitole; ni quand Pyr- 
rhus, roi des Épirotes, aussi habile qu'entreprenant, les 
effrayait par ses éléphants, et défaisait toutes Içurs armées; 
ni quand Annibal, oéja tant de fois vainqueur, leur tua en* 
Gore plus de cinquante mille hommes et leur meilleure mi- 
lice was la bataille de Cannes. 

Ce fiit alors que le consul Terentius Varro, qui venait de 
perdre par sa faute une si grande bataille, fut reçu à Ro- 
me comme s' il eût été viclorioux , parce que seulement 
dans un si grand malheur il n'avait point désespéré des 
affaires de la république. Le sénat l'en remercia publique- 
ment, et dès lors on résolut, selon les anciennes maximes, 
de n' écouter dans ce triste état aucune proposition de 
paix. L'ennemi fut étonné; le peuple reprit cœur, et crut 
avoir des ressources que le sénat connaissait par sa pru* 
denco. 

En ^et, cette constance du s^t au milieu de tant de 
malheurs qui arrivaient coup sur coup, ne venait pas seu- 
lement d'une résolution opiniâtre de ne céder jamais à la 
fortune, mais encore d'une profonde connaissance des for- 
• ces romaines "et des forces ennemies. Rome savait par son 
cens, c'est-à-dire par le rôle de ses citoyens, toujours exa- 
ctement continué depuis ServiusTuUius; elle savait, dis-je, 
tout ce qu'elle avait de citoyens capables de porter les ar- 
meS| et ce qu'elle pouvait espérer de la jeunesse qui s'éle- 
Vait tous les jours. Ainsi elle ménageait ses forces contre 
un ennemi qui venait des bords de l'Afrique; que le temps 
devait détruire tout seul dans un pays étranger, où les se- 
cours étaient tardifs, et à qui ses victoires mêmes, qui 
lui coûtaient tant de sang, étaient fatales. C'est pourquoi, 
quelque perte qui fût arrivée, le sénat, toujours instruit 
de ce q\ii lui restait de bons soldats, n'avait qu'à tempori- 
ser, et ne se laissait jamais abattre. Quand, par la défaite 
de Cannes et par les révoltes qui suivirent^ ii vit lôs for- 
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ces do la ré publique lellement diminuées qu'à peine eût- 
on pu se détendre si les ennemis eussent pressé, il se sou- 
tint par courage ; et, sans se troubler de ses pertes, II se 
mit a rigMTder les démarches du vainqueur. Aussitôt qu'on 
ei9 aperçu qu'Annibal, au lieu de poursuivre sa victoire, 
m songeait durant quelque temps qu*à.en jouir, le sétiat 
se rassura, et vit bien qu'un ennemi capable de manquer 
à sa fortune, et de se laisser éblouir par ses grands suc- 
cès, n'était pas né pour vaincre les Romains. Dés lors Ro* 
me lit tous les jours de plus grandes entreprises; et Ânni- 
bal, tout liabile, tout coui'ageux, tout victorieux qu'il était, 
ne put tenir contre elle. 

il est aisé déjuger, par ce seul événement, à oui devait 
enfin demeurer tout Tavantage. Annibal,. entle de se9 
grands sulceès^ enit la prise de Rome trop Msée» et se re- 
Iflcha. Rome, au milieu de ses malheurs, ne perdit m te 
courage ni la confiance, et e^treiiril de plus grande» cb^ 
sr^s que jamais. Ce fut incontinent après la défaite de Can* 
nés (qu'elle assiégea Syracuse et Gapoue, l'une infidèle aux 
ti^ites, et l'autre rebelle. Syracuse ne put se défendre, ni 

Ear ses fortifications ni par les inventions d'Archiméde. 
l'armée victorieuse d*\nnibal vint vainement au secours 
de Capoue. Mais les Romains firent lever à ce capitaine le 
siège de Noie. Un peu après, les Carthaginois deUr0iit <et 
tuèrent eti Ës[)agne les ceux Scipions. Dans toute cette 
guerre, il n'était rien arrivé de plus sensible ni de plusfii» 
neste au Romains, héor pèrte leur fit filtre tes deraiafS 
eiTorts: le jeune Scipion, tils d'un de ces généraux, non 
content d'avoir relevé les affaires de Rome en Espagne, 
alla porter la guerre aux Carthaginois dans leur propre 
ville etdonna le dernier coup à leur empire. 
' L'état de cette ville ne permettait pas'queScipion y trou* 
vât la même résistance qu*Aanibal trouvait du côté de Ro« 
mer et vous en seras convaincu^ si peu que vous rsgardisx 
la constitution de ces deux Villes. . . 

' RKHue était dans sa fonse; et Garthage^.qui avait cora* 
menoé de tensser^tte se soulmiait plus ^ue par Annibal (1). 
Rome avait son sénàt uni, et c'est précisément dans ces 
temps que s'y est trouvé ce concert tant loué dans le livre 
des Macbabéôs. Le sénat de Carthage était divisé par de 
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vieilles (actions irréconciliables; et la perte d*Ânnibal eût 
fait la joie de la plus notable partie des grands seigneurs, 
Rome, encore pauvre, et attachée à Tagricullure, nourris- 
sait une milice admirable, qui ne respirait que la gloire^ 
et ne songeait qu'à agrandir le nom romain. Carthage, en- 
richie par son traiic, voyait tous ses citoyens attachés i 
leurs richesses» et niiUément exercés dans la. goerre. Au 
Uea qoe les armées romaines étaient presque toata&com^ 
posées de citoyens^ Carthage, an contraire, tenait poar 
Hmiine de n*avoir que des troupes étrangères, souvent 
autant à craindre à ceux qui les payent qu'à ceux contre 
qui on les emploie. 

Ces défauts venaient en partie de la première institution 
de la république de Carthage, et en partie s'y étaient in- 
troduits avec le temps. Carthage a toujours aimé les ri« 
chesses; et Aristote l'accuse d'y être attachée jusqu'à don** 
tter lieu â ses dtoyens de les préférer à la vertu {\). Pftr* 
1& une réfiabliqae toute faite pour la guerre eonniie le re« 
inaraue le même Aristote, à la fin en a négligé l'exercice. 
Ce philosophe ne la reprend pas de n'avoir que des milices 
étrangères; et il est à croire qu'elle n'est tombée que long- 
temps après dans ce défaut. Mais les richesses y mènent 
naturellement une république marchande: on veut jouir 
de ses biens, et on croit tout trouver dans son argent. 
Carthage se croyait forle, parce qu'elte avait beaucoup de 
soldats^ et n*avait pu appreadre, par tant do révoltes ar- 
rivées dans les derniers temps, qu'il n'y a rien de plus 
malbeareux qu'un état qui ne se soutient gue par les étran« 
gers, où il ne trouve ni zèle, ni sûreté, ni obéissance. 

11 est vrai que le grand génie d'Annibal semblait avoir 
remédié aux défauts de sa république. On regarde comme 
un prodige que dans un pays étranger, et durant seize ans 
MtierSi u n'ait jamais vu, je ne dis pas sédition, maii 
de OMriMre, dmis une armée toute composée de i>euples 
^ven» qui, sans s'enlendre ^tre eui, a*accoi#àiei^ si 
bieo i entendre les ordres de leur général (3). Mais Tha- 
bileté d'Annibal rte pouvait pas soutenir Carthage, lorsque, 
attaquée dans ses murailles par un général comnae Sci- 
pion,elle se trouva sans forces. Il fallut rappeler innibal, 
à qui il ne restaut pUi$ que des troupes aœlblies plus par 

(t) ÀrisU PoUt. Ub. ii, c. 11. ^ (2) Myb. lib. i, e. il. 
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leurs propres victoires que par celles des Romains, et qui 
achevèrent de se ruiner par la longueur du voyage. Ainsi 
Annibal fut battu; et Carthage, autrefois maîtresse de tou- 
te TAfrique, de la mer Méditerranée, et de tout le corn-; 
merce de Tuni vers, fut contrainte de subir le joug que Sci« 
pion lui imposa. 
Voilà le fruit glorieux de la patience roniaiiie. Des peu- 

{les qui s'enhardissaient et se forUtiaient par leurs mal*, 
ears aïoieni bien raison de croire qa' on sauvait lout 
pourvu qu'on ne perdit pas Tespérance; et Polvbe a très 
bien conclu que Carlhage devait a la fin obéir à Uome, par 
la seule nature des deux republiques. 

Que si les Romains s'étaient servis de ces grandes qua- 
lités poUti(]ues et militaires seulement pour conserver leur 
état en paix, ou pour protéger leurs alliés opprimés, con^. 
me ils en disaient le semMani,. il faudrait autant louer 
leur équité que leur valeur et leur prudence. Hais quand 
ils eurent goùié h douceur de h victoice, ils voulurent 
que tout leur cédât, et ne prétendirent à rien moins qu'à 
mettre premièrement leurs voisins, et ensuite tout l'uni* 
vers, sous leurs lois. 

Pour parvenir à ce but, ils surent parfaitement conser- 
ver leurs alliés, les unir entre eux, jeter la division et la 
jalousie parmi leurs ennemis, pénétrer leurs .conseils, dé- 
couvrir leurs intelligences^ et prévenir leurs entreprises. 

Ils n'observaient pas seulement les démarches de tours 
ennemis, mais encore tous les progrés de leurs voisins: 
curieux surtout, ou de diviser, ou de contrebalancer par 
quelque autre endroit les puissances qui devenaient trop 
redoutables, ou qui mettaient de ti op grands obstacles à 
leurs conquêtes. 

Ainsi les Grecs avaient tort de s'imaginer, du temps de 
Polybe, que Rome s'agrandissait plutôt pair hasard qiie par 
conduite (1). Ils étaient trop passionnés pour leur nation, 
et trop jaloux des peuples qu ils voyaiënt .s'élever au-des- 
sus d'eux: joii peut-être que voyant de loin l'empre romain' 
s' avancer si vite , sans pénétrer les conseils qui faisaient 
mouvoir ce grand corps, ils attribuaient au hasard , selon 
la coutume des hommes, les effets dont les causes ne leur 
étaient pas connues. Mais Polybei que son étroite familia- 
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rilé avec les Romains faisait entrer si avant dans le secret 
des affaires, et qui observait de si près la politique romai* 
ne durant les guerres puniques, a été plus équitable que 
les autres Grecs , et a vu que les conquêtes de Rome é- 
taient ]a suite d' un dessein bien entendu; car il voyait les 
Romains, du milieu de la mer Méditerranée , porter leurs 
regards piirtout aux environs jusc|u'aux Espagnes et jas- 
qu' en Syrie; observer ce qui s'y passait, s' avancer régu- 
lièrement et de proche en proche; s'affermir avant que de 
s'étendre; ne se point charger de trop d'affaires; dissimu- 
ler Quelque temps et se déclarer à propos; attendre qu'An* 
nibal fut vaincu pour désarmer Philippe» roi de Macédoi* 
ne, qui l'avait favorisé ; après avoir commencé Y affaire f 
n*étre jamais las ni contents jusqu'à ce' que tout fût &it; ne 
laisser aux Macédoniens aucun moment pour se reconnai* 
tre; et après les avoir vaincus, rendre, par un décret pu- 
blic, à la Grèce si longtemps captive, la liberté à laquelle 
elle ne pensait plus; par ce moyen répandre d' un coté la 
terreur, et de l'autre la vénération de leur nom : c'en était 
assez pour conclure que les Romains ne s'avançaient pas à 
la conquête du monde par hasard, mais par conduite. 

C'est ce qu'a vu Polybe dans le temps <tes progrés de Ro- 
me. Denis dUalicamasse, qui a écrit après l'établissement 
de Tempire, du temps d'Auguste, a conclu la même cho* 
se (1), en reprenant dès leur origine les anciennes institu- 
tions de la république romaine, si propres de leur nature à 
former un peuple invincible et dominant. Vous en avez as- 
sez vu pour entrer dans les sentiments de ces sages histo- 
riens, et pour condamner Plutarque, qui, toujours trop 
passionné pour ses Grecs , attribue à la seule fortune la 
grandeur romaine^ et à la seule vertu celle d'Alexandre (2). 

Mais plus ces historiens font voir de dessein dans les 
conquêtes de Rome, plus ils y montrent d'injustice: ce vice 
est inséparable du désir de dominer, qui aussi pour celte 
raison est justement condamné par les règles de l' Évangi- 
le. Mais la seule philosophie suliit pour nous faire entendre 
que la force nous est donnée pour conserver notre bien, 
et non pas pour usurper celui d'autrui. Gicéron l'a recon* 

. (1) Dion. Haï. Ant. Rom. Ub. I, u. — (2) Rut. Uh. de Fort. 
Alex, el de Fort. Rom. 
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nu; cl les règles qu'il a données pour feire la guerre (i) 
sont une manilcslo condanmalioa de la conduite, des Ro- 
mains. 

11 est vrai qu'ils parurent assez équitables au coramen- 
H^ement de leur republiq[a6. Il semblait qu'ils voulaieiii 
'eax-mèmes modérer leur numeur guerrière, en la resser- 
rant dans les bornes que l'équité prescrivait. Qu'y a-t-il de 
plus beau ni de plus saint que le collège des fécianx , soit 
•que Numa en soit le fondateur, comme le dit Denis d' Hali- 
ciirnasse (2), ou que ce soit Ancus Marlius, comme le veut 
Tite-Live (3) ? Ce conseil était établi pour ju^çer si une 
guerre était juste: avant que le s<3nat la proposât, ou que 
le peuple la résolût, cet examen d'équité précédait toujours. 
Quand la justice de la guerre était reconnue , le sénat 
prenait ses mesures pour l'entreprendre; maison envoyait, 
avant toutes dioses, redemander dans les formes à l'osar* 
pâleur les choses injustement ravies, et on n^en venait aux 
extrémités qu'après avoir épuisé les voies de douceur. 
Sainte institution s'il en fut jamais, et qui fait honte aux 
chrétiens, à qui un Dieu venu au monde pour pacifier tou- 
tes choses n'a pu inspirer la charité et la paix! Mais que 
servent les meilleures institutions, auand enfm elles dé- 
génèrent en pores cérémonies? La douceur de vttncre et 
de dominer c<Nrrompit bientôt dans les Romains ce que ré« 
quité naturelle leur avait donné de droiture. Les dél3)é- 
ratiens des féciaux ne furent plus parmi eux qu'une for- 
malité inutile: et encore qu' ils exerçassent envers leurs 
plus grands ennemis des actions de grande équité , et mê- 
me de grande clémence , l'ambition ne permetlait pas à la 
justice de régner dans leurs conseils. 

Au reste, leurs injustices étaient d' autant plus dange- 
reuses qu'ils savaient mieux les couvrir ou |)retexté spé- 
cieux de réquitéy et quils menaient sous le jouff inisensî- 
blement les rois et les nations sous couleur de les prolé« 
ger et de les défendre. 

' Ajoutons encore qu'ils étaient cruels à ceux qui leur ré- 
sistaient, autre qualité assez naturelle aux conquérants, 
qui savent que l'épouvante fait plus de la moitié des con- 
quêtes. Faulril dominer à ce prix / et le commandement 

(1) de. deOflP. m. 1, cap. 11, 12; m. m, c. 2S. — (S) Dim* 
Ual. AuV Rom. lié. ii, e. 19. — (3) fil. Uv. lib^ f, e. 32. 
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esMl si doux, qae les hommes veuillent acbelér mr des 
actions si inhomaioes? Les Romains , pour réj^nare par« 
tout la terreur, afifeciaient de laisser dans les villes prises 

des spectacles terribles de cruautés (l), et de paraître im- 
pitoyables à qui attendait la force , sans même épargner 
les rois, qu'ils faisaient mourir inhumainement, après les 
avoir menés en triomphe , chargés de fers et traînés à des 
chariots comme des esclaves. 

Hais s' ils Paient cruels et injustes pour conquérir y ils 
gouvernaient avec équité les nations subjuguées. Us tt^ 
ehaient de ftire go&ter leur gouvernement 'aux peiqples 
soumis^ et croyaient que c'était le meilleur moyen de s'as* 
surer leur conquêtes. Le sénat tenait en bride les gouver- 
neurs, et faisait justice aux peuples. Cette compagnie était 
regardée comme T asile des oppressés: aussi les concus- 
sions et les violences ne furent-elles connues parmi les Ro- 
mains que dans les derniers temps de la république , et , 
jusqu*à ce temps, la retenue de leurs magistrats était Tad- 
« miration de lou^ la terre. 

Ce n'était donc pas de ces conquérants^ brutaux et ava* 
res qui ne resprent que le pillage, ou qui établissent leur 
domination sur la ruine des pays vaincus. Les Romains 
rendaient meilleurs tous ceux qu' ils prenaient, en y fai- 
sant fleurir la justice, Tagriculture, le commerce, les arts 
même et les sciences , après qu' ils les eurent une fois 
goûtés. 

C'est ce qui leur a donné Y empire le plus florissant et 
le mieux établi, aussi bien que le plus étendu qui fut jâr 
mais. Depuis l'Euphrate et le Tanaiis jusqu'aux Colonnes 
d'Hercule et à la mer Atlantique, toutes les terres et tou* 

tes les mers leur obéissaient: du milieu et comme du cen- 
tre de la mer Méditerranée, ils embrassaient toute Y éten- 
due de cette mer, pénétrant au long et au large tous les 
états d'alentour, et la tenant entre deux pour faire la com- 
munication de leur empire.On est encore effrayé quand on . 
considère que les nations qui font à présent des royaumes 
si redoutaUes , toutes les Gacdes, toutes les Espagnes, la 
Grande-Bretagne presque tout entière/ l'illyrique jusqu'au 
Danube, la Germanie jusqu'à TËlbe, l'Afrique jusqu' a ses 
déserts affreux el impénétrables, la Gréce^ la Thrace^ la 

(t) Klyb. iib. X, c. IS. . 
* 
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Syrie , T Égypte , tous les royaumes de l'Asie-Mineure et 
ceux qui sont enfermes entre le Pont-Euxinetla mer Gas- 
pienne , et les autres que j' oublie peut-être, ou que je ne 
veux pas rapporter, ont été , durant plusieurs siècles ^ 
que des provinces 'romaioes. Tous les peuples de notVQ 
monde, jusqu'aux plus barbares , ont respecté leur puis- 
sance; et les Roitmkis y ont élfibli prescpie partout, avec 
leur empire, les lois et la politesse. - , 
; C'est une espèce de prodige que dans un si vaste empi- 
re, qui embrassait tant de nations et tant de royaumes , 
les peuples aient été si obéissants et les révoltes si rares. 
La politique romaine y avait pourvu par divers moyens 
qu'Ù laut vous ^pliquer en peu de mots. 
: Les colonies romaines, établies de tous c6tés dans Tem* 
pire, faisfldent den effets admirables: 1-nn , de décharger 
la ville d'un grand nombre de citoyens, et la plupart pau- 
vres;. l'autre, de garder les postes principaux, et d'accou- 
tumer peu à peu les peuples étrangers aux mœurs ro« 
maines. 

Ces colonies , qui portaient avec elles leurs privilèges, 
demeuraient toujours attacbées au corps de la repubtique, 
et peuplaient tout l'empire des Romains. 

> Mais butre les eolcmies , un srand nombre de villes ob- 
tenaient pour leurs citoyens le droit de citoyens romains; 
et unies par leur intérêt au peuple dominant^ elles tenaient 
dans le devoir les villes voisines. 

• Il arriva à la fm que tous les sujets de V empire se cru- 
rent Romains. Les honneurs du peuple victorieux peu à 

gu se communiquèrent aux peuples vaincus: le sénat leur, 
t ouvert, et ils pouvaient aspirer jusqu'à l' empire. Ain- 
si, par la démence, romaine .toutes les niaitions n' étaient 
plus qu'une seule nation, et Rome fut regardée comme la 
commune patrie. 

> Quelle facilité n'appk)rtait pas à la navigation et au com- 
merce celte merveilleuse union de tous les peuples du 
monde sous un même empire? La société romaine embras- 
sait tout, et, à la réserve de quelques frontières inquiétées 
quelquefois par les voisins, tout le reste de Tunivers jouis- 
sait d' une paix profonde. Ni la Grèce, ni l' Asie-Mineure, 
ni I9 Syrie, ni l'Egypte, ni enfin la plupart des autres pro- 
vinces, n'ont jamais été sans guerre que sousUempire ro- 
main; et il est aisé d'entendre qu'im commerce si agréable 
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des nations servait à maintenir dans tout le corps de Fem- 
pire la concorde et Y obéissaace. 

Les légions distribiiéesjpour la garde des frontières, en 
déCendanl le déhors » afiermiss^ient le dedans. Ce n'était 
Ms la cootame des Romains d* avoir des citadelles dans 
leurs places, ni de fortifier leurs frontières; et jé ne vois 
guère commencer ce soin que sous Valentinien I. Aupara- 
vant on mellail la force et la sûreté de l' empire unique- 
ment dans les troupes, qu' on disposait de manière qu'el- 
les se prêtaient la main les unes les autres* Au reste, 
conune Tordre était qu'elles campassent toujours, les viU 
les^n^en fttaie&t point incommodées , et la discipline ne 
permettait pas aux soldats de se répandre dans la campa- 
gne. Ahisi les armées romaines ne ironblaienl ni le x»>m- 
roerce ni le labourage: elles faisaient dans leur camp com-. 
me une espèce de ville , qui ne différait des autres que 
parce que les travaux y étaient continuels , la discipline 
plus sévère, et le commandement plus ferme. Elles étaient 
toujours prêtes pour le moindre mouvement; et c'était 
assez pour tenir les peuples dans le devoir qoe de leur 
montrer seulement dans le voisinagecette milice invincible. 

Mais rien ne maintenait tant la paii de T empire que 
Pordre de la justice. L'ancienne r^pbbliqne Pavait établi; 
les empereurs et les sages Y ont expliqué sur les mêmes 
fondements; tous les peuples, jusqu'aux plus barbares, le 
regardaient avec admiration, et c'est par là principalement 
que les Romains étaient jugés dignes d'être les maîtres du 
monde. Au reste, si les lois romaines ont paru si saintes. 




une, y règne {ratriouiy ei qu on ne voii nuiie pan ui 
18 belle application des principes de réqoité naturelle. 

Malgré cette grandeur du nom romain, malgré la politi- 
que profonde et toutes les belles institutions de cette fameu- 
se république, elle portait en son sein la cause de sa rui- 
ne, dans la jalousie perpétuelle du peuple contre le sénat, 
ou plutôt des plébéiens contre les patriciens. Romulus a- 
vftit établi Cette distinction (1). 11 fallait bien que . les rois 
eûssâit des gens distingués qu'ils attachassent à leur per- 
sonne par des liens pariicolimi» et par lesquels ils graver* 



(1) Dion. Bd. libi ii, c. I* 
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mssent le reste du peuple. C'est pour c^k que Romulus 
choisit les pères, dont il forma le corps du sénat. On Jes 
appelait aimi, à cause de leur dignité et de leur âge; et c'est 
d'eux que sciot sorlia» les familles patriciennes. Âu reste, 
qaeique autorité que Rooulus eût ràservée au peuple , il 
nnii wi^ les plébeÂenft w. plusieurs maniérés dans la àér 
pendaisfiedes patriciens; et cette sqboidiiiatioa, nécessair» 
à la royauté, avait été conservée non aeuleoient souçle^ 
rois, mais encore dans la république. C'était parmi les pa- 
triciens qu'on prenait toujours les sénateurs; aux patri- 
ciens appartenaient les emplois, les commandements, les di- 
gnités, même celle du sacerdoce; et les pères, qui avaient 
été les^ttteurs de la liberté» n'abandonnèrent pas leurs pré* 
iHSgttivas. Mais la jalousie se mit bientôt entre les deux otp 
dros; cm* |6 si pas besoin de parler ici des chevaliers rcK 
mainsi iroîsiéfne ordre comm mitpyen entre les patnciens; 
et le simple peuple, qui prenait tantôt un parti et tantôt 
l'autre. Ce ftit donc entre ces deux ordres que se mil la ja- 
lousie: elle se réveillait en diverses occasions; mais la cause 
profonde qui l'entretenait était l'amour de la liberté. 

La maxime fondamentale de la république était de regar- 
der la liberté comme une ebo^ inséparable du nom romain. 
Un pMipb nourri dans cet esprit» disons plus^ nn peu*, 
pie qui secroyailné pour eommander awt autres peuples» 
et que Virgile, pour cette raison, appelle si noblement un. 
peuple-roi, ne voulait recevoir de loi que de lui-même. 

L'autorité du sénat était jugée nécessaire pour modérer , 
J'^s conseils publics, qui, sans ce tempérament, eussent été . 
trop tumultueux. Mais, au fond, c'était au peuple à donner 
les commandements, à établir les lois, a décider de la paix 
et de la guerre. Un peuple qui joui^tdes droits les plus • 
essentlm de la royauté entrait en q^^llque sorte dans Ybxh 
nieur dm rois. U voulait bien être conseillé» mais pon pas 
foreé par le sénat. Tout ce qui paraissait t^op impérieux»-, 
tout ce oui s'élesail au-dessus des autres, en un mot tout; 
ce qui blessait ou semblait blesser l'égalité que demande un • 
état libre devenait suspect à ce peuple délicat. L'amour de*, 
la liberté, celui de la gloire et des conquêtes , rendait de - 
tels esprits difficiles à manier; et cette audace» qui leur fti^» 
saii tout entreprendre aufdqlKNns» ne poumt manquer de . 
porter la division au-dedans. 
Ainsi Rome, injaloiise de sa liberlé, par celamour 
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h liberié qui était le fondement de son état, a vu la division 
»b leter entre tous les ordres dont elle élail composée. De 
là ces j^ueies farieoses eatre le sénat et le peuple^ e&ire 
les peirickm et lès iplébéiens; les uns ailéguani fMjoitm 
que la liberté excessive se détruit enfin elle-même ; et les 
autres craignant, au contraire, que l' autorité, qui de sa 
nature croît toujours, ne dégénérât enfin en tyrannie. 

Entre ces deux extrémités, un peuple d' ailleurs si sage 
ne put trouver le milieu. L'intérêt particulier, qui fait que 
de. pari ou d'autre on pousse {dus ioki qa'U ne &ut même 
ce qu'on a commencé pour le bien pwlic, ne pemettaît 



emtMtieox ^ remuanls exeHeot les jaioaiies poor e*eii jpré* 
Ysloir; et ces jalousies tantôt plus couvertes et tantôt plus 
déclarées, selon les temps, mais toujours vivantes dans le 
fond des cœurs, ont enfin causé ce grand changement qui 
arriva du temps de César, et les autres qfà rat suivi. 

CHAPITRE ¥!!• 

II vous sera âsé d'en découvrir toutes les causes, si, a* 
prés avoir bien compris Y humeur des Romains et la con-^ 
stitution de leur république, vouz prenez soin d' observer 
un certain nombre d 'événements principaux, qui, quoique 
arrivés en des temps assez éloignés, ont une liaison ma- 
nifeste. Les voici ramassés eusemUe pour une plus grande 
ftoililé. 

Romalue nourri dans la guerre, réputé file de ibrs, bt- 
lit Rome, qu'il i)eupla de gens raraHsés; ber;^, eiclaves, 

voleurs, oui étaient venus chercher la franchise et Y impu* 
nité dans l'asile qu'il avait ouvert à tous venants: il en vint 
aussi quelques-uns plus qualifiés et plus honnêtes. 
Il nourrit ce peuple farouche dans l'esprit de tout entre- 

i)rendre par la force, et ils eurent par ce moyen jusqu' aux 
èoimes qu'ils épousèrent. 

Peu â peu il établit Tordue, el réprima les esprit» par 
dei fawi très eaiutee. H eemmença par la religion, qu'il re^ 
garda comme le fondement dés états (1). U la 0t aoesi sé- 

(1) IWoii. Bal. Ub. II, €. 16» 
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rieuse:, aussi grave et aussi modeste que les ténèbres de 
fl'idpl^brïe le pouvaient permettre. Les religions étrangères 
•et lesjsacrifices qui n'étaient pas établis par* les cootumes 
jornaines fureai défendus. Dans la suite, on se dissensa de 
cette 1<H ; mais c'était V intention de RomiilaS' qa elle Bit 
gardée, et on en retint toujours quelque chose. 

Il choisit parmi tout le peuple ce qu' i! y avait de meil- 
leur, pour en former le conseil public, qu'il appela le sénat. 
11 le composa de deux ou trois cents sénateurs , dont le 
nombre fut encore après augmenté: et de là sortirent les 
familles nobles, qu' on a^^lait patriciennes. Les autres 
s'appelaient les i)lébéiea8y c'est-à-dire le common peuple; 

Le sénat devait.digérer et proposer tontes les aiSsîies: 
;il en régWt qoet^^ones soovefatnemeol avec le roi; 
mais les plus générales étaient rapportées au peuple, qui 
len décidait. ' 

Romulus, dans une assemblée où il survint tout à coup 
un grand orage, fut mis en pièces par les sénateurs, qui 
le trouvaient trop impérieux ; et l'esprit d' indépendance 
commenga dès lors à paraître dans cet ordre. 

Pour apaiser le peuplCi gui aimait son prince, et don- 
' ner une gnaûode idée du fon&tear éd la ville, les sénateurs 
publièrent que les dieux Pavaient enlevé au* oiel» et lui fi- 
xent dresser des autels. 

• Numa Pompilius , second roi, dans une longue et pro- 
fonde paix, acheva de former les mœurs, et de régler la 
relipon sur les mêmes fondements que Romijdus^ avait 

posés. ; • 

Tullus Hostilius établit par de sévères règlements la di- 
.sdpline miUlaire, et les. ordres de la guerre, que son soc- 
jcesseur Aneos Martine accompagna de cérénionies>s9Ksr6es^ 
afin dé rendre la milice sainte et religieuse. 

Apres lui, Tarquin l'Ancien, pour se faire des créâtu- 
res, augmenta le nombre des sénateurs jusqu'au nombre 
de trois cents, où ils demeurèrent fixés durant plusieurs 
siècles, et commença les grands ouvrages qui devaient ser- 
vir à la commodité publique. 

* Senuus TnlUus pit^jeta rétab1i$wment d^ républi- 
que sous le commandement de dm magistrats anmd^: 
qui seraient choisis par le peuple. 

En haine de Tarquin le Superbe, la royauté fiit abolie,. 

avec des exécrations horribles coaU'c tous ceux qui entre*. 



f 

CBAPITRB TII. * 379 

prendraient de la rétablir; et firutus fit jureir au peuple 
qu'il se maimieiidrait éternellement dans sa liberté. 

Les mémoires de Servius TulUas ftirent snmes. dams ce 
d»ngemettt.*LesconsuISy élus par le peuple entre les pa* 

triciens, étaient égalés aux rois, à la réserve qu'ils étaient 
deux qui avaient entre eux un tour réglé pour commander 
et cju'ils changeaient tous les ans. 

Gollatin, nommé consul avec Brutus, comme ayant été 
avec lui l'auteur de la liberté quoique mari de Lucrèce^ 
don la mort avait dcmné lien àu diangement, et intéressé 
plus que tous les autres à la vengeance de l'outrage qu'elle 
avait reçu , devnat suspect, parce qu' il était de la nuniUe 
royale, et fut chassé. 

Valére, substitué à sa place, au retour d'une expédition 
où il avait délivré sa patrie des Véientes et des Étruriens, 
fut soupçonné par le peuple d'affecter la tyrannie, à cause 
d'une maison qu' ils taisait bâtir sur une éminence. Non 
seulement il cessa de bâtir , mais devenu tout populaire, 
quoiaue patricien, il établit la loi qui permet d'appeler au 
peuple, et lui attribue en certains cas le jugemeni en der- 
nier ressort. 

. P&r celle nouvelle loi, la puissance consulaire fut affai- 
blie dans son origine, et le peuple étendit ses droits. 

A l'occasion des contraintes qui s' exécutaient pour det- 
tes par les riches contre les pauvres, le peuple, soulevé 
conii^e la puissance des consuls et du sénat, fit cette re« 
traite fameuse au mont Àventin. 

Il ne se parlait que de liberté dans ces assemblées: et le 
peuple romain œ se crut pas libre s'il n'avait des voies lé- 
gitimes pour tésister au sénat (1\ On fut contraint de lui 
accorder des magistrats particuliers, appelés tribuns du 
peuple, qui pussent rassembler, et le secourir contre l'au- 
torité des consuls, par opposition, ou par appel. 

Ces magistrats pour s*autoriser,nourrissaient la division 
entre les deux ordres, et ne cessaient de flatter le peuple, en 
proposant que les terres des pays vaincus, ou le prix qui 
proviendrait de leur vente, fût partagé entre les citoyens. 

Le sénat s'opposait touiours constamment à ces lois rui« 
neuses à l'état, et voulait que le prix des terres adjugé 
au trésor public. - - ^ 

(i) IHon Bal* Ub. vi| cap, 8 et <eg« 
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Le peuple se laissait conduire a ses magistrats séditieux^ 
et conservait néanmoins assez d'é(|uité pour admirer la 
wrto des grands taommes qui lui résistaient. 

&mtre ces dissensions domestiques , le sénat ne trôn- 
ât point de meilleur, reioiède que de Caiire lâltra cou* 
linuellement des occasions de guerres étrangères. El* 
des empêchaient les divisions d'être poussées a V extré- 
mité , et réunissaient les ordres dans la défense de la 
patrie. 

Pendant que les guerres réussissent et cpie les conquêtes 
slBugmentenly.les jalousies se réveillent. 
. < Les deux partis^ Ëiligués de Uni de divisions qui mena-^ 
saienl l'état de sa ruine, conviennent de feire des lois, pour 
donner le repos aux uns et aux autres, et établir l'égalité 
qui doit être dans une ville libre. 

Chacun des ordres préiead que c'est à lui qu'appartient 
rétablissement de ces lois . 

- La jalousie, augmentée par . ces prétentions , fait qu'on 
résout d'un commun acconl une ambassade en Grèce pour 
y rechercher les institutions des villes de ce pays, et sur* 
tout les lois de Solon qui étaient les plus populaires. Léa» 
lois, des Douze Tables sont établies ; mais les décem?irs » 
qui les rédigèrent, fumt privés du pouvoir dont iU abii^ 
saient. 

Pendant que tout est tranquille, et que des lois si équi- 
tables semblent établir pour jamais le repos public , les 
dissensions se réchauffent par les nouvelles prétentions du 
peu^e, qui aspire aux honnem*s, et au çonsulat , réservé 
jusqu'alors au premier ordre. 

La loi pour les Y admettre est proposée. Plutôt que de 
labmser le consubt,. les fj^res consentent à la création do 
ti*ois nouveaux magistrats, qui auraient Tautorîté de con* 
suis sous le nom de tribuns militaires; elle peuple est ad* 
mis à cet honneur. 

Content d'établir son droit , il use modérément de sa 
victoire, et continue quelque temps à donner le comman»* 
dément aux seuls. patriciens. 

Après de longues disputes, on revient au consulat , et 

5 eu à peu les honneurs ({eviennent communs entre les 
eux ordres, quoique les patriciens soient toujours plna 
considérés dans les élections. 
Les guerres continuent^ et les Romaias soumettent ^ a- 
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près cinq ce^ls ans, les'Gaiilois cisalpins/lears principaux 
ennemis, et toute l'Italie (i). 

^ Là commencent les guerres puniques; et les choses en 
viennent si avant, que chacun de ces deux peuples jaloux 
croit ne pouvoir suosister que par la ruine de Fautre. 

Rome, prête a succomber, se soutient principalement, 
durant ses malbetirg, par la constance et par la sagesse da 
sénat. 

A la fin y la patience romaine V emporte : Annibel est 
vaincu,, et Cartmige subjuguée par Scipion PÀfHcain. 

Rome victorieuse s'étend prodigieusement, durant deax 
cents ans, par mer et par terre, et réduit tout ï univers 
sous sa puissance. 

En ces temps, et depuis la ruine de Carlha^e, les char- 
ges, dont la dignité aussi bien que le protit s augmentait 
avec l'empire, furent briguées avec fureur. Les préten- - 
dants ambitieux ne songèrent qu'à Qaiter le peuple; et la 
concorde des ordres, entretenue par focupation des guer« 
tés puniques , se troubla plus que jamais. Les GraoïjQes 
mirent tout en confusion et leurs séditieuses propositi(m 
furent le commencement de toutes les guerres civiles. ' 

Alors on commença à porter des armes, et à agir par la 
force ouverte dans les assemblées du peuole romain , où 
chacun auparavant voulait remporter par les seules voies, 
légitimes, et avec la liberté des opinions (2). 

La sage condmte du sénat et les grandes guerres surve^ 
nues modérèrent les brouillerieir. 

Marins, i^béien, grand taomme de guerre, avec son é« 
loquence militaire et ses harangues séditieuses, ôb il ne 
cessait d'attaquer l'orgueil de la noblesse, réveilla la jalou- 
sie du peuple , et s*élevâ par ce moyen aux plus grands 
honneurs. 

Sylla, patricien, se mit â la tète du parti contraire , et 
devint l'objet de la jalousie de Uarius. 

Les bnVues et la corruption peuvent tout dans Rome* 
Vmom de la patrie et k respect des lois étant. 

Pour comble de malheurs , les guerres d'^Asie appren^ 
nent le luxe aux Romains, et augmentent l'avarice. 

En ce temps^ les généraiix commencèrent à s' attacher 
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Digitized by Coogle 



382 TROISIËSE PAET1£» 

leurs sddats, qui ne regardaient en edx jasqu*alors que le 
caractère de Tautorité publique. • 
Sy lia, dans la guerre contre MithridatOi bissait enrichir 

ses soldais pour les gagner. 

Marius , de son côté, proposait à ses partisans des par-» 
tages d'argent et de terre. 

Par ce moyen, maîtres de leurs troupes, Tun sous pré-, 
telle de soutenir le sénat, et Y autre sous le nom du pea« 
pie, ils se firent une guerre furieuse jusque dans rencân» 
te de Ja ville. 

Le parti de Ifams et du peuple fut tout à &it abattu, et 
Sylla se rendit souverain sous le nom de dbtateur. 

Il fit des carnages effroyables, et traita durement le peu- 
ple, et par voi de lait et de paroles, jusque dans les assem- 
blées légitimes. 

Plus puissant el mieux établi que jamais , il se réduisit 
de lui même à la vie privée , mais après avoir lait voir 
que le peuple romain pouvait souffrir un maître. 

Pompée, que Sylla avait élevé,, succéda à une grande 
mrtie de sa puissance» il flattait tmtôt le peuple et tanidc 
le sénat pour s'établir: mais son inclination et son intérfit 
ratlachérent enfin au dernier parti. 

Vainqueur des pirates, des Espagnes et de tout TOrient, 
il devint tout-puissant dans la république , et principale- 
ment dans le sénat. 

César, qui veut du moins être son égal , se tourne du 
côté du peuple , et imitant dans son consulat les tribuns 
les plus séditieux, il propose, avec des partages de terre , 
les lois les plus populaires qu'il put inventer. 
• La conquête des Gaules porte au plus haut point la gloi^ 
re et la puissance de César. 

Pompée et lui s'unissent par intérét,el puis se brouillent 
par jalousie. La guerre civile s'allume. Pompée croit que 
son seul nom soutiendra tout, et se néglige. César , actif 
et prévoyant, remporte la victoire, et se rend le maître. 

il Mi diverses tentatives pour ^oir si les Romains pour* 
raient s' accoutumer au nom de roi. Elles ne servent 
qu'à le rendre odieux. Pour augmenter la haine publique, 
le sénat lui décerne des honneurs jusqu'alors inouïs dans 
Rome: de sorte qu' il est tué eu plein sénat comme un 
tyran. 

Antoine, sa créature, qui se trouva consul au temps de 
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sa mort, émuL le peuple contre ceux qui V avaient tué , et* 
tâcha de profiter des orouilleries pour usurper Y autorité 
souveraine. Lépidus , qui avait aussi un grand comman- * 
dément sous César, tâcha de le maintenir. Enfin le jeune' 
César, à Tâge de dix-neuf ans, entreprit de venger la mort* 
de son père^ et chercha l' occasioa de succéder à sa puis- 
sance. • • 

U sut se servir, pour ses intérêts , des enndtnis de sa* 
maison^ et même oe ses concurrents. 

Les troupes de son père se donnèrent à lui, touchées ' 
du nom de César, et des largesses prodigieuses qu' il ' 
leur fit. 

Le sénat ne peut plus rien: tout se fait par la force et 
par les soldats, qui se livrent à qui plus leur donne. 

Dans cette funeste conjoncture, le triumvirat abattit 
tout ce que Rome nourrissait de plus courageux et de plus* 
opposé à ia tyrannie. César et Antoine défirent Brutus et 
Gassîus: la lioerté èxpira avec eux. bes vainqueurs, après- 
s*élre défaits du faible Lépide, firent divers accords et di- 
vers partages, où César, comme plus habile, trouvant tou- 
jours le moyen d'avoir la meilleure part, mit Rome dans 
ses intérêts," et prit le dessus. Antoine entreprend en vain 
de se relever, et la bataille Actiaque soumet tout Tempire' 
à la puissance d'Auguste César. 

Rome, fatiguée et épmsée par tant de guerres civiles,' 

Eour avoir du repos» est contrainte de renoncer à sa U- 
arté. 

La maison des Césars, s'altachanl, sous le grand nom* 

d'empereur, le commandement des armées, exerce une 
puissance absolue. 

Rome, sous les Césars, plus soigneuse de se conserver 
que de s'étendre, ne fait presque .plus de conquêtes que 
pour éloigner les Barbares qui voulaient entrer dans l'em- 
pire. 

A la moci de Galigula, le sénat, sur le point de rétablir 
h lïierté èt la puissance consulaire, en est empêché par 
les gens de guerre, qui veulent un cbef perpétuel^ et que 
leur chef son le maître. 

* Dans les révoltes causées par les violences de Néron, 
chaque armée élit un empereur: et les ç^ens de guerre con- 
naissent qu'il sont maîtres de donner l'empire. 

Ils s'emportent jusqu'à le vendre publiquement au plus 
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offrant, et s'accoaturoeal à secouer le joag* Avec Tobéis* 
sauce, la disciplifie se perd. Les bons (maces s'obstinent 
en vain à la conserver; et leur zèle poar mamteoir l'aneiea 
ordre de la milice romaine ne sert qu'à les exposer à la 
foreur des soldais. 

Dans les changements d'empereur, chaque armée entre- 
prenant de faire le sien, ilarrive des guerres civiles el des 
niassacres effroyables. 

Ainsi l'empire s'énerve par le relâchement de la disci- 
pline, et toal ensemble il s'époise par lanl de guerre^ ia^ 
testines. 

An milieu de tant de désordres, la crainte et la majesté, 
du nom rommn diminue. Le» P^rthes, soavait vaincus, 

deviennent redoutables du côté de TOrient, sous ranciea> 
nom de Perses, qu'ils reprennent. Les nations septentrio-' 
nales, qui habitaient des terres froides et incultes, attirées 
par la beauté et par la richesse de celles de rem{âre, ea 
tentent Ventrée de toutes parts. 

Un seul homme ne sullit plus à soutenir lefaxdem d'oa 
empire si vasie et sî fortement attaqué. 

La prodigieuse multitude des guerres et Thumeur des 
soldats qui voulaient voir à leur tète des empereurs, et des' 
césars, oblige à les multiplier. 

L'empire même étant regardé comme un bien hérédi- 
taire, les empereurs se multiplient naturellement par la 
multitude des enfants des princes. 

Marc-Âurèle associe son frère à l'empire. Sévère fait ses 
deux enfanta empereurs. La nécessité des affaires oblige 
Dioctétien à partager l'Orient et l'Occident entre lui et ^ 
ximien: chacun d*eux surchargé se soulage en élisant deux 
eésars. 

Par cette multitude d'empereurs et de césars, l'état est 
accablé d'une dépense excessive, le corps de^ l'empire est 
désuni, et les guerres civiles se multiplient. 

Constantin, fils de l'empereur Constantius Cblorus, 
^ partage l'empire comme un héritage entre ses enlants: la 
postérité suit ces exieœples , et on ne voit presque pk» un 
seul empereur. 

La mollesse d'Honorius, et cdle de Vatarttnien M, em- 
pereurs d'Occident, bit lout périr. 

L'Italie et Rome même sont saccagées à diverses fois, ev 
d^viouuem la proie des.. Barbares, 
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Tout rOccîdent est à Tabandon. L'Âfriaue est occupée 
par les Vandales, l'Espagne par les Visigotns, la Gaule par 
les Francs, la Grande-Bretagne par les Saxons, Rome et 
ritalie même par les Hérules, et ensuite par les Ostrogotbs. 
Les empereurs romains se renferment dans V Orient , et 
abandonnent le reste, même Rome et l'Italie. 

L'empire reprend quelque force sous JostinieDy par la 
^eur 06 fiélisaiie et de Marsës* RomOi souvent prise et 
reprise, demeure enûn aux empereurs. Les Sarrasîiis,de« 
venus pmssants par la divirions de leurs voisins, et par la 
nonchalance des empereurs, leur enlèvent la plus grande 

{)ai lie de l'Orient, et les tourmentent tellement de ce côlé- 
à, qu'il ne sonffent plus à l'Italie. Les Lombards y occu- 
pent les plus belles et les plus riches provinces. Rome, ré- 
duite à l'extrémité par leurs entreprises continuelles, et 
demeurée sans défense du côté de ces empereurs, est con- 
trainte de se jeter entre les bras des Français. Pépin, roî 
^ France, passe les monts, et réduit les Lombards. Ghar«» 
lemagne, après en avoir ét^nl la domination, se &it cou* 
ronner roi dItaUe, où sa seule modération conserve qud« 
ques petits restes aux successeurs des césars; et en Tan 
800 de noire Seigneur, élu empereur par Içs Romains, il 
fonde le nouvel empire. 

Il est maintenant aisé de connaître les causes de Téleva* 
tion et de la chute de Rome. 

Vous voyez que cet état, fondé sur la guerre, et par là 
naturellement disposé à eminéter sur ses voisins, a mis 
tout l'univers sous le joug^ pour avoir porté au plus baut 
point kl politique et l'art militaire. 

Vous voyez les causes des divisions de la république, et 
finalement de sa chute, dans les jalousies de ses citovens, 
et dans l'amour de la liberté, poussé jusqu'à un excès et 
une délicatesse insupportables. 

Vous n'avez plus ae peine à distinguer tous les temps de 
Rome, soit que vous vouliez la considérer en elle-même, 
soit que vous la regardiez par rapport aux autres peuples; 
et vous voyez les engouements qui (tevaient suivre la dispo^ 
sitioQ desafibires enc&que temps. 

En elle-même vous la voyez au commencement dans 
un état monarchique établi selon ses lois primitives , en- 
suite dans ^ liberté; et enfin soumise encore une fois aa 
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gouvernement monarchique, mais par' force et par vio- 
lence. 

11 est aisé de concevoir de quelle sorte s'est formé l'état 
populaire, ensuite des commencements qu'il avait dès les 
lemj3S de la royauté; et vous ne voyez pas dans une moin- 
dre évidence, comment, dans la liberté, s'établissaient peu 
à peu les fondemeots de la nouvelle naonarchie. 

Car de même que vous avez vu le projet de république 
dressé dans la monarchie par Servius Tullius, qui donna 
comme un premier goût de la liberté au peuple romain, 
vous avez aussi observé que la tyrannie de Sylia, quoique 
passagère, quoique courte, a fait voir que Rome, malgré 
^ iierté, était autant capable de porter le joug que les 
peuples qu'elle tenait asservis. 

Pour connaître ce qu'a opéré successivement cette Ja- 
lousie furieuse entre les ordres^ vous n'avez qu'à distm- 

f uer les deux temps que je vous ai expressément marqués: 
un, où le peuple était retenu dans certaines bornes par 
les périlsqui 1* environnaient de tous côtés; et l'autre, où, 
n'ayant plus ri^ à craindre au-dehors, il s'est abandonné 
sans réserve à sa passion. 

Le caractère essentiel de chacun de ces deux temps est 
que dans l'un l'amour de la patrie et des lois retenait les 
esprits; et que dans Tautretout se décidait par l'intérêt et 
par la force. 

De là s'ensuivait encore que dans le premier de ces deux 
temps, les hommes de commandement, qui aspiraient aux 
honneurs parles moyens légitimes, tenaient les soldats en 
bride et attachés à la république; au lieu que dams l'autre 
temps, où la violence emportait tout, ils ne songeaient qu'à 
les ménager, pour les faire entrer dans leurs desseins mal- 
gi'é l'autorité du sénat. 

Par ce dernier état la guerre était nécessairement dans 
Rome, et par le génie de la guerre le commandement ve- 
nait naturellement entre les mains d'un seul chef; mais 
parce que dans la guerre, où les lois ne peuvent plus rien, 
b seule force décide, il fiedlait que le plus fort demeurftt le 
maître; par conséquent quefempre retournât en la puis* 
sauce d'un seul* 

Et les choses s'y disposaient tellement par elles-mêmes, 
que Polybe,qui a vécu dans le temps le plus florissant de 
la république, a prévu, par la seule disposition des alfai- 



ChAPlTKE Ml. ■ 387 

res, c^ueTétat de Rome à la longue reviendrait à la mo* 
oarchie (1). 

La raison de ce changement est que la division entre les? 
ordres n'a pa cesser parmi les Romains que par Taulorité 
d'un maître absolu, et que d'ailleurs la liberté était trop 
aimée pour être abandonnée volontairement. Il fallait donc 
peu à peu rafiaiblir par des prétextes spécieux, et faire par. 
te moyen qu'elles pût être ruinée par la force oaverte. 

La tromperie, selon Aristote (2)» devait commencer en 
flattant le peuplei et devait naturellement être saivie de la 
iriolence. 

• Maïs de là on devait tomber dans un autre inconvénient 
par la puissance des gens de guerre, mal inévitable à cet 
état. 

En effet, cette monarchie que formèrent les Césars s'é- 
tant érigée parles armes, il fallait qu'elle fut toute niili- 
laire; et c'est pourquoi elle s'établit sous le nom d'em- 
pereur, titre propre et naturel du commandement des 
armées. 

Par*là vous avez pu voir que^ comme la république avait 
son faible inévitable, c'est-à-dire la jalousie entre le peu« 

pie et le sénat, la monarchie des Césars avait aussi le sien; 
et ce faible était la licence des soldats qui les avaient 
faits. 

Car il n'était pas possible que les gens de guerre, qui 
avaient changé le gouvernement et établi les empereurs, 
fussent longtemps sans s'apercevoir que c'étaient eux en 
effet qui disposaient de l'empire. 
' Vous pouvez maintenant ajouter aux temps que vous 
venez d'observer^ ceux qui vousmarqueni l'état etlechan« 
gement de la milice: celui ob elle en soumise et attachée 
au sénat et au peuple romain; celui où elle s'attache à ses 
généraux; celui où elle les élève à la puissance absolue 
sous le titre militaire d'empereurs; celui où maîtresse en 
quelque façon de ses propres em{)ereurs, qu'elle créait, 
elle les fait et les défait à sa fantaisie. De là le relâchement; 
de là les séditions et les guerres que vous avez vues; delà 
enfin la ruine de la milice avec celle de l'empire. 

Tels senties temps remarquables qui nous marquent* 
lès changements de l'état de Rome, considérée ea elle* 

(1) Polyb. Ub. VI, c.. t. el $eq. — {2) Polît* Ub. v, e. .4. 
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même. Ceux qui nous la font connaître par rapport aux 
autres peuples ne sont pas moins aisés à aiscerner. 
- U y a le temps où elle combat contre ses égaux, et oft 
elle est en i>§ru. U dure un peu plus de cinq cents ans» et 
fiait à la ruine des Gaulois en Italie, et de Tempire des 
Carthaginois. 

Celui où elle combat, toujours plus forte et sans péril, 
quelque grandes que soient les guerres qu'elle entrepren- 
ne. Il dure deux cents ans, et va jusqu'à! établissement de 
l'empire des Césars. 

Celui où elle conserve son empire et sa majesté. Il du- 
re quatre cents ans, et linit aur^ne de Tliéodose leGrand» 

Uelui enfin où son empire, entamé, de toutes parts, 
tombe peu à peu* Cet état, qui dure ausd quatre cents ans, 
commence aux enËints de Tbéodoseï et se termine en&i 
à Charlemagne. 

Je n'ignore pas. Monseigneur, qu'on pourrait ajouter 
aux causes de la ruine de Rome beaucoup d'incidenls par- 
ticuliers. Les rigueurs des créanciers sur leurs débiteurs 
ont excité de grandes et de fréquentes révoltes. La prodi- 

fieuse cfuantité de gladiateurs et d' esclaves dont Rome et 
Italieéiait surchargée ont causé d'eifroyables violences, 
et même des guerres sanglantes. Rome épuisée par tant de 
guerres civiles et étrangères , se fit tant de nouveaux ci* 
toyens, ou par brigue ou par raison, qu'à peine pouvait-elle 
se reconnaître elle-même parmi tant d'étrangers qu'elle 
avait naturalisés. Le sénat se remplissait de I^rbares; le 
sang romain se mêlait: Tamour de ta patrie, par lequel Ro- 
me s'était élevée au dessus de tous les peuples du monde, 
n'était pas naturel à ces citoyens venus de dehors; et les 
autres se notaient (lar le mélange. Les partialités se muU 
tipliaieQt avec celte prodigieuse multiplicité de citoyens 
Bouvaaux; et les esprits turbulents y trouvaient de nou- 
veaux moyens de brouiller et d'entreprendre. 

Cependant k nombre des pauvres s* augmentait sans fin . 
par le luxe, par les débauches, et par la fainéantise qui 
s'introduisait. Ceux qui se voyaient ruinés n'avaient 
ressource que dans les séditions , et en tout cas se souci- 
aient peu que tout périt après eux. On sait que c'est ce qui 
fit la conjuration de Calilina. Les gi^nds ambitieux, et les 
misérables qui n'ont rien à perdre, aiment toujours le 
changement* Ces deux genres de citoyens prévalaientdanis 
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Rome; et l'élat mitoyen, qui seul tient tout en balancedaiis 
les états populaires, étant le plus faible, il fallait que la 
république tombât. 

On peut joindre encore à ceci Thumeur et le génie par- 
ticulier de ceux qui ont causé les grands mouvements, je 
veux dire des Gracques, de Marins, de Sylla, de Pompée» 
de Joies César, d'Antoine et d'Âuguste. J en ai marqué 
quelque chose; mais je me suis attaché principalement à 
vous découvrir les causes universelles et la vraie racine 
du mal, c*est-â«^ire cette jalousie entre les deux ordres, 
dont il vous était important de considérer toutes les suites. 



Conclusion de tout le discours précédent, où, Ton moi/Urc 
qu'il faut tout rapporter à une providence^ 

Hais souvenez-voûs. Monseigneur , que ce long enchaî- 
nement des causes particulières, qui font et défont les em- 

E'ires» dépend des ordres secrets de^ la divine Providence^ 
îeu tient du plus haut des cieux les rênes de tous les 
royaumes; il a tous les cœurs en sa main: tantôt il retient 
les passions , tantôt il leur lâche la bride , et par-là il re- 
mue tout le genre humain. Veut-il faire des conquérants , 
il fait marcher l'épouvante devant eux, et il inspire à eux 
et à leurs soldats une hardiesse invincible. Veut-il faire 
des législateurs, il leur envoie son esprit de sagesse et de 
prévoyance; il leur fait prévenir les maux qui menacènt 
fes états, et poser les fondements de la tranquillité publi* 



quelque endroit ; il i éclaire , il étend ses vues, et puis il 
l'abandonne à ses ignorances: il Taveugle, il la nrécipile , 
il la confond par elle-même: elle s' enveloppe, elle s' em- 
barrasse dans ses propres subtilités, et ses précautions lui 
sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables 

Jugements, selon les régies de sa justice toujours infoiilî* 
lie. C'est lui qui prépare les effets dans les causes les plus 
éloignées, et qui frappe ces granda coups dont le contre* 
éoup porte si loin. Quand il veut Ûcher le dernier, et ren* 
« verser les empires, tout est faible et irrégulier dans les 
conseils. L'Egypte, autrefois si sage , marche enivrée , é- 
tourdie et chancelante, parce que le Seigneur a répandu 
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toujours courte par 
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r esprit de vertige dans ses conseils ; elle ne sait plus ce 
qu' elle ftit» elle est perdue. Mais que les hommes ne s' y 
trompent peà: Dieu redresse quand il lui plaH te sens éga^ 
ré; et celui qui insultait à l'aveuglement des hommes tom- 

be lui-même dans des ténèbres plus épaisses , sans qu' il 
lailio souvent autre chose, pour lui renverser le sens, que 
ses longues prospérités. 

C'est ainsi que Dieu régne sur tous les peuples. Ne par- 
lons plus de hasard ni de fortune, ou parlons-en seulement 
çomme d*un nom dont nous couvrons notre ignorance.Ce 

3ui est hasard à Tégard de nos conseils incertains est ua 
essein concerté dans un conseil plus haut , c' est-à-dire 
dans ce consdl étemel qui renferme :toutes les causes et 
tous les effets dans un même ordre. De cette sorte tout 
concourt à la aicnie fin; et c'est faute d' entendre le tout, 
que nous ti^ouvons du hasard ou de rirrégularilé dans les 
rencontres particulières. 

Par-là se vérilie ce que dit TApôtre (1), que « Dieu est 
^> heureux, et le seul puissant, Roi des rois , et Seigneur 
}t des seigneurs. » Heureux» dont le repos est inaltérable, 
qui voit tociidbai^er sans changer lui faème , et qui fait 
tous tesichangemeiOs par un conseil immuable* qui doa« 
ae^ et qui Ate la pmssance; qui la transporte d* un homme 
à un autre, d'une maison à une autre, d un peuple à un au- 
tre, pour montrer qu'ils ne Font tous que par emprunt, et 
qu'il est le seul en qui elle réside naturellement. 

C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent as- 
sujettis à une force majeure. Ils font plus ou moins qu'ils 
ne pensent, et leurs conseils n'ont jamais manaué d' avoir 
des effets imprévns. Ni Us ne sont maîtres des aispositions. 
que les siècles passés ont mises dans les affîiires, ni ils ne. 
peuvent prévoir lé cûors niie prendra Tavenir, loinqu' ils 
le puissent forcer. Celui-là seul tient tout en sa main, qui 
sait le nom de tout ce qui est et de ce qui n'est pas encore^ 
qui préside à tous les temps et prévient tous les conseils. 

Alexandre ne croyait pas travailler pour ses capitaines, 
ni ruiner sa maison par ses conquêtes. Quand Brutus in- 
spirait au peuple romain un immense amour de la liberté, 
il ne songeait pas qu'il jetait dans les espants le principe de 
cette iieénce effrénée, par laquelle la tyr^nniei qn'il voulait 

* • 

0) X. Km. VI, 15. 
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(léiruire devait être un jour rétablie plus dure que sous les 
Tarquins. Quand les Césars Ûaitaieat les soldats, ils n' a* 
valent pas dessein de donner des maîtres à leurs succes- 
seurs et à l'empire.Ën un mot. il n'y a point de puissance hu- 
maine qui ne serve nialgré elle à a* autres desseins que les 
siens. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. C'est pour- 
quoi tout est surprenant, à ne regarder que les causes 
particulières, et néanmoins tout s'avance avec une suite 
réglée. Ce Discours vous le fait entendre; et, pour ne plus 
parler des autres empires , vous voyez par combien de 
conseils imprévus, mais toutefois suivis en eui-mémes, la 
fortune de Rome a été menée depuisRomalos jusqa'àChar* 
lemagne. 

Vous croirez peot-être. Monseigneur, quMl aurait fallu 

vous dire quelque chose de plus de vos Français, et de 
Charlemagne, qui a fondé le nouvel empire. Mais outre que 
son histoire fait partie de celle de France que vous écrivez 
vous-même, et que vous avez déjà si fort avancée, je me 
réserve à vous faire un second Discours, où j'aurai une 
raison nécessaire de vous parler de la France et de ce grand 
conquérant, qui, étant égal en valeur à ceux que Tantiqui- 
té a te plus vantés, les surpasse en piélé, en sagesse et en 
justice. 

Ce même Discours vous découvrira les causes des prodi- 
gieux succès de Mahomet et de ses successeurs. Cet empi- 
re, qui a commencé deux cents ans avant Charlemagne, 
pouvait trouver sa place dans ce Discours: mais j|ai cru 
qu'il valait mieux vous faire voir dans une même suite ses 
commencements, et sa décadence. 

Ainsi, je n'ai plus rien à vous dire sur la première partie 
de rhistoire universelle. Vous en découvrez tous les se- 
crets, et il ne tiendra plus qu'à vous d'v remarguer toute la 
suite de la religion et celle des grands empires jusqu'à 
Charlemagne. 

Pendant que vous les verrez tomber presque tous d'eux- 
mêmes, et que vous verrez la religion se soutenir par sa 
propre force, vous connaîtrez aisément quelle est la soli- 
de grandeur, et où un homme sensé doit mettre son espé« 
rance« 

FIN. 
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